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11  eiiste  uil  grand  ii€»ifibre  d'cmviragcs  âw 
lé  seieiéme  siM«^  in&i^  tdus  cnm  onvragèt^ 
ddnt  plû^ë&r ï  ont  Obcetiû  une  foste  celé» 
brïté,  dtlt  ^ûf  objet  d^  ftnre  epBBaitre  un 
homme ,  un  peuple ,  un  événement  :  c'dat 
la  biographie  de  Charles-Quint  ou  de  Fran- 
çois I"  î  c'est  l'histoire  politique  de  la  France, 
de  r Angleterre,  de  FÂllemagne,  de  Tltalie; 
c'est  le  tableau  des  guerres  de  religion,  des 
expéditions  maritimes  ou  de  la  renaissance 
des  lettres  et  des  arts.  Il  restait  à  réunir  tous 
ces^  traits  épars,  et  à  présenter  dans  son  en- 
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semble  le  travail  de  la  société  européenne  au 
seizième  siècle.  Telle  est  la  pensée  que  nous 
avons  essayé  de  réaliser.  Peut-être  ne  ver- 
ra-t-on  pas  cette  entreprise  sans  intérêt,  dans 
un  temps  où  les  peuples  tendent  à  se  rappro- 
cher ;  où  sans  cesse  ils  échangent  leurs  pro- 
duits, leurs  idées,  leur  langage;  où  l'Europe  . 
entière  s'associe  à  FAllemagne  pour  élever 
une  statue  à  l'inventeur  de  l'imprimerie , 
œrè  per  Europam  coUato  ;  OÙ  la  guerre  elle- 
même,  comme  nous  h  voyons  en  Afrique, 
ne  sert  plus  qu'à  dompter  des  rafies  barbares, 
et  à  prc^>ager  au  loin  la  civilisation  euro- 
péenne. 


Pam,  35  décembre  1S87. 
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INTRODUCTION. 

«  • 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  géné- 
rale du  globe,  l'Eurqpe  ne  paraît  qu'un  point  au 
milieu  des  continents  et  des  océans.  Ses  propor- 
tions médiocres  contrastent  singulièrement  avec 
la  masse  de  l'Asie  ou  celle  de  l'Afrique,  et  l'étendue 
de  cet  autre  monde  qui  s'allonge  d'un  pôle  à 
l'autre,  par-delà  les  flots  de  l'Atlantique.  Si,  de 
cette  vue  générale,  on  descend  à  des  considéra- 
tions  particulières ,  on  est  frappé  du  même  résul- 
tat. Nos  plus  grands  fleuves  ne  sont  que  de  maigres 
filets  d'eau,  quand  on  les  compare  au  Kiang,  à 
l'Amazone,  à  la  Plata;  et  que  sont  les  plus  hautji 


a  imrROjpuctiçir: 

^mmetsdes  Alpes  ou  des  Pyvénées,  en  fatfe  àè  THi- 
mâlaya  ou  du  Chimboraço  ?  La  yégéfatib»  prppFë  , 
à  l'Europe  est  rare  et  chétive  ;  ça  richesse  minlérâle 
est  bien  inférieure  à  celle  dé  TAsié  ou*de  rÀftié* 
rique,  et  les  naturalistes  ont  calculé  que,  sur  oinze   • 
à  douze  cents  espèces  de  mammifère^  eont[dés,  Ç* 
en  est  au  plùâ  ufae  fcehtainé  qui  appartienne  ex-  - 
clusivement  à  nos  climats.  Ainsi  la  terre  d'Europe^ 
telle  qu'elle  sortit  des  eaux  après.la  dernière  catas- 
trophe  qui  changea  la  farce  du  globe,*  étuit  pauvre,, 
âpre  et  sauvage.  Mais  plus  le  théâtre  était  triste  et^ 
nu,  plus  grand  était  le  rôle  que  la  force  hulnaine 
était  appelée  à  y  remplir. 

Considérez,  aux  plus  anciennes  lueurs  de  l'hifi- 
toire,  la  population  qui,  la  première,  suivit  le 
cours  de  nos  fleuves  et  s'enfonça  dans  nos  forêts: 
elle  appartient  à  celle  de  toutes  les  races  humaines 
qui  nous  apparaît,  par  ses  œuvres,  la  plus  active 
et  Ja  plus  intelligente,  à  la  race  Caucasienne  ;  et, 
des  trois  grandes  familles  qui  sont  sorties  du 
Caucase,  celle  qui  a  peuplé  l'Europe,  la  famille 
Indo-Germanique  surpasse  incontestablement  les 
deux  autres,  par  Texcellence  de  sa  constitution 
physique  et  de  ses  aptitudes  morales  *.  Ce  qui  la  dis- 
tingue éminemment,  dès  les  premiers  jours,  c'est 

(i)  CiiTier,  Histoire  du  règne  aninid,  t  I. 
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' .   le  Besoin  de  savoir  et  cpagir,  le  pouvoir  de  vaincre 

une  nature*  rebelle  et  de  féconder  une  nature 

^attife,  tandis  ique  sous  d'autres  climats^  dans  cër- 

tàineâ  tëgions  de  T  Amérique  bu  de  l'Asie,  l'homme 

paraît  anéanti  devant  la  colère  bu  la  majesté  de  là 

hdtiire.  Prdméthée,  iqui  donne  lé  feu  aux  iriortéls, 

. et  qui' teiilt  de  son  sang  les  pointes  du  Caucase , 

.est  reïhblèmè  antique  dé  ce  génie  européen  qui 

'  né  recule  devant  aucun  obstacle,  et  né  s'arrête 

<Jue.vâincu  par  la  forcé  suprême. 

La  pçrtiôû  de  la  famille  Ihdo-Germânique  qui 
devait  occuper  l'Europe  s'est  divisée,  dès  l'ori- 
gine, en  deux  blàssés  de  peuples,  peuples  du 
Nord  et  peuples  du  Midi.  Le  Nord  appartint  aux 
Celtes,  âiix  Germains  et  aux  Sârihates  ;  le  Siid  aux 
tribtks  pélasgiqùes ,  latines  et  ibériennes  qui  vin- 
rent habiter  les  trois  péninsules  baignées  par  la 
met  intérieure.  11  n'entre  point  dans  notre  plan 
de  suivre  la  fortune  dé  ces  peuples,  depuis  leurs 
premiers  établissements  en  Europe,  jusqu'à  la  pé- 
riode mdderne  (Jué  nous  nous  proposons  d'étii- 
cftet'.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  que,  pendant 
tes  vingt  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne, 
il  y  ^  eu  comine  une  barrière  entre  le  Nord  et  le 
Midi ,  et  que  l'Europe  est  restée  divisée  eh  deux 
n^ndes.  Dans  le  Nord,  dans  ces  contrées  qui  n'é- 
tkiènt  riches  que  de  fér,  le  fer  sortit  bientôt  des 
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entraillçs  de  la  terre;  il  devînt  soc  ou  épée,  c( 
servît  à  creuser  le  sillon,  à  le  défendre  ou  à  le  con- 
quérir. Mais,  tandis  queles  nations  septentrionales, 
contentes  d'être  passées  lentementdek  vienomade 
à  la  vie  agricole,  consacraient  encore  tout  leur 
temps  aux  travaux  du  labourage  et  aux  fatigues  des 
combats,  les  peuples  méridionaux,  pratiquant  la 

^  vie  civile,  inventaient  les  arts  et  les  loîs.  La  çivili- 
sation  européenne  mûrit  de  bonne  heure  aux 
rayons  du  soleil  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Les  Grecs, 
si  bien  dotés  sous  le  double  rapport  de  l'organisa- 
tion et  du  climat,  firent  éclater,  dans  toute  sa  vi- 
gueur et  dans  toute  sa  beauté,  la  puissance  indivi-^ 
duellè  de  l'homme  :  ils  excellèrent  dans  les  art^  et 
dans  la  philosophie.  Les  Romains,  héritiers  des 
arts  et  des  sciences  delà  Grèce,  agrandirent  la  cité 
par  la  guerre.  Mais,  dans  ses  conquêtes  mêmes ,  à 
travers  les  ravages  et  les  malheurs  dont  elles 
étaient  accompagnées,  Rome  portait  avec. elle, 
comme  pour  consoler  les  vaincus,  des  notions 
plus  pures  de  justice  et  d'ordre  public.  Elle  con- 
quit le  monde  par  la  force,  et  le  conserva  par  le 

j  droit.  Le  droit,  voilà  sa  gloire ,  et  le  legs  qu'elle  a 
fait  au  genre  humain.  La  jurisprudence  était  le 
lien  qui  unissait  les  citoyens  àe  Rome  entre  eux 
et  à  Rome  tant  de  nations  conquises  ;  c'est  le  ci- 
ment ^ui  manquait  à  l'empire  d'Alexandre^  et  qui 


ÏNTROPUCTION.  5 

tint  si  long-temps  debout  ce  majestueux  édifice 
du  inonde*  i;omain  j  dont  les  débris  dispersés, 
mais  non  vaincus  par  le  temps,  ont  servi  à  fonder 
les  sociétés  modernes. 

A  une  époque  fort  ancienne ,  mais  qui  ne  peut 
être  déterminée  avec  précision,  l'Europe  méridio- 
nale s'était  trouvée  en  rapport  avec  certains  peu- 
ples de  la  famille  araméenne  ou  syrienne,  établis 
sur  ^es  bords  de  la  Méditerranée  orientale.  C'est 
de  là' qu'était  venue  Tidée  religieuse;  car,  selon  la 
remarque  de  Cuvier,  la  famille  araméenne  nion- 
^  tra,  dès  les  premiers  temps,  un  penchant  particulier 
pour  le  mysticisme,  et  le  pays  qu'elle  habita  fut  le 
berceau  des  religions  les  plus  répandues*.  En  re- 
montant aux  origines  de  là  civilisation  grecque , 
on*  y  trouve  en  effet  quelque  vestige  des  Phéni- 
ciens. Plus  tard,  les  idées  hébraïques  se  répan- 
dirent en  Egypte,  et  de  là  en  Grèce  et  à  Rome, 
jusqu'à  ce  qu'un  culte  nouveau,  également  parti 
de  l'Orient,  vint  renouveler  toutes  les  nations 
graeco-romaines  et  plan  ter  la  croix  sur  les  débris  des 
vieux  temples.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  influence 
morale  et  le  mélange  de  deux  civilisations  oppo- 
sées. A  part  quelques  invasions  gauloises  et  les 
colonies  que  les  Phéniciens  jetèrent  çà  et  là  sur 

(i)  GttTier,  Histoire  du  règne  aumaly  1 1. 
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les  côtes  de  TEspagne  et  dans  les  il^sr  de  la  l^adî- 
terranée,  la  population  méridionale*  ^e  l'Europe 
ne  subit  point  d'altération  grave,  et  restai  purq  de 
tout  mélange  jusqu'au  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  La  conquête  romaine  eJle-naême,  tput 
en  soumettant  à  son  niveau  les  Gaules,  l'^spagne^ 
ainsi  qu'une  partie  de  la  Bretagne  et  dp  la  Ger- 
manie, ne  modifia  que  légèrement  le  fond  d^ 
tribus  septentrionales;  et  Jes  deux  *  populations 
qui  s'étaient  partagé  l'Europe  continuèrent  de 
rester  aussi  distinctes  par  le  soi  que  par  le  génie* 
et  par  le  langage. 

C'est  seulement  à  la  fin  du  quatrième  siècle  que  * 
le  monde  européen  tout  entier  s'ébranla.  L'empire 
romain,  qui  avait,  absorbé  dan^  son  vaste  seii) 
tant  d'États  divers,  ne  voulait  partager  avec  les  na- 
tions septentripnales  ni  ses  terres  fertiles,  ni  ss^ 
civilisation  avancée.  Les  hommes  du  Nord,  qu'une 
impulsion  irrésistible  portait  vers  le  Midi,  der 
vinrent  ch^^que  jour  plus  entreprenants.  Cl^ez  eux, 
les  forces  physiques  s'étaient  d'autant  plus  déve- 
loppées que  les  forces  morales  sommeillaient  en- 
core. Les  Romains ,  au  contraire ,  avaient  perdu 
en  vigueur  et  en  courage  ce  qu'ils  avaient  gagné 
en  puissance  et  en  civilisation.  Il  arriv^j  un  temps 
où  les  soldats,  qui  depuis  long-temps  avaient  se- 
coué toute  discipline,  obtinrent  de  l'empç^ur  la 
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pormis^ion  de  déposer  la  cuira$$ô,  pub  jusqu'au 

'  casque  dont  le  poids  les  accablait*.  Alors  Tem- 

* 

.  pire  fomâin  n'existait  plus  que  de  nom,  et  ^ 
djute,  $i  lopg-temps  retardée,  était  devenue  inévir 
table.  . 

l^e  mpyen-âge,  c'est  cette   période  de  douze 

'  siècles  pendant  lesquels  l'Europe  se  transforme , 
pg[r  le  mélailge  d^s  peuples  du  Nord  et  de  ceux  du 

•  Midi.  Dans  cet  intervalle,  que  de  forces  diverses 
se  heurtent  et  s'entre-choqqent,  pour  former  plus 
tard  un  tout  homogène  et  régulier  !  JLe  caractère 
opiniâtre  des  anciennes  tribus  celtiques,  le  senti- 
ment de  liberté  et  de  puissance  personnelle  qui 
appartient  au  Germain,  l'esprit  hardi  et  rusé  du 
Scandinave,  l'élan  ii^^pétueuxdu  Sarmate,  et,  à  côté 
de  ces  éléments  nouves^ux,  la  mollesse  de  l'Itali^p 

.  dégénéré  et  la  vaine  subtilité  du  Grec  abâtard^. 
Ajoutez  à  c^la  quelques  éléments  étf^agers  ^ 
l'Europe,  tels  que  le  fanatisme  ^rabe  et  l'esprit 
guerrier  du  Turc  Ottoman.  Que,  de  génies  difFér 

(i)  Ah  urbe  conditâ  usqûe  ad  tep:\p.ii$  Dîyî  Gratiani  (B?^)  y 
et  cataphractis  et  galeis  muniebatu^  pedestris  exercitus  ;  sedj, 
èhcm  campestris  exercitatio,  interveniente  negligentiâ  desidiâ- 
qut^  ccs^iret,  gravk  -videri  arma  cœperiint ,  quae  rare  milites 
îndtidNuiit  Itaque  ab  impevatore  postulabant  prim6  cataphrac* 
^f  démàh  canidés  4^|y>nere*  (KaTÎt  'Vegetii,  De  re  inilttanj 
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rents  et  de  traditions  diverses,  resserrés  dans  un  ' 
étroit  espace  !  Les  langues  du  Nord  et  celles  <iu 
Midi,  le  droit  germanique  et  le  droit  romain,  leS    • 
privilèges  féodaux  et  les  libertés  municipale^ ,  Jtes  ' 
arts  de  la  Grèce  et  les  sciences  des  Arabes,  les» 
monuments  anciens  et  les  découvertes-  modçrnes, 
le  pouvoir  politique  et  le  glaive  spirituel,  l'Évan- 
gile et  le  Koran,  tout  fermente  et  bouillonne,  jus- 
qu'au moment  où,  de  cette  matière  en  fusion,- 
sortie  type  brillant  et  pur  de  l'Europe  moderne.*  . 
L'image  de  l'humanité,  au  seizième  siècle,  n'apoint 
cette  expression  gracieuse  et  naïve  qu'elle  avait      • 
en  Grèce  et  en  Orient,  au  berceau  des  arts  et  des 
religions.  Comme  elle  a  jadis  dépouillé  la  toge  ro- 
maine, elle  dépose  le  cilice  du  cloître  et  l'armure 
du  chevalier;  et  ce  globe  désormais  mieux  connu 
qu'elle  porte  en  sa  main,  ce  regard  tourné  vers 
les  cieux  dont  elle  a  pénétré  la  profondeur ,  ces 
livres,  ces  instruments  d'arts  et  de  sciences  accu- 
mulés autour  d'elle,  tout  annonce  le  progrès  de 
l'expérience  et  la  virilité  du  genre  humain. 

La  civilisation  du  seizième  siècle  avait  été  lente- 
ment préparée ,  pendant  les  dernières  années  du 
moyen-âge,  par  de  précieuses  découvertes,  qui  de- 
vaient bientôt  porter  leurs  fruits.  Quelques  années 
avant  la  prise  de  G)nstantinople,  le  papier  com- 
mença à  devenir  commun ,  et  la  gravure  sur  bois 


IirTRODtJCTlON-  9 

conduisit  à  rîhvention  de  l'imprimerie.  Jean  Gu- 
tenberg,  gentilhomme  de  Mayence,  intenta  les 
çars^ctères  mobiles^  fet  s'en  servit  poar  la  première 
(ois^  à  Strasbourg ,  vers  r436*.  L'invention  de  la 

.fonte,  attribuée  à  Pierre  Schœtfer  de^Gçrnsheim, 
date  de  i45a.  Bientôt. Jean  Fustj  citoyen  de 
IJjïayence, 'associé,  puiâ  successeur  de  Gutenberg, 
publia^  en  .société  avec.ScluDefîer,  son  gendre,  les 
premiers  livres  qui  porteiltun  nom  d'iniprimeur,^ 
■    '*  entre  autres  le  Psautier,  imprimé  en  i457  *.  Ainsi 

■  un  art  nouveau  assurait  une  immortelle  durée  au& 


t  .  > 


(i)  Ck  fait  est  constaté  par  un  document  très  précieux,^ 
conscfrv^  à  la  bi|>Iiothèque  de  l'Xcadémie  de  Strasbourg.  Pen- 

m 

èsiXA  le  séjour  de  Gutenberg  dans  cette  YÎlle,  une  enquête  fut 
ordonnée  par  les  magistrats,  à  la  mort  d'un  âe  ses  associés, 
nommé  André  Drizehn  ;  et  c'est  le  procès-verbal  de  cette  en- 
quête, rédigé  en  i439,  qui  prouve  que,  dès  i436,  il  existait  • 
une  presse  à  Strasbourg. 

(a)  Les  principales,  circonstances  de  l'impression  du  Psau- 
tier sont  consignées  sur  le  livre  même,  en  bien  mauvais  latin  : 
k  Praeseils  Psalmorum  codex ,  venustate  capitalîum  decoratus , 
rùbricattoiiibusqiie  sùfficienter  distinetus,  adiiiVen^ne  arti- 
fiotosâ  ànprimeadi  «ac  caracterizandi^  ahsqite  cédami  uiià 
exara$ioney  sic  ei£giatus  et  ^^  eusebiam  Dei  industrie  est 
consummatus  per  Johannem  Fust,  civem  Moguntiuum,  et  Pe- 
trum  Schoeffer  de  Gernszbeim,  anno  Domini  mgggglvu,  in 
vigilià  Assumptiouis.»  (Kocliy  Tableau  des  Révolutions  de  l'Eu- 
rope^  t.  n.) 


lo     .  ,  nîTaQDUCTïQiy. 


connaissances  de^  l'Occident,  sm  ix)p¥nent  où  les 
'  Barbares  de  rOrjent  venîaiept  de  s'établir  en  Eu- 
rope.  Mai^  ripv.entipn  de  rimprinj^pri© .  ne  devait     * 
pas  seulemeiit  pejrpétùer  le§  connaissances  acqui-   . 
ses:  elle  ouvi;ait  à  l'avenir  une' carrière  dont  naps 
ne  pouvons  ,i  aujourd'hui  Tnénje,  a\esurer  touW 
l'étendue/Quand  les  livres^*qu'il  fallait  jadis  pgiyer 
•au  poids  de  l'or,  purent  circuler  r&pidement  dan$     ' 
tous  les  rang^,  et,  d'ufl  bout  de'FEurope  à  l'autre, 
porter^  la  parole  des  vhrants  et  ceile  des  morts,  #    , 
cbaqfie  homme^  pouvant  puiser  par  lui-inême  aux 
sources  de  la  vérité,  dépendit  moins  dfe'ses  sem- 
blables; on  crut  moins,  mais  on  réfléchit  davantage;  : 
et  la  science,  au  lieu  def  briller  solitairement  j)oqr 
un  petit  nombre  d'élus,  épancha  sur  la  société  en- 
tière ses  rayons  bienfaisants. 
-  Les  progrès  de  l'astronomie,  de  l'art  nautique  et 
*  de  la  géographie  permirent  aux  Européens  de  dé- 
couvrir et  d'occuper  de  nouvelles  terres;  mais 
l'instrument  qui  leur  ouvrit  l'Océan,  ce  fut  rai7 
guille  aimantée.  La  boussole  était  employée,  dèç 
le  commencement  du  treizième  siècle,  par  ks  ma? 
rins  provençaux,  qui  la  désignaieùt  sous  le  noiit 
de  Marinette-,  Un  Italien, Tlavio  Gioja,  d'Aitiâlf?, 

(i)  pn  trouve  la  trs^ce  d^  c^  instr^iment  dans  un  de  nos 
plus  vieux  poètes,  Guiot  de  Provins,  qui  appartiiei^  au  com- 


■ 

auquel  on  a  fait  bopneur  de  cette  jqyeQtfQD,  ne. 
fit  que  la  perfectionner.  La  boussple  fut  biei:it6t' 
copnue  des  Ânglai^i,  qui  devaient  en  faire^un  jqur 
le  principal  instrument  de  leur  puissance".  Un 
ilioine  d'Oxiqcd,  Linna  s'en  servit,  sous  le  règne 

• 

ipenceiher^  du  treizième  siècle  et  même  à  la  fin  du^  douzième  ; 
car  il  assista,  vers  i  i8o,  à  une  cour  plénière,  tenue  à  Mayence 
par  Tempereup  Fi'édéric  I*"' .  Voici  les  vers  de  puiot  qui  se 
Itopportent  à  la  boussole  : 

Par  la  Tortu  de  la  maniera  {magnes,  aimant]  i^ 
*  Une  pierre  laide  et  bruaiere 

Oàli  fers  voleatiert  se  joint , 
Ont;  si  esgardent  le  droit  point, 
P^is  c'âne  aguile  i  onf  toucbié 
Et  en  un  festu  l*ont  oouchié , 
En  l'ère  (l*eau)  le  metent  sanz  plus ,  * 
Et  li  festuz  la  tient  desos. 
Cuis  se  ^ome  la  pointe  toute, 
Contre  Testoile ,  si  sanz  doute 
Que  jà  nus  bom  n'en  doutera, 
Ke  jà  por  rien  ne  fausera. 
.  ,  Qant  la  mers  est  obscure  et  brune , 

C*on  ne  roit  estoile  ne  lune, 
Pont  font  à  Taguile  alumer; 
Puisi  n*ont-iIs  garde  d'esgarer  : 
Contre  resteile  va  la  pointe. 

(Bible  Gniot  de  Provins,  vers  63 5-65 1  ;  Fabliaux  et  Contet> 
publia  par  Bacbazan,  édittoa  de  M.  Méon,  Paris,  i  Bo8.) 

(i)  Les  Angli|is«  en  p^fectiopuant  cet  ipstrui^entj  Tappe- 


> 
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dd'Édobard  lit;  pour  e^tplorer  les  mers  du  Nord  et 
pénétrer  jjusqo'en  Islande»  LèstPortugak  et  les 
Espagnols  ne  t^rdèréqjt  pa^  à  employer  Faiguille 
aimantée 9  et^  au  milieu  du  quia^ième  siècle,  elle 
était  connue  dans  toute  l'Europe.  Alers  seulement 
furent  possibles  les  graildes*  expéditions  et  les 
voyages  de  long  cours.  L'Européen,  qui  jadis  rasait  * 

■i.  r  •  1 

•  timidement  les  côtes,  put  se  laisseii  êmjJorter  sans 
crainte  au  souffle  qui^enflaft  sa  voile.  I^e  naviga.- 
teqr  ne  tiut  plus  ses  regards  attachés  au  rivagç,^ 
comm^le  disciple  ne  jura  plus  sur  la  parole  du 
maître:'  Lés  sources  de  la  richesse  furent  renou- 
velées  en  même  temps  que  celles  delà  science, 
et  l'horizon  grandit  aux  regards  de  l'homme  aussi 
bien  'que  dai^s  sa  pensée. 

Mais  ce  double  moMvement  ne  pouvait  s*o-  ' 
pérer  sans  soulever  des  luttes  d'opinions  et  d'in- 
térêts opposés.  Ces  intérêts  et  ces  opinions  de- 
vaient en  appeler  au  jugement  de  Dieu,  à  la  guerre  j 
et  la  guerre  devait,  comme  tout  le  reste ,  prendre 
un  aspect  nouveau.  La  poudre  était  connue,  selon 
quelques  historiens,  dès  le  milieu  du  treizième 
siècle  '  ;  mais  elle  resta  long-temps  comme  un  sc- 
ièrent marinera  compass ,  comipas  de  mer.  Le  mot  boussole 
Tient  de  hoùc  ,  petite  boîte  dans  kqUelie  l'aiguille  était  ren» 
fermée. 

(i)  Le  célèbre  franciscain  Roger  Bacoui  qui  mourut  à  la  fin 


cret  mystérieux  entre  quelques  alchimiste^»  Le 
premier  coup  de  canon  fût  tiré  en  Europe  par  les 
Maures,  au  siège  d'une  fille  espagnole,  en  ï3t!2\ 
Les  Français  n'adqptèrent  l'emploi  de  la  poudre 
à  canon  qu'uûe  trentaine  d'années  plustai^d*.  Les 

du  treizième  siècle,  'eonnaissaît  la  pouclre  et  ses  effetg,  sîno& 
dans  ]b.  guerre,  "du  meiiis  dans  les  feux  de  joie;  et  il  avait  sans' 
doute  em  jSrunté  cette  connaissance  aux  AraJies/qui  excellaient 
alors  dans  les  sciences  physiques.  ' 

(i^  Ille  (le  roi  de  Grenade  Aben-Azar),  castra  moyens  mnlto 
milite ,  hostium  urbem  Baza  obsedit ,  *ubi  machinam  illam 
*  maximam ,  naphthâ  et  globo  instructam ,  admoto  jgne,  in  mu- 
•nitam  apçem  cum  strepitu  explosit.  (Casiri,  Bibliotbeca  Ara-      , 
bico-OSispana,  1. 1.  )  ■ 

.  (2)  Le  prèfaiier  usage  bien  avéré  de  la  poudre  et  du  canon   ^ 
em  France ,  date  du  milieu  du  quatorzième  siècle.  U  y  a,  dans 
rhistoire  génér&ledu  Languedoc  par  D.  Yaissette,  une  pièce 
authentique  qui  prouve  ce  lait  d'une  manière  évidente:  c'est 
une  quittance  donnée  en  i3/i5,  par  un  artilleur  du  roi,  au 
trésorier  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  Il  est  fait  mention, 
dans  cette  quittance,  de  diverses  fournitures  d'armes,  de  pou-'   ^ 
dre  et  de  canons,  soit  en  fer,  soit  en  plomb:  «  Ramundus 
Arquerii)  athilator  Tolosae...  recognosco  habuisse  a  Pioberto   ' 
d'Arsini...   per  manus    Joannis  Bodeti...   pro  II    canonibus 
ferri ,  CC.  plumbatis  ,  VIII^  libris   pulveris  pro  canonibus  , 
ce.   cavillis   pro   eisdem    canonibus...   per   me   emptis,    de 
mandato  D.  Sen.  Toi.  et  Albiens.  XXXVI  lib.  IX  sol.  IV 
Den.  Turn.  Datum  Tolosae,  sub  meo  sigillo,  die  XXIX  Aprilis, 
ànno  D.  M.CCCXLV.  n  (Vaissçtle,  t.  IV,  preuves,  aoa.) , 

Parmi  les  manuscrits  réc^nmient  publiés  par  M,  Monteil , 


I 


rf. 
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bombes  fet  les  mortiers  ne  parurent  qu'au  milieu 
du  siècle  suivant  :  oii  eh  attribue  Finventidn  à  un  ' 

■I 

prince  italien,  Sigismohd  Malatesta,  deRimini,      ^ 
"mort  en  1467.  Le  mdusquet  et  le  fusil  commen- 
çaient à  remplacer  la  lance  etTépée*;  mais  les  pre- 
i^iers  fusils  ou  pistolets  à  ressort»  ne  furent  fabri-    * 
*qués  qu'en    t5i7,   dans   l'industrieuse  *cité   de 
Nureinberg *  Âinsi^  ^Favénemènt  de  François  I"  e% 
4eCharles-Qiiint;  les  armes  de  guerre  étaient  re- 
nouvelées par  toute  l'Europe,  et  une  vériliSble  ; 
révolution  s'était  opérée  dans  l'art  dçs  combats.  * 
Il  fallut  modifier  les  règles  anciennes  ide  la, 'strate*- .  * 
gie  et  de  la  tactique  ;  car  ce  n!était  plqs  là  vigueur 
ni  l'adresse  personnelle  desicombattanfs  qui  déci^ 

daient  du  sain  des  batailles  :  c'était  une  force  étrarf-     . 

.  *  • 

gère  à  l'homme*,  d'un  effet  subit,  irrésistible,' mais 

*       ■      *.  •  • 

■ 

on  trouve  un  monument  semblaj3lë ,  mais  antérieur  de  quel- 
ques années  :  c'est  un  compte  d'artillerie  pour  la  ville  de 
Saint- Orner,  daté  de  i342.  Le  président  Hénault  (Abrégé 
chronologique  de  l'Histoire  de  France)  fait  remonter  encore 
plus  haut  l'usage  des  armes  à  feu,  et  cite  à  l'appui  de  son  opi-  ' 
nion  un  compte  de  Barthélémy  du  Drach^  trésorier  des  guer- 
res, rendu  en  i338. 

(i  )  En  1 432,  l'empereur  Sigismond  amena  en  Italie  5oo  hom- 
mes armés  de  mousquets.  (Muratori,  Script,  rerum  Italie. 
t.  XX.  ) 

(a)  Les  chevaliers  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  l'em- 
ptoi  de  ces  armes,  qui  rendaient  leur  adresse  inutile.,Pétrar* 


.dont  la  science  et  le  calcul  devaient  apprendre  à 
.régler  l'emploi.  »  ^  ,     •  "   ■•        * 

,  L'iniprimerie  ^  là  boussole,  la  pbudre,  tel  est 
dotic 'le  triple  legs  que  les  derniers   temps  du 
.  •moyftn-âge  avaient  faibaux  tenlp^  modernes.  Tels.  . 
'/stftjt  l'es  principaux  ihsbtiments  que  Fesprit  hu- 
■  jhaitt  eut  à  soii  service  en  fiti4:ope,  à  la  vGii  du  ' 

•  quinzième  siècle  et  au  commericelïien  t  du^zième.    * 
Il  ï\e  devait  pas  tarder  à*  en  faine  usage,'pour  dé- 
couvrir FAmérique  et  occbper  les  Indes-Orientâles, 

•  pour  conquérîi;  la  liberté  religieuse  et  assurer  Fé- 
.    qUiiibre  européen,  pbuV  yecueillif  et  cooryonnet 

les  scietloQs  anciennésjen  fondjer  de  nouvelles,  et 
'iàite  •de.FihstruGtion  bçn  le  privilège  de  quelques 
*1v)mmes,  ttiais  le  patrimoine  de*tous. 

Xe  sujet  que  nods  avons  à  traiter  e^t  l'histoire 

dans  son 'ouvrage  Deremediis  u&iiisjwe  fortunée  j  parle 
'invention. du  canon  comme  (l'une  œuvre  infernale  :  «  Non 
t  satis  de  cœlo  tonantis  ira  Dei  immortalis,  homuncio  nisi 
(ô  crudelitas  juncta  snperbiae!  )  de  terra  etiam  tonuisset.  Non 
.ilnitabiîb  fulmen>  ut  Maro  ait,.liumana  rabies  imitata  est,  et 
qnod  è  nubibus  mitti  solet,  ligneo  quidem,  sed  Tartareo  émit- 
titor  instrumente...  Ërat  hdec  peslis  nuper  rara,  ut  cum  ingenti 
miraculo  cerneretur  ;  nunc,  ut  rerum  pessimarum  dociles  sunt 
animi,  ita  communîs  est  ut  unum  quodlibet  genus  armorum.  » 
C'était  dans  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle  que 
Pétrarque  écrivait,  et  qu'il  se  plaignait  que  l'usage  du  canon 
tbx  déjà  bonimun  en  Europe. 
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de  la  cmlîs^ion  européenne  w  -seizième  sîède. 
NousdçYTOjjsxloçc  nous^attaôl^pr  moins  à  suivre 
chaque  peu{>le  dans  sondéveloppeipeptparticu-ii' 
.lier,  qu'à  étudier  les  faits  généraux  (fui  ont  influé 
sur  tous  les  peuple^  à  lafoi^^  et  donné  à  TEuroffe  «  * 
etitière  unç  impulsion  qui  duré  encore.  L'anjiéé  *  • 
de  la  déqouVerte  de  l'Amérique  sera  notre  point   . 
de  départ.;  annsp^  doublement  célèbre  dans  les 
annales   modernes,  par,  le   premier  Voyage  .de 
Christophe  Colomb'  et  par  l'expulsion  des,  Mauroa 
de  Grenade.  Ma^s,  avtint  d^aborder  le^  grands  evé-.    . 
nements  dont'  nous* nous  proposons  d'approfoii- 
dir  les  causes  et  les  ré^oftats,  nous  devons  jeter  oh 
coup  d'œil  ^T  l'Europej  et  considérer  l'état  poli-.- 
tique  desi  peuples-  dont  elle  se  composait  en  i^^^.- 
Au  moment  où  le  géni^  d'un  grand  homme, 
allait  découvrir  un  nouveau  continent,  la  .Vieille 
Europe  était  enVm  constituée.  Ce  perpétuel  mouve- 
ment de  peuples,  qui  durait  depuis  la  ruine  de 
l'empire  d'Occident,  avait  cessé,  par  suite  des  der- 
niers événements  qui  venaient  de  s'accomplir:  • 
nous  voulons  parler  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  de  l'expulsion  des  Tartaresqui  occu- 
paient la  Moscovie,  et  de  la  chute  du  royaume  de 
Grenade.  En  1492^?  après  la  victoire  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  la  population  européenne  était  à 
peu  près  fixée  dans  les  limites  où  nous  la  voyons 
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aujourd'hui  ;  il  ne  devait  {Jlus  y  avoir  dans  son 
sein  de  peuple  envahi  par  une  race  étrangère ,  et 
il  ne  restait  plus  qu*à  établir  l'équilibre  entre  ces 
forces  rivales,  toujours  prêtes  à  s'entre-choquer. 
Les  Turcs,  nation  asiatique,  organisée  pour  la 
guerre,  et  que  la  religion  elle-même  poussait  à  la 
conquête,  avaient  pour  long-temps  dressé  leurs 
tentes  sur  les  débris  de  Tempire  grec.  Maîtres  de 
Constantinople  en  i453,  dix  ans  plus  tard  ils 
avaient  franchi  leBalkan,et  soumislepays  en-deçà 
du  Danube,  jusqu'aux  extrémités  de  la  Bosnie.  En 
i^Qiy  ils  avaient  porté  leurs  armes  au-delà  du 
fleuve,  dans  la  Moldavie,  dans  la  Valachie;  ils 
avaient  enlevé  à  la  république  de  Venise  ses  der- 
nières possessions  dans  les  iles  de  l'Archipel  et 
sur  les  côtes  de  la  Grèce,  et  ils  avaient  été,  jus- 
qu'au nord  du  Pont-Euxin,  arracher  aux  Génois 
le  comptoir  de  Gaffa.  L'Asie-Mineure  leur  appar- 
tenait tout  entière,  et  le  moment   n'était  pas 
éloigné  où  ils  devaient  exterminer  les  Mamelucks 
et  conquérir  l'Egypte.  Les  Turcs  étaient  donc  les 
arbitres  de  la  navigation  sur  la  mer  Noire,  l'Ar- 
chipel et  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée, 
tandis  qu'ils  s'avançaient  au  nord,  en  remontant 
le  Danube ,  jusque  dans  le  cœur  de  la  Hongrie, 
d'où   ils  menaçaient  l'Allemagne^  l'Italie  et  la 
chrétienté  tout  entière.  Cependant  Belgrade  et 
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Rhodes  résistaient  encore  :  c'étaient  les  deux  bou*» 
levards  de  l'Europe,  et  toute  la  puissance  otto- 
mane devait  venir  s'y  briser  jusqu'à  Soliman. 
Mahomet  II  lui-même  avait  été  obligé  de  traiter 
les  vaincus  avec  quelque  humanité.  Âpres  le  sac 
de  Constantinople,  ne  voulant  pas  régner  sur  des 
ruines,  il  avait  assuré  la  liberté  de  conscience 
aux  Grecs  disposés  à  revenir  dans  cette  ville;  il 
les  avait  autorisés  à  élire  un  patriarche  ;  il  avait 
même  relevé  cette  dignité  par  des  honùeurs  et  des 
privilèges  nouveaux.*.  Tant  la  civilisation  chré- 
tienne imposait  encore  à  la  barbarie  victorieuse! 
En  même  temps  qu'un  rameau  de  la  famille 
scythique  ou  tartare  s'étendait  au  sud -est  de 
l'Europe,  une  autre  tribu  de  la  même  famille,  les 
Tartares  du  Kaptschack  étaient  expulsés  de  la 
Moscovie,  qu'ils  avaient  dominée  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Ivan  III  s'afiranchit  le  premier  du 

(i)  RcXctiO'af  !va  ircevrcc  offoi  ht.  râc  itiXt^ç  E^ti^ov,  dtoc  rov 
^o6ôv  rov  Tro^cfAOV  >  eKaoTOf  àvrâv  CTrirpc^  tiç  rov  oîxov  ecûreO, 
(àç  xaî  ifpôxipw  2v*  ôjxoiuf  'K^oaxk^oi.ç  Iva  n'oeijo'uo't  xai  ifO(,rpL^px^> 
wc  ffWïîÔeç  Jv,  xarà  ttqv  TccÇtv  «ureSv  3v  yàp  TrpoaTroôovwv  ô 
iraTpiàpxnC'  (Chronique  de  Georges  Phranza,  liv.  III,  chap.  XI.) 
Le  témoignage  de  Phranza  est  d'autant  plus  précieux  que  cet 
historien  airait  rempli  tine  des  premières  charges  à  la  cour  du 
dernier  em^eur ,  et  qu'il  ayalt  par  conséquent  tout  perda  à 
la  prise  de  Constantioople. 


joug  éfrw|[ea*.  Avant  lui*^  le  grand-duc  de  Russie 
ne  commandait  à  ses  sujets  que  sous  le  bon  plai*^ 
sir  de  la  grande  horde  ou  horde  d'or,  comme  on 
appelait  les  Tartares  du  Kaptschack.  Il  leur  payait 
chaque  année  un  tribut  en  bétail^  en  pelleteries  et 
en  argent;  il  conduisait  le  tribut^  à  pied,  devant  le 
représentant  de  la  horde  d'or;  il  se  prosternait 
devant  Iqi;  il  lui  présentait  une  coupe  pleine  de 
lait;et9ce  qui  est  un  excès  d'ignominie  à  peine 
croyable ,  s'il  en  tombait  quelques  gouttes  sur  le 
cou  du  cheval  de  l'envoyé  tartare,  le  grand-duc 
était  obligé  d'y  appliquer  ses  lèvres'.  Ainsi  ont 
commencé  les  empereurs  de  Russie.  Ivan  III  refusa, 
le  tribut,  et,  après  avoir  chassé  ou  t|^é  les  ambas- 
sadeurs qui  venaient  le  réclamer  au  nom  de  leur 
maître,  il  repoussa  les  Tartares  par  les  ai^mes,  et 
les  poursuivit  à  son  tour  jusque  dans  leur  repaire 
de  Kazan  (i486).  Quelques  années  auparavant, 
les  Tartares  de  la  Krimée  avaient  conclu  un  traité 
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(i)  Moschorum  dux  aiuplum  quidem  principatum  à  patri- 
bus  suis  acceperat,  verùm  Tattaris,  qui  trans  Rha  (Volga)  flu- 
vium  incoluflty  obnoxium  ac  tributarium,  usque  adeo  ut 
legatis  Tattaricis  tributum  petentibus,  cùm  equis  veherentur, 
dux  ipse  pedester  obviàm  prodiret,  et  lactis  equini  (potus Tat- 
taris gratissimus)  poculum  -venerabundus  porrigeret:  si  qua 
gutta  in  jubam  equi  distillasset,  eam  lsb»b«ret.  (Martin  Cro- 
mer;  De  rébus  Polonorum ,  lib.  X^&lX.) 
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avec  la  Porte  Ottomane  ;  traité  qui  prouve  la  pa- 
renté dont  nous  avons  parlé  plus  haut^  entre  les 
conquérants  de  Byzance  et  les  hordes  asiatiques, 
maîtresses  des  frontières  orientales  de  l'Europe '. 
Ivan  travaillait  en  même  temps  à  se  rendre  in- 
dépendant au  dehors  et  autocrate  au  dedans.  11 
soumit  Novgorod,  ville  célèbre  dans  les  plus  an- 
ciennes annales  de  la  Russie,  dont  les  citoyens 
libres  avaient  le  privilège  de  se  juger  et  de  s'admi- 
nistrer eux-mêmes,  et  qui,  jusqu'en  i49î^>  s'était 
enrichie  par  ses  relations  avec  la  Hanse  teuton î- 
que.  Ivan  la  priva  de  ses  franchises  municipales, 
•au  moment  où  la  décadence  des  villes  hanséati- 
ques  la  dépouillait  de  ses  avantages  commerciaux. 
«  Je  veux  régner,  disait-il,  à  Novgorod  comme  à 
«  Moskou.  Il  me  faut  des  domaines  sur  votre  ter- 

• 

(i)  Les  articles  de  ce  traité  se  trouvent  dans  une  Notice  sur 
les  khans 'dç  Kriméc,  publiée  par  Langlès  à  la  suite  du 
Voyage  du  Bengale  à  Saint-Pétersbourg,  de  Forster.  En  vertu 
de  ce  traité  y  conclu  en  1/178,  le  khan  de  Krimce,  Guéraï,  se 
soumit  à  Mahomet  II,  et  ses  descendants  furent  reconnus 
comme  successeurs  au  trône  de  Constantin opie ,  en  cas  iVex^ 
tinction  de  la  dynastie  ottomane.  —  Martin  Cromer  parle  aussi, 
à  la  même  date  9  d'une  ambassade  envoyée  eu  commun  par 
les  Turcs  et  les  Tartares,  pour  conclure  une  alliance  a^ec 
le  roi  de  Polognçj  Casimir  IV.  (De  rébus  Polouorum, 
lib.XXIX,in«o.)  ^ 
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tf  ritoîre.  Vous  devez  renoncer  à  votre  Posadnicky 
a  à  la  cloche  qui  vous  appelait  au  conseil  na- 
«  tional*.  »  Pleskof  perdit  bientôt  ses  privilèges, 
comme  Novgorod ,  dont  on  l'appelait  la  sœur  ca- 
dette. Les  principautés  indépendantes  étaient  ré- 
duites comme  les  villes  libres;  et  déjà  commen- 
çait à  s'organiser,  redoutable  à  ses  voisins  et 
absolue  dans  sa  constitution  intérieure,  cette  mo- 
narchie qui  embrasse  aujourd'hui  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, le  tiers  de  l'Asie,  une  portion  de  l'Amérique, 
et  dont  M.  A.  de  Humboldt,  qui  en  a  récemment 
exploré  les  richesses  minérales,  estime  la  totalité 
égale  à  la  partie  visible  de  la  lune.  Mais  alors  il  ne 
s'agissait  pour  la  Russie,  ni  de  sonder  les  mines 

(i)  L'administration  de  Novgorod  et  de  Pleskof  était  à  peu 
près  semblable  à  celle  des  Tilles  libres  de  TAllemagne.  Les 
fonctions  du  premier  magistrat  ou  Posadnick  avaient  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  du  Bûrgermeister  allemand*  Le 
représentant  du  prince  ou  Namestnick  n'avait  dans  la  cité  que 
des  prérogatives  bonorifiqnes.  Le  pouvoir  résidait  dans  les 
magistrats  nommés  par  le  peuple,  et  dans  ces  grandes  assem- 

• 

blées  (vetches),  où  la  bourgeobie  tout  entière  se  réunissait 
tumultueusement,  au  son  de  la  grosse  ciocbe  (vetcbevoi  ko- 
lokol).  En  1475,  Ivan  III  supprima  la  cbarge  de  Posadnick^ 
et  emporta^  comme  un  trophée,  la  ciocbe  nationale  de  Novgo- 
rod, qu'il  fit  placer  à  Moskou,  en  face  du  Kremlin.  (Lévesque, 
Histoire  de  Russie,  t.  II.  —  Muller,  Voyages  et  découvertes 
faites  par  les  Russes,  Amsterdam,  1776.) 
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de  l'Oural^  ni  de  ô'ittgërer  dans  les  afiaires  de 
l'Europe  par  la  diplomatie  ou  par  la  guerre  :  c'était 
un  pays  qui  naissait  à  peine  à  la  vie  politique,  et 
que  sa  barbarie^  autant  que  sa  position,  isolait  des 
nations  occidentales.  Ces  peuples,  vêtus  de  peaux, 
vivaient  grossièrement  dans  des  huttes  de  bois, 
faites  de  troncs  d'arbr,es  enduits  de  mousse. 
Leurs  mœurs  étaient  rudes  et  incultes,  et  ils 
avaient  à  peine  Tidée  des  doctrines  de  l'église 
grecque,  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Alors  la  Pologne  était  une  nation.  Elle  était 
libre,  puissante,  redoutée,  sous  un  roi  de  la  famille 
Jagellon,  Casimir  IV,  qui  régnait  depuis  près  d'un 
demi-siècle.  Victorieuse  des  chevaliers  de  l'ordre 
teutonique,  et  maîtresse  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Prusse  que  ces  chevaliers  avait  occupée  *,  la 
Pologne,  jointe  à  la  Lithuanie,  tenait  sous  ses  lois 
un  vaste  territoire,  depuis  le  pied  des  monts  Kra- 
packs  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique.  Le  duché  de 
Moscovie  ne  l'envisageait  qu'avec  effroi;  mais  i^ 

(i)  Au  commencement  du  quinzième  siècle,. rordre  teuto- 
nique tirait  de  la  Prusse  un  revenu  de  800,000  florins  d'or 
(  6  à  7  millions  de  notre  monnaie);  maïs  bient6t  en  guerre 
avec  la  Pologne,  les  chevaliers  lui  cédèrent,  par  le  traité  de 
Thom  (1466),  tout  le  pays  compris  depuis  sous  le  nom  de 
Prusse  polonaise  ;  car  il  y  avait  alors  une  Prusse  polonaise^ 
comme  il  y  a  aujourd'hui  une  Pologne  prussienne. 


> 
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Pologïie  Toyait  d'un  œil  jaloux  cette  puissance 
nouvelle  sortir  de  la  servitude  et  de  l'obscuritë. 
Elle  combattit  souvent  le  colosse  au  berceau, 
comme  si  elle  avait  eu  lé  pressentiment  qu'elle  dût 
un  jour  en  être  écrasée.  Dès  lors  la  Pologne  avait 
ses  nonces*,  son  sénat,  sa  bourgeoisie  presque 
nulle,  et  son  peuple  de  serfs.  Tout  y  dépendait 
d'une  noblesse  guerrière  et  agitée,  rarement  d'ac- 
cord avec  elle-même,  mais  toujours  disposée  à  res- 
serrer le  pouvoir  royal  dans  des  limites  où  il  pût 
à  peine  se  mouvoir.  Le  malheur  de  la  Pologne, 
dont  la  noblesse  fut  d'ailleurs  si  brave  et  si  hé- 
roïque ,  fut  de  n'avoir  pas  subi  cette  révolution 
salutaire  qui,  dans  les  autres  pays  de  l'Europe, 
fortifiait  la  puissance  de  la  couronne  aux  dé- 
pens de  celle  des  grands  j  révolution  dont  le  pre- 
mier résultat  était  de  pourvoir  avec  plus  de  vi- 
gueur à  la  sûreté  extérieure  des  États,  et   qui 

(i)  Placuit  binos  è  palatînatibus  legatps  ad  coraitia  Petrico- 
viensia  mitti,  qui  decernendi  in  commune  cum  cseteris  tributi 
potestatem  haberent.  Atque  hoc,  tùm  primùm  fieri  cœptum 
(1467),  sic  inolcvit  posterioribus  temporibus,  ut  sine  iis  le- 
gatis,  seu  nunciis  terrarum  (sic  vocantur) ,  nuUa  comitia  legi- 
tima  baberentur,  neque  tributum  deceinfii,  ac  ne  lex  quidem 
ulla  ferri  posse  videretur  :  auctusque  est,  et  subindè  etiam- 
BÙm  augetur  eorum  numerus.  (Martin  Gromer,  De  rébus  Po« 
lonomm,  lib.  XXYU.) 
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devait  même  contribuer  un  jour  au  développe- 
ment des  libertés  populaires. 

A.  la  fin  du  quinzième  siècle ,  Finfluence  de  la 
Pologne  s'étendait  sur  deux  pays  voisins,  qui  pré- 
tendaient aussi  avoir  le  droit  de  se  choisir  des 
princes.  Un  des  fils  de  Casimir  IV,  Vladislas  régnait 
sur  la  Hongrie  et  sur  la  Bohême.  LaHongrie,  dont 
les  Corvin  avaient  fait  le  rempart  de  l'Europe 
chrétienne,  en  même  temps  qu'ils  avaient  réformé 
ses  lois  et  avancé  sa  civilisation  *,  la  Hongrie  était 
toujours  exposée  aux  invasions  des  Turcs,  maîtres 

(i)  La  législation  de  Mathîas  Corviu,  conservée  par  Bon- 
finius  (Rerum  Hungaricarum  décades,  déc.  IV,  lib.  VII), 
porte  l'empreinte  de  l'époque  où  elle  a  été  composée,  et  de  la 
situation  difficile  où  se  trouvait  le  roi  de  Hongrie.  C'était  une 
sorte  de  transaction  entre  le  peuple,  qui ,  en  Hongrie  comme 
ailleurs,  voulait  la  centralisation  du  pouvoir,  et  les  Magnats 
qui  prétendaient  imposer  le  respect  de  leurs  privilèges  à  un 
chef  de  leur  choix.  Aussi,  à  côté  de  Farticle  qui  abolit  les  justices 
palatines,  y  en  a>t*il  un  autrequi  donne  au  président  des  tribu- 
naux du  roi  huit  ou  dix  assesseurs  tirés  de  Tordre  de  la  noblesse. 

Mathias  ne  fut  pas  seulement  le  législateur  de  la  Hongrie  : 
il  s'efforça  de  civiliser  son  royaume,  et  d'en  faire  une  autre 
Italie,  selon  l'expression  de  Bonfinius  :  «  Pannoniam  Italiam 
alteram  reddere  conabatur...Varias,  quibus  olim  carebat,  artes 
eximiosque  artifices,  ex  Italie,  mngno  sumptu,  evocavit...  »  Il  at- 
tira en  Hongrie  des  astronomes,  des  médecins,  des  mathémati- 
ciens, des  jurisconsultes,  et  jusqu'à  des  agriculteurs  et  des  jar- 
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des  embouchures  du  Danube.  La  Bohême  était 
alors  sourdement  agitée  par  des  symptômes  de 
réforme  rehgieuse.  Le  supplice  de  Jean  Hus  n'a- 
vait fait  que  propager  sa  doctrine,  et,  sous  les 
cendres  de  son  bûcher,  couvait  le  feu  qui  allait 
embraser  TAllemagne.  Ces  deux  Etats,  menacés 
à  la  fois  par  la  conquête  étrangère  et  par  des 
discordes  intérieures,  avaient  intérêt  à  s'appuyer 
sur  quelque  puissance  voisine,  qui  les  maintint 
paisibles  au  dedans  et  redoutables  au  dehors.  Mais 
la  Pologne,  à  laquelle  ils  venaient  de  s'allier, 
était  inhabile  à  leur  donner  ce  qu'elle  n'avait 
pas  pour  elle-même,  des  garanties  d'ordre  et  de 
durée;  et,  d'un  autre  côté,  ils  refusaient  obstiné- 
ment le  patronage  de  l'Empire.  Ils  défendaient , 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle,  leur  indé- 
pendance nationale  contre  l'empereur  Frédéric  III, 
archiduc  d'Autriche,  qui  prétendait  les  réunir  à 
ses  Etats  héréditaires.  Ce  prince  était  sans  doute 
entraîné  par  des  motifs  d'ambition  et  d'intérêt  per- 
sonnel, et  l'histoire  doit  des  éloges  aux  courageux 
efforts  de  la  Bohême  et  de  laHongrie  pour  s'élever 

diniers  italiens.'  «  Olitores,  ciiltoreshortorum,  agrictilturaeque 
magistros,  qui caseos  etiam  Latino ,  Sicalo,  Gallico  more  con- 
ficerent...  »  Enfin  Ma thias  établit  à  Bude  un  collège  ecclésias- 
tique, et  il  y  fonda  une  bibliothèque  renommée  par  sa  rieliesse 
en  ouvrages  grecs  et  latins.  (Bonfimus,  loc.  citât.) 


au  rang  des^nations;  mais,  il  faut  Favouer,  Tintérêt 
bien  entendu  de  ces  deux  peuples ,  d'accord  avec 
rintérét  général  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe,  les 
condamnait  à  perdre  leur  existence  personnelle 
au  sein  des  États  autrichiens,  et  à  fortifier  le  corps 
germanique  contre  la  masse  de  l'empire  turc ,  qui 
grandissait  à  chaque  instant. 

En  149^?  Frédéricin  allait  bientôt  laisser  à  son 
fils  Maximilien  l'Empire,  long -temps  divisé  par 
des  querelles  intestines.  L'Allemagne,  Vaste  corps 
cotaposé  d'Etats  si  divers ,  de  principautés  indé- 
pendantes ,  de  domaines  ecclésiastiques  et  de  ré- 
publiques commerçantes,  n'obéissait  pas  toujours 
au  chef  qu^elle  s'était  choisi.  Les  sept  électeurs, 
dont  le  privilège  avait  été  consacré  par  la  bulle 
d'or  de  Charles  IV  (  t3S6),  ne  {louvaient  se  résou- 
Ate  à  se  reconnaîtire  les  inférieurs  d'un  empereur 
qui  tenait  son  droit  de  leur  vote';  et,  de  son  côté, 
l'empereur,  qui  n'aurait  dû  être  que  Texécuteur 
des  volontés  de  la  diète  et  le  premier  gardien 
des  libertés  germaniques,  portait  la  main  sur 

(i)  A  une  époque  plus  ancienne,  les  empereurs  avaient  été 
ëiijts  par  tous  les  chefs.  Quelquefois  même  l'élection  avait  été 
soumise  à  Tâpprobadon  du  peuple,  comme  celle  de  Conrad  1% 
«n  ioa4 ,  et  celle  de  Lothaire  II ,  en  xxa5.  Un  jurisconsulte 
ftUemand,  cité  par  Robertson^  Struve  dit  que  soixante  millt 
personnes  assiktaicnt  à  ottM  derfiièrt  éUctîoii. 
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dés  privilèges  qu'il  avait  juré  de  maintenir.  De 
là  des  luttes  dont  Frédéric  lïl  avait  failli  être  la 
victime.  Dans  la  première  partie  de  son  règne, 
il  avait  été  sur  le  point  d'être  déposé  par  une 
ligue  électorale,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait un  électeur  ecclésiastique ,  l'archevêque  de 
Mayence,  Thierry  d'Isenburg.  Les  Eglises  germa- 
niques ne  pouvaient  pardonner  à  Frédéric  d'avoir 
sacrifié  à  la  cour  de  Rotne  la  Pragmatiqué-SanC' 
tion  de  Mayence,  vainement  remplacée  par  les 
concordats  de  i447  et  i448.  Mais,  sur  les  derniers 
jours  de  l'empereur,  l'Allemagne,  devetiUe  plus 
calme,  comprit  le  besoiti  de  réformer  sa  constitu- 
tion politique ,  et  elle  y  parvint  sous  le  règne  de 
Maximilien.  Bientôt  la  diète  de  Worms  (i495) 
publia  son  décret  sur  la,  paix  publique^  qui  dé- 
fendait sévèrement  toute  espèce  de  défis  et  de 
guerres  privées  entre  le^  membres  du  corps  germa- 
nique. Les  différends  entre  les  États  devaient  être 
portés  à  Utt  tribunal  sli|)érieur,  qui  fut  institué  la 
même  année,  soiis  le  nom  de  Chambré  impériale  \ 
Ce  tribunal  était  composé  de  seize  conseillers,  pré^ 

(i)  Pfeffel,  Abrégé  chronologique  de  Thisloire  et  dtt  droit 
{>ùblic  dé  rÀUemsgnè. — Dâtt,  Voltimen  terum  Germanicarum 
tiovntti,  kéii  dé  Pace  publici,  lib.  I. 

(à)  Dès  l*ahhéè  lAÔS,  la  dîète  de  Nutémbetg,  pour  àiSuret 
la  tranquillité  de  rAllemaghe,  avait  proposé  k  créatioii  éhtaie 
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sidés  par  un  grand-juge.  Le  président  devait  appar- 
tenir à  la  noblesse  supérieure,  et  huit  conseillers  à 
l'ordre  équestre;  les  huit  autres  devaient  être  pris 
parmi  les  jurisconsultes,  docteurs  ou  licenciés. 
Les  conseillers  étaient  choisis  par  l'empereur, 
sur  une  liste  de  candidats  présentés  par  les  États  ; 
le  prince  ne  nommait  directement  que  le  prési- 
dent. La  diète  de  Worras  avait  donc  pris  ses 
précautions  contre  l'arbitraire  impérial,  et,  dans  la 
composition  du  tribunal  suprême  de  l'Allemagne, 
elle  avait  fait  une  part  à  la  science  et  à  l'élection. 
Aussi  les  empereurs  trouvèrent-ils  souvent  dans 
cette  institution  un  obstacle  à  leurs  vues  ambi- 
tieuses. Pour  aflaiblir  l'action  de  la  Chambre  im- 
périale, Maximilien  lui  opposa,  dès  le  commen- 
cement du  siècle  suivant  (i5oi),  le  Conseil  auli- 
quCj  dont  la  mission  spéciale  fut  de  soutenir  les 
droits  impériaux.  Les  électeurs  se  promirent  mu- 
tuellement aide  et  appui,  par  V union  électo^ 
ralcj  conclue  en  i5o2.  Les  villes  libres  s'étaient 
réunies  depuis  long -temps  en  confédérations 
puissantes  (ligue  hanséatique,  ligues  des  villes 
du  Rhin  et  de  Souabe).  Enfin  la  division  de  T  Aile- 
cour  de  justice  supérieure,  qui  dépendît  également  de  Tempe- 
reur  et  du  corps  germanique,  et  qui  jugeât  en  dernier  ressort 
les  causes  des  princes  et  autres  membres  déjà  confédération; 
mais  ce  projet  fat  ajourné.  (Pfeffel,  Abrégé  cbronol.) 
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magne  en  cercles^,  commencëe  par  la  diète  d'Augs- 
bourg  (  1 5oo),  achevée  plus  tard  par  celle  de  Trêves 
(i5ia),  compléta  la  constitution  moderne  du  corps 
germanique. 

Au  milieu  des  désordres  de  l'empire  et  de  ses 
efforts  pour  arriver  à  une  organisation  régulière, 
la  maison  d'Autriche  avait  marché  droit  à  son  but, 
son  agrandissement  particulier.  C'était  peu  des 
prétentions  de  Frédéric  III  aux  trônes  de  Bohême 
et  de  Hongrie  :  la  maison  d'Autriche,  moins  guer- 
rière que  politique,  fondait  heureusement  par  des 
mariages  Tédifice  de  cette  puissance  qui  devait 
menacer  l'Europe.  Maximilien ,  en  épousant  Thé- 
ritière  de  Bourgogne*,  avait  joint  les  Pays-Bas 

(i)  La  diète  d'Augsbourg  n'avait  établi  que  six  cercles,  ceux 
dé  Bavière ,  de  Francoiiie,  du  Rhin,  de  Souabe,  de  Saxe  et  de 
Wcstphalie.  Les  États  des  électeurs  n'étaient  pas  compris  dans 
cette  première  division,  non  plus  que  ceux  d'Autriche  et  de 
Bourgogne  :  ils  entrèrent  dans  la  seconde,  sous  le  nom  de 
Cercles  du  Bas-Rhin ,  de  Haute-Saxe,  d'Autriche  et  de  Bour- 
gogne. La  Prusse  et  la  Bohême  restèrent  toujours  en  dehors 
de  cette  division  géographique. 

(a)  Le  dernier  duché  de  Bourgogne,  créé  en  i363  par  le 
roi  de  France  Jeau-le-Bon,  en  faveur  de  son  fils  puiné,  Phi- 
lippe-le-Hardi>  s'était  augmenté,  par  le  mariage  de  Philippe 
avec  l'héritière  des  comtes  de  Flandre,  de  la  Flandre  propre- 
ment dite,  de  l'Artois,  de  la  Franche-Comté  et  do  Nivernais. 
Le  petit-fils  dePhilippe-le*Hardi,  Philippe-le-Bon  ajouta  aux 
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aux  États  autrlchieps  (i477)î  ^^  quelques  années 
plus  tard,  son  fils,  l'archiduc  Philippe ,  par  son 
mariage  avec  Jeanne  de  Ca^tille,  devait  ajouter 
l'Espagne  à  ses  vastes  domaines,  et  avec  l'Espagne 
le  Nouveau-Monde  (  i4g6).L'établisse0)ent  d'une 
armée  permanente  dans  les  États  autrichiens,  l'or* 
ganisation  des  landsknechts  (faptassips)  et  des 
reitrts  [reiter^  cavalier),  ainsi  que  la  division  de 
l'Autriche  en  districts,  appartiennent  au  com- 
menceq^^ent  du  règne  de  Maxirailien. 

L'Allemagne,  mêlée  par  sa  position  centrale  à 
toutes  les  affaires  de  l'Europe,  touchait  par  le  nord 
aux  États  Scandinaves.  Ces  États  avaient  été  puis* 
sants  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  quand  le 
Danemarck  était  uni,  non-seulement  à  la  Norv^ège, 
mais  à  la  Suède ,  sous  le  sceptre  de  Marguerite-la- 
Grande ,  la  Sémiramis  du  Nord.  V union  de  Cal- 
domaines  de  son  père ,  soit  par  ach^t ,  soit  par  succession,  Iç 
comté  de  Namur,  les  duchés  de  ^rahant,  de  limlxourgy  les 
comtes  de  Hainault,  de  Hollande,  de  Zélond^}  de  Frise,  et  le 
duché  de  Luxembourg.  Charles- le- Téméraire,  qui  yint  en- 
suite, voulait  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Frai^cç,  dç  T Alle- 
magne, de  la  Cuisse,  et  ériger  la  {Bourgogne  en  royaume  indé- 
pendant. Mais,  à  ^  mort  (1/177),  le  duché  fut  démembré: 
Louis  XI  ré^nit  à  la  France  1^  Bourgogne,  TArtois  çt  la  Frao- 
che-Comté;  il  n«  rest^  plus  ^  Slarie  dç  Bçurgoigne  que. la 
Flandre  et  If»  Pays-Bas. 
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mar  (1397),  tout  en  réseryant  à  chaque  nation  $^ 
prÎTilëges  et  ses  droits  particuliers ,  avait  constitué 
un  royaume  Scandinave,  capable  4e  Jutter  soit 
contre  les  Slaves,  soit  contre  les  Allemands.  Mais 
cette  union  ne  dura  pas  plus  d'un  demi'siècle. 
Dès  i448>  elle  était  rompue  :  la  Suède  avait  un  roi 
particulier,  Charles  VIII,  et  c'était  une  maison 
allemande,  le$  comtes  d'Oldenburg qui  régnaient 
sur  le  Danemarck  et  la  Norwège.  Il  y  avait,  à  celte 
époque ,  une  grande  différence  entre  le  système 
politique  de  la  Suède  et  celui  du  Danemarck.  En 
Suède,  la  féodalité  était  fortement  ébranlée,  dès 
l'avènement  de  Charles  VIII  ;  elle  déclina  de  plus 
en  plus  sous  les  Sture  qui  lui  succédèrent,  non 
comme  rois ,  mai^  comme  administrateurs.  £n 
Danemarck,  au  contraire,  l'aristocratie  féodale  n'a* 
vait  rien  perdu  de  sa  puissance,  et  elle  faisait  la  loi  au 
nouveau  chef  qu'elle  s'était  choisi,  à  Christiern  I". 
Ce  dernier  Etat  tendait  à  se  rapprocher  de  l'Mle- 
magne  où  dominait  encore  la  féodalité ,  tandis  que 
la  Suède  cherchait  à  s'en  isoler  de  plus  en  plus. 
Le  Holstein ,  dépendance  du  Danemarck ,  était 
d'ailleurs  un  lien  naturel  entre  ce  royaume  et  la 
confédération  germanique.  Aussi  l'empereur  inter- 
vint-il plus  d'une  fois  dans  Ips  querelles  des  États 
Scandinaves;  et  il  intervint  non  pas  seulement 
comme  médiateur  et  comme  alGié ,  mais  comme 
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protecteur  et  comme  suzerain.  Au  commencement 
du  seizième  siècle ,  le  roi  de  Danemarck  Jean  II,  le 
frère  et  le  successeur  de  Christiern  P^ayantconquis 
la  Suède,  et  les  Suédois  s'étant  révoltes  contre  lui, 
l'empereur  Maximilien  vint  à  son  aide,  et  écrivit 
aux  États  de  Suède  qu'ils  eussent  à  obéir ,  qu'autre- 
ment il  procéderait  contre  eux  d'après  les  lois  de 
l'Empire*.  C'était  agir  selon  la  pensée  de  Fré- 
déric III,  fastueusement  appelé  dans  son  épitaphe 
le  souverain  de  la  chrétienté;  et  c'est  en  vertu  de 
ce  prétendu  droit  à  une  sorte  de  nionarchie  euro- 
péenne, queCharles-Quintintervintplus  tard  dans 
la  lutte  de  Christierii  II  contre  Gustave  Wasa. 

Il  y  avait  plus  d'un  siècle^et  demi  que  la  Suisse 
était  indépendante  de  la  maison  d'Autriche.  La 
ligue  de  Brunnen  était,  depuis  i3i5,  la  base  du 
système  fédératif  des  Suisses.  Mais,  dès  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  le  nombre  des  cantons 
avait  été  porté  à  huit  :  aux  trois  cantons  fonda^ 
teurs  de  la  liberté,  Uri,  Schwitz  et  Unterwalden  , 
s'étaient  joints  Lucerne ,  Zurich,  Glaris,  Zug  et 
Berne.  La  république  helvétique  sut  résister  à  la 
Bourgogne*,  comme  elle  avait  résisté  à  l'Autriche  : 

(i)  Puffendorf,  De  rébus  Suecicis.-^Mallet,  Hist  du  Dane- 
marck. 

(i)  Ph.  de  Commines,  chroniques  de  Loys  XI,  eh.  85  et  88. 
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aitnées,  richesses ,  honneur^  le  duc  Charles  perdit 
tout  à  Granspn  et  à  Morat  (1476).  L'année  sui- 
vante, il  périt  devant  Nancy,  et  la  Bourgogne  acheta 
la  paix  i5o,ooo  florins*.  Bientôt  Soleure  et  Fri- 
booi^  augmentèrent  le  nombre  des  cantons  (  1 48 1  ), 
et  la  liberté  de  FHelvétie  fut  désormais  immuable 
comme  la  base  de  ses  montagnes.  Mais,  tout  en 
repoussant  la  domination  immédiate  de  l'Â^utriche, 
les  Suisses  n'avaient  pas  rompu  les  liens  qui  les 
unissaient  au  corps  germanique.  Les  confédérés 
de  Brunnen  (Ëidgenossen),  en  se  liguant  pour 
le  maintien  de  leur  liberté,  avaient  réservé  les 
droits  de  l'Empire ,  et  l'Empire  était  toujours  prêt 
à  les  faire  valoir.  Ce  dernier  reste  de  servitude 
pesait  au  libre  montagnard  de  la  Suisse  :  les 
cantons  refusèrent  plus  d'une  fois  obéissance  aux 
décrets  de  la  diète  germanique.  De  là ,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle ,  des  guerres  entre  l'empereur 
Maximilien  et  la  confédération.  La  victoire  af- 
franchit les  Suisses  de  l'Empire,  comme  jadis  elle 
les  avait  affranchis  de  l'Autriche  :  ils  furent  désor- 
mais exempts  de  fournir  aux  diètes  germaniques 
des  contingents  et  des  subsides,  quoiqu'il  n'en 
fût  pas  fait  mention  dans  le  traité  conclu  à  Baie, 
en  i49g*«  Cette  indépendance  dé  fait  n'entra  dans 

(i)  Zscliokke,  Hist.  de  la  nation  suisse,  chap.  ié  et  27, 
(a)  Deux  ans  après  ce  traité,  Bâle  et  Scbuffonse  st  ré^ni- 

•     :  .  r.        '       ■  .  .  3 
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\e  droîl  public  àè  PÈarope  qiïe  pat  utt  àrtiètè  sp^ 
ciai  du  traité  de  Westphalie  (  1648  ).  Citait  slirtoùt 
pour  s'àHrancliir  conipïètement  de  là  sôlivlèrâîneté 
impériale,  que  les  Suisses  traitaient  avec  lles'rôiis  dfe 
Frâtice,  dès  le  ihîliett  dti  quîniièmè  slêdiè.  Le  ^re- 
mer  àè  ces  traitée  ftit  cbtidù  sôus  CfeàHfes  Vïl^pat 
i^entreiriise  du  (iaUpiiÎ!il(i453).  Louis  Xï  relssfeHra 
lés  liens  de  là  traii'ce  avec  là  Suistse ,  et  su&stilùa 
aux  francsnàrctiers  les  troùj^s  de  la  donfédéiâtio'n  ^ 

rent  à  la  ligtfe  helyétique  (i5ai)  y  et,  douze  ans  plus  tard, 
l'adhésion  d'Appenzell  compléta  la  république  des  treize 
cantons. 

(x)  Par  le  iraîté  de  ïl^ià,  lès  Suissèk  Vëngà^ï^^  à 
ibtixbir  à  L6uis  1&Ï  un  cài*ps  de  'six  BcâUè  fcdmtàe^i  lé^  jpx^ 
îàiiièr^  ^o^pes  réglées  que  la  France  ait  eoees  à  son  service  du 
tc^optenUment  de  la  Confédération.  Les  Suisses  conclurent  ce 
traité  malgré  l^urs  Toisins,  et  ne  tinrent  aucun  compte  des 
protestations  de  l'empereur,  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  des 
Tilles  de  la  Basse- Allemagne ,  et  dès  États  de  Franche-Comté. 
Le  bruit  flatteur  des  mulets  chargés  d'argent,  qui  désdendaîent 
chez  eux  desiiauteurs  dii^ï^ira,  lut  kénrécotM.  t>!s  ktàl^  iip- 
yô^ètéut,  eb  plàsietik's  pftiéb&eÀt^i  lés  Vo^Odo  ISorins  |>roiÀi5 
^r  lé  tài  de  France.  (MttUer,  liistoire  dès  Suissea^  traduite  et 
ciontinûée  par  Mallet,  t.  X«) 

Hiiljppe  de  Çommines  parle  aussi  de  TallLince  de  Louis  XI 
nvec  ceuxtfue  le  roi  de  France  appelait  messeigneurs  de^  td" 
gués;  il  raconte  comment  Vargcnt  fut  partagé  entré  les  vittes 
de  la  confédération,  et  il  ajoute,  en  parlant  du  roi  :  «  Il  se  feit 
tetft  bourgeois  et  aussi  leur  premier  allié,  et  en  voulut  lettres.  » 
(Philippe  de  Çonuninesi  Chrpniqaet  de  Loys XI^  ch.  CXX«) 
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Alors  coitimetiçait  à  s^établîr^  pour  être  ^mpuè 

» 

bien  rarement  dans  la  sitiite,  tiiie  àlliatice  aussi 
profitable  à  b  sûreté  dé  nos  frontière^  qu'à  Tiiï- 
dépèiidâtice  de  l^fièlVétiè. 

L^àmbîtion  de  ï'éltipet e\ïr ,  que  Vôii  retrddVâft 
partout  à  cette  ^oque ,  prétèii<iait  tdtijolùrs  à  là 
possession  deïltàlîe,  et  sâirtdtit  de  ntiilîe  sëf)tëtf- 
trionale.La  Péninsule,  plus  florissante  qtiéjâMàik 
par  le  dévelèppémétit  deè  ^ciëndes  et  déà  strt^, 
avait  ^té  frappée  dans  xihe  de  ses  pirinciptâtles  tes-  • 
sout^cès,  dans  son  tomttiëtcëy  piàr  là  ptrlse  de  Gotiâi- 
tàntinople,  qui  lui  fernfïàit  TOrient.  ÊHe  àordnïëti' 
"çâît  aussi  à  souffrir  des  progrès  de  là  frïàrïiie  et 
âe  rindusfrîe  portugaises.  Bientôt  IçÈ  nouvelles 
découvertes  allaient  fkîre  pias^er  à  POcdidéùt  pres- 
que toift  lé  cômiDferce  de  FÈut^ôpè  ^  Mâîè  fié  n*ë- 

(i)  Au  quatorsième  siècle ,  l'Italie  et  Veni^  en  partioidier 
ayaient  éb  le  monopole  dit  cononerce  des  Indes.  £n  i343>  la 
république  vénitienne  ayait  condu ,  avec  le  Soudan  d'Egypte , 
un  traité  qui  lui  assurait  une  entière  liberté  de  commerce  cïàns 
les  ports  d*Ëgypte  et  de  Syrie,  ambi  que  le  droit  cTâyôîr  cfes  con- 
suls à  Ùaiàas  et  à  AléxaVi^e.  les  détails  de  dette  n^^oéîtfâ^ 
'^  tF6vtVent  dans  note  chronique  yéditiènàe,  tétWêSAiè^t  iÊt- 
ratorL  On  y  voh  que  la  répdiblicpe  ne  tiatta  avec  le  cbef 
des  Infidèles  qu'après  s'être  pourvue  de  l'autorisatiotf  ponti- 
ficale. «(Antequàm  pax  ipsa  fi^rmareètJit,  qùîa  ad  'pMeé'ïSkti  ààn 
poterat  navigari,  transiài^i  fnérunt  ad  Dom.  Papalh  duo  aifi* 
baxatores ,  qui  a  SancL  ApostoL  gratiam  ixùtpAstéttity  <]^l6d 
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^ait  pas  là  le  plus  grand  iqal  de  l'Italie  :  ce  qui  la 
iivraii.s^s  défense  aux  attaques  étrapgères,  c'était 
sa  diyision  en  un  grandnombre  de  petits  Ëtats,  et, 
dans  chaque  Ëtat,  la  lutte  des  factions  et  des  inté- 
rêts opposés.  Parcourez  l'Italie  à  cette  époque,  de- 
puis le  golfe  de  Tarente  jusqu'au  revers  méridio- 
nal d^  Alpes,  vous  y  serez  partout  frappé  d'un 
triste  spectacle.  Dans  le  royaume  de  Naples,  le 
peuple  soutient  le  roi  de  là  dynastie  nouvelle, 
Ferdinand  d'Aragon;  mais  les  barons  intriguent 
au  dehors  et  se  soulèvent  au  dedans ,  pour  réta- 
.hlir  cette  maison  d'Anjou  qui  a  légué  ses  droits 
à  la  France.  Les  papes  n'aspiraient  plus  à  la  mo- 
narchie universelle  :  mais  ils  voulaient  être  rois 
_chez  eux,  et  luttaient  avec  acharnement  contre  les 
seigneurs  des  Etats  romains.  A  Florence ,  les  Mé- 
dicis  avaient  envahi  peu  à  peu  les  libertés  du  peu- 
ple et  les  privilèges  de  leurs  pairs.  L'un  d'eux , 
Julien  de  Médicis  avait  été  poignardé  dans  une 
église.  Laurent,  son  frère,  qui  lui  survécut,  fiât 
surnommé  le  Magnifique  et  le  Père  des  Muses; 
mais  Florence  paya  cher  ces  beaux  surnoms  ;  car 
elle  fut  réduite  à  prévenir ,  par  une  hanqMerojUte 
publique,  là  banqueroute  de  Médicis. 

Yenetî  cum  galeis  armatia  et  navibus  possent  ad  Alexandriam 
et  ad,  alias  paires  $ol4aiip  subjec^as  licilè  navigarc.  »  (Mura- 

;tflri,>?pi>.p,4ï8.J      ,,    ^;,     .^   ^^_^,._^  _     _ 
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^  luà,  Dôrhinantë  Venise,  qui  côniptait  encore 
plus  de  trente  tnille  matelots  sous  ses  pavillons, 
avaiï  cependant  plus  perdu  que  les  autres  Ëtat$ 
de  l'Italie  à  la  prise  de  Constantinople.  Après  une 
guerre  longue  et  ruineuse ,  elle  avait  conclu  avec 
les  Turcs  une  paix  flétrissante;  mais,  pour  se  dé- 
dommager de  ce  que  lui  avaient  enlevé  les  Otto- 
taans^  elle  venait  d'acquérir  Tile  de  Chypre  (  1 490)  ; 
elle  ravageait  lès  côtes  du  royaume  de  Naples,  et 
morcelait  le  territoire  de  ses  voisins.  Depuis  long- 
temps maîtresse  de  Fistrie ,  de  la  marche  Trévî- 
sane,  de  k  fiâlmatîe  et  du  Frioul ,  Venise  s'^était 
approprié  les  terres  et  les  villes  du  dùcWé  de  Mi- 
lan jusqu'à  Brescia,  et,  tout  récemment éntiore,  elle 
avait  forcé  le  duc  de  Fërrare  à  lui  abandonner  la 
Pôlésîrie  de  Rôvigo.  ï)ans  i'iiitérieùr  de  !a^  répu- 
blîque,  le  nombre  des  cîtoyetiis  dimiiiuait  tous  les 
jours,  ei  les  pouvoirs  se  ciiticentraient  de  ]f>lus  en 
plus  entre  les  mains  d'ti né  aristocratie  jalouse: 
fîiiqtiisitidti  d'état  avait  été^créée  en  1454.  ^  ^ 
'  ' Ùâns  te  diièhé  de'Milah,  rànct€?nhefafflflle  des 
Viscônti  avait  été  remplacée  par  celle  defâ  Ster^îa, 
qui  descendait  d'un  laboureur,,  devenu  ^ef  de 
condottieri:  Le  despotisme  dfe  ces  parvenu  s, in- 
supportable à  la  noblesse  milanaise,  suscita  bien- 
tôt rfek'œîîspii^teiirs-  ëi'tMafmnk'm  pbi- 
gnardé  dans  la  basilique  de  Saint-Ambroise  (  1 47^? 
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I^;ç9qij[e  çn  même  temps  que  JuUejçi  ^ç  Mëdîcis 

Çt;  4'%HV?ps  ?einb4^1es.  prouyent  cpie^  dans  les 
^iOëççjfttes  partiiesi  de  l'Italie,  le  pouvoir  tep(i^it 
%  S{e,%ir^.  absolu,  et  que  FaFistpcratie  en  était  ye- 
pue,  paui;  le  çpxçjj^tlre,  à  de§  içoyens  désespérés^ 
^  i^gH ,  ^e  duché  d^  l^ilan  appartenait  à  Jeam 
QaJéa? ,  filis  de  c^ui  qui  yen^t  c^'^tre  a^sassip^  ; 
maiâ  luiidoyic^  pj^cle  ^p  cet  e^^nt,^  le  tens^it  cs^ûf 
d^ns  Iç  châ^s^ij  de  Pgiyie ,  exerçait  le  pouvoir  ^e 
^t,  ft  cony^ait  $uy  T^pui  de  h,  f  rance  pour  sç 
qgi^i^ei^^r  4îps  ^qp,  ^surpatipn.  Qénesj^  alors  ^)ie;i 
déç^^e^e^ffii^  9P^^\{e  pui^s^nce^éi^t  v^uçie  ^^ 
liaawft^  LqrtP:vi9  S%2îa  Ç^^ya^t  été  invç^ti,  deu^ 
^n&  ftvip^r^y^flt^  CQiïtflie  d'ua  di^ché  q^^  relfjv^t 
du  ro^  de  Fi^^ç^-  Il  all^t  peut-être  gai:der  S^- 
l^n,  ^}f^  piêflpjçi^  qonditiqflg^.  C'est  ce  que  ne  pour 
V^it  SjQuJDfçir  rçmpereur,  fi^^cputuai^.  à  traiter  î'^tar 
%  dtt  nopd  cwoinsie  ^q^^  4<>i??^i?e.  4ussi  ^^dipi;. 
lien  ne  Çi^^^-tTiLp^à  ©jç^le^yçi;  àÇbarleç.VW 
r^lUapcç  4^  ;.\i4oy^c,  e^  F^  Çi^ut  p^évpir  Iç .^no- 
jjg^dp,%  pu^çs  Français  et  lesi  Impé^i^v^iç  s^e  ^put^ 
ront  tes  feç^ijes  plîftOjç^  ^^  la  Lomb^rdie  * . 

I^  ^,iimç^  ét^t  prête  ^or3  à  franchir  les^  Alp/^% 

{i)  Sim^^Jfk}9m  àp  ^épubl^^^i^  italiennes^  tf  ^  Çt 
Ht 
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§ç  \  teftter  ^  ççr^uéi^  ^Ç,  l'Italie.  Lçs  règ^nçâ  ^1 
Çif,^\es  V\\  et  ^ç  ^,ows  ^I  ay^ent  çor^entré  les 
fpjTces  nat^qjp^s^es  çi^tçç  Ifis  crains  du  roi^  et  agraQ<^ 
^e  plus^çi^ii's  provinces  Iç  domaine  de  1^  çout 
rç^pne.  L*exDi^lS|ion  définitive  des  Anglais,  au^ 
q^#.  ^  ne  restait  pl^s  sur  le  confinent  qu^  ]^  ville 
(Je  Cak^is  ^  la  création  des  premières  troupeç^  per- 
inaneiites  ',  dçstipçiBS  a  reinp^açer  en  France  les 
awcie^pes,  ffiMv^es  féodales  (i^3^^4^8),,  Vç#.%- 
sçipei^t  du,  p^rlçÇPI^P.t  4^  G^^poble  (14$?) ,  Toç- 
^PflPftnçe  pouy  la  ré4açtipn  ^es  coutumes*,  ftt 

(i)  L^  quinze  compagnies  d'ordonni^e  (c^yalerie)  lu- 
rent établies  d'après  le  vœu  des  états  de  i4^«  Oq  y  JQ%iiit, 
1^1  1^  n^e  4p^€|^  ,  y^n  c^p^  pcrmainei^t  (^'i^^^tei^, 
composé  de  quatre  mille  archers  ;  mais  la  création  àes  francs- 
4u:c}^r\  ne  àfiX^  que  de  Vann^^ç  144?»  Ç9^»"^.^  Pfl^peut;  ^e  79^1^  c|^ 
^  rept^eijl  des,  Or<fflr^ifinp^  '  «  Or<]^onnon$  que  en  chasçt^i^  j^- 
ro^  4f  nQ^<i;ç  î9y^HHBf\  ^p^^  ffS;  ^^lO^ei:  gui  sçra  e^  s^  t^gj- 

4ftM^  po\ir  1^  gii«re  e^  ^  %  {pl^l|p  ^  ^..,.  §{c,  (Oçr 
49ç^^ce  d,H  ïÇ.^Ffl  ?{4^^Ji 

(9^  Qrd^n^er  lajçé4apîion  d<e^  çoutn^^s,  c'était  pr^arçr 
ai^x  ^urLsconsulte9|  le  moyen  d'interpréter  cea^  coutu^nes^  dç  1^ 
confroQter ,  et  plus  tarcl  d'en  tirer  les  éléments  d'un  drq^t 
commun;  c'était  £eiire  le  premier  pas  yers  cette  unité  de  légis- 
lation qui  hii  aujourd'hui  l'honneur  de  la  f  rancc  et  Tenvie 
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les  jugements  sévères  qui  frappèrent  plusieurs  sei- 
gneurs rebelles  à  la  volonté  royale ,  tels  avaient 
été  les  principaux  résultats  du  règne  de  Char- 
les VIL  Louis  XI  continua  jusqu'au  bout  Tœuvre 
de  son  père,  avec  un  sang-froid  qui,  ne  voyant 
que  le  but ,  était  peu  scrupuleux  sur  les  moyens. 
Il  réduisit,  soit  par  la  force,  soit  par  la  ruse,  les 
nobles  vainement  ligués  contre  lui.  Tantôt  il  les 
effrayait  par  des  arrêts  qui  confisquaient  leurs 
biens,  et  condamnaient  leurs  personnes  à  la  cap- 
tivité ou  à  la  mort;  tantôt  il  cherchait  à  les  enchaî- 
ner à  sa  politique  par  des  hoaneurs  ou  par  des 
bienfaits  intéressés.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre 
de  Saint -Michel'.  Louis  XL  étendit  les  justices 

des  étrangers.  Aussi  cette  ordonnance,  bien  qu'elle  n'ait  été 
exécutée  que  plus  tard ,  doit -elle  être  considérée  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  du  règne  de  Charles  Vil  :  «  Or- 
donnons que  les  coutumes,  usages  et  stiles  de  tous  les  pays  de 
nostre  royaume  soyent  rédigez  et  mis  en  escrit....  seront  ap- 
portez par  devant  nous  pour  les  faire  veoir  et  yisiter*  par  lés 
gens  de  nostre  grand  conseil  ou  de  nostre  Court  de  parlement, 
et  par  nous  décrétez  et  confirmez...  défendons  à  tous  adTO- 
cats  de  nostre  royaume  qu'ils  n'allèguent  àultres  coustumes  et 
usages  que  ceux  décrétez....  enjoignons  aux  jugés  qu'ils  punis- 
sent et  corrigent  ceux  qui  feront  le  contraire.  (Art.  ia5  des 
lettres  données  à  Montilz-les-Tours,  pour  la  réformation  de 
la  justice,  pendant  les  jours  de  Pasques  i453- 1454.) 

(i)  L'ordre  de  Saint-Michel  ne  devait  avoir  que  trente-six 
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royales  par  la  création  des  parlements  de  Bor- 
deaux (r  46a)  et  de  Dijon  (  1 480)  ;  il  assura  la  fron- 
tière  septentrionale  de  la  France,  en  rachetant  les 
villes  de  la  Somme,  engagées  par  son  père.  H  ajouta 
au  domaine  royal  la  Bourgogne ,  la  Franche-Q>m- 
té ,  l'Artois,  la  Cerdagne  et  le  Koussillon,  TAnjou, 
le  Maine  et  la  Provence.  U  multiplia  les  rapports 
entre  les  différentes  parties  du  royaume  par  l'éta- 
blissement des  postes  ^,  et  répandit  l'instruction 

éheràkeTSygentiis^hommes  de  noms  et  d'armes.  En  eiamiiiaiity 
dans  rofdomiaoce  de  Louis  XI,  la  liste  des  premiers  chevaliers, 
on  y  reconnaît  la  plupart  des  membres  de  la  Ligue  du  Bien- 
Public,  les  ducs  de  Guyenne»  de  Bourbon,  les  comtes  de  Saint- 
Pol,  de  Dampmartin,  etc.  Les  cberaliers  prêtaient  serment 
entre  les  mains  du  roi,  chef  souverain  de  Tordre;  ils  ju- 
raient sur  la  croix  et  sur  les  Évangiles,  de  défendre  envers  et 
contre  tous  les  droits  de  la  couronne  et  ramDritéyoyâle,  de 
ne  s'affilier  à  aueun  ordre  étranger  sans  le  oomentemeat  do 
roi,  de  ne  conclure,  sans  sa  permission,  aucune  ligue  entre 
eux,  ni  avec  les  autres  princes  de  PEurope  (Or4omiaMce  da 
I**  août  i4^)*  Ce  serment  liait  tdkmeàt  ks  si^gneurs  au  voi 
que  le  duc  de  Bretagne  en  fnteffirayé,  et  retea  Thoastur  qui 
lui  était  fait  W  lullut  que  Louis  XI  parût  sur  k  frontière  de 
la  Bretagne  avec  une  armée,  pour  forcer  le  due  à  accepter  le 
collier  de  Saint-Michel. 

(i)  On  troilve  dans  le  reeueil  de  Blanchard  (  CompilaftioQ 
chronolog^ue  des  ordonnances,  édits,  déclarations,  lettres 
patentes  des  r<»s  de  France,  de  897  à  1715, 1. 1),  «m^dèdso»- 
tion  donnée  le  1^9  juin  1464,  à  Ludetii  près  i>OideDS>  portant 
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dans  \^s  provinces,  ei^  fpnç^açt  Ti^niyersité  de 
Bouges  (i463)|  eç  cçUe.  de  Bordeaux  (1472).  Er^- 
Çn  la  révocation  de  laj  pragmatique  de  Bourges, 
si  souvent  reprochée  à  sa  politicjue  par  le  ç^erg^  et 
les  parlçmen^;5  ;j  était  moins  un  sacrifice  a  l'aipabi- 
tion  de  la  cour  de  R,on^e,  qu'uacoup  indirect  porte 
à  l'influence  de  la  noblesse  dans  les  élections  ec- 
clésiastiques. 

Le  règne  de  Louis  ^I  avait  fortifié  le  pouvoir. 
Après  sa  mort ,  il  y  eut  un  mouvement  de  liberté 
dans  l'assemblée  de^  états-géftéjei.\ix  „  çgtnyçqués^  ^ 
Tours  en  i484*  Louis  ^I  avait  toujours  sacrifié, 
dans  l'intérêt  de  sa  puissance,  la  noblesse  à  la 
bourgeoisie  ;  mais,  tout  en  frappant  de  préférence 
les  hautes  tê^es^qui  environnaient  le  trône,  il  ip'avait 
p^  toujours  ménagé  1^  liberté,  n^surtput^l^  bow^^^ 
des  bourgeois.  Aussi  les  trois  ar4rç$t  furent-Us 
d'accord  pour  réolameir  des  réformes  dans  le  gour 

régkmeat  pour  Véta1»U;s59me^^  4e^  ^ri^ii4»-ma4tr«st  i^h^  cour*- 
sien  à»m  TétevcUie  4a  r^auiQ<)  ;  v^  Sli^dui^4  ne  ^\  poi^t 
à  qHtUM  ftQtir<ie»  U  «  pake  C9tte  pièc^y  e^  ^9  r4<l4pt^Hrs  ^ 
f eeueil  dtts  Qrdpnnfw^es  déctair^pt  ba  l^yq^r  ^fWT^A  4w 
aucui^  registre,  Iwm  XI  fepdity  e^  <]|ç|QlMre  1479»  ^^  ^^.  P<^ 
tant  création  de  contrôleurs  généraux  ^s  ckcf^Mic^e^rsi  du 
Bcj  et  anltres  iemmi  posées^  ])Iai4  ces  caArKWa  ne  «erraient 
eBOore,  à  cette  époque»  qu'à  porter  les  dépêches  royales  et  ce 
ne  fiity  à  ce  qu'il  pâratt,  qu'à  la  fin  de  spn  règne,  yen  i4&lf 
que  le  »M.a«iojciia  \^  particiilieK^  à  #'en  seppr. 


i^çri:i^9eçi^  *.  Le  çlçrgé  redpnaanfiUi^  hs^  Mbeçté^ 
^  Vé$\i^e  gallicane ,  sacrifiées  par  Vaboli^ion  d^ 
1^  pragmatique*  La  noblesse  réclamait  ses  juridic- 
tipns  détruites,  ses  pensious  supprimées,  la  giu:de 
çj^cHvsiye  des  places  froqtièr es.,  le  droit  de  cljiasse 
4ans  les  forêts  ^*oyale$,  en  ui^  mot,  ses  priv^éges, 
jLe  tiers-état,  c'est-àrdice  l^  pj|,us  grp.nd  nombre, 
ççmmejççait  à  demander  quelques-un,es  4es  libei^r 
tM  q^'i^  devait  ptus  tard  ç^qweri^'.  fl,  vQid^i,^  que 

(i)  Les  maximes  de  droit  pi;iblic  les  plus  libérales  furent 

'      '         '  jt  '  ' 

hautement  professées  dans  cette  assemblée,  comme  nous  le 

voyons  dans  le  journal  de  MasseHu.  On  lit  dans  un  discours 
du  se^eu»  He  lu  ^oche  :  «  BistoHae  prasdicant,  et  id  à  majo- 
ribDs  m^l^  «cci^î,  i9i}n3i  dbojDÈiifii  r^rum  pc^uK  sulfiagîo  reges 
|ui^  QjCf^to9^  ^  ûQ^  if^fx^soà  jgî^sei^tfis,  (^i  virt^t;^  c^t  ipd^sl;ri4 
reliquos  anteireut...  et  imprimis  vobis  probatum  esse  velim 
refnçi  pubjicam  rem  populi  esse,  ei  regibus  ab  eq  traditam,  eos- 
que  qui,  vi  vel  alias,  nullo  populi  consensu,  eam  babuêre, 
tyrannos  creditos  et  ahense  rei  invasores.  »  Mais  il  faut  re- 
marquer que  Torateur  n'entend  pas  soulever  le  tiers -état  con- 

4^^ej;  suieV  «  Çppuli^  app^Uo,  i^oja,  pl^bçi^nec  ^os  tantum 
bujus  regni  subditos,  sed  omnes  cuj[(^qv^ç  st^ASr  ^^^-  ^^  ^^^ 
ftwWgffftlï^Wf  ïMWH«i  ^*Wa99n?pl«ctip?çii?cipes,  arl^trer.,.» 
(Jfc^W^4e^éfttîbgé»^^lî^9;f  4^,^484,  réd^ée^  l^tinp^  J^,Mwr 
^^i  4^5»^.  dvi  b?\illi4g^  4e  fto^u^n.  ÇçUec|ioi^  4^  Ppç^- 
wmt^  ïfiéâits  ^^,rbis,to^:e,do  ]fjr¥^c^,  B^^^^  P^  ^  ^Î9< 
de  M.  le  ministre  dç  l^'jnst^n^i^  pi^qpejt  ?ap#»  Ij?^) 
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la  vénalité  des  charges  fût  proscrite,  <^^h  seul 
homme  ne  pat  eia  posséder  plusieurs,  que  les  afc- 
cusés  n^  pussent,  en  aucun  cas ,  être  traduits  de- 
vant des  commissaires,  que  les  charges  de  judi- 
cature  fussent  inamovibles*,  que  les  confiscations 
illégales  fussent  abolies ,  enfin  que  nul  impôt  ne 
pût  être  révoqué  ou  établi  sans  le  consentement 
des  états  ;  ancien  axiome  de  droit  public  français, 
solennellement  reconnu  en  i338  et  iSSg,  sous  le 
règne  de  Philippe  de  Valois.  Anne  de  Beaujeu ,  à 
qui  Louis  XI  avait  légué  la  régence,  et  dont  le  car 
ractère  avait  retenu  quelque  chose  de  la  finesse 
pal^nelle,  jsuivit  ha}>ileinjent  la  politique  du  feu 
roi,  nonobstant  toutes  pédamationi^.  Elle  fit  la 
sourde  oreille  aux  doléances  du  clergé ,  rendit  à 
la  noblesse  quelques  prérogatives  honorifiques , 
et,  pour  calmer  le  tiers-état,  diminua  les  impôts, 
qui  avaient  été  triplés  sous  Louis  HI  \  Elle  déjoua, 

« 

(i)  Le  principe  ^e  rmam09iè4iUé  des  juges  avait  M  teeonnu 
par  Louis  XI  lui-même,  dans  sa  déekratibte  de  1467  ;  pbitâlit 
qn^  il  ne  sera  dorme  aucun  office ,  ^il  n*est  n)aeantpar  mort, 
résignation  ou  forfaiture, 

(2)  Le  RoyChariessepdesméleybit,  à  llieui^ede  sdntfëspds, 
dix-huict  cens  mille  francs  eft  toutes  choses  sur  son  royauine... 
ety  à  riieure  du  trespas  du  roy  «oètre  maistré  (LoTnslQ)^  il  le- 
Toit  (Jàai^mte'Sépt  cens  tbiHé  francs.  (  Philippe  "de  ComminéS| 
Chroàk[uës^u  roy  Loy^  M,  ch. CXXIX.)  :    î         ! 
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par  sa  fermeté',  les  mtrigues  du  duc  d'Orléans 
(plus  tard  Louis  XII),  qui  tentait  de  renouer  l'an- 
cienne li^e  du  Bien-Public,  et  conspirait  contre 
la  couronne  a^ec  le  duc  de  Bretagne.  Bientôt 
Charles  YIII  éch^pa  à  la  tuteUe  de  sa  sœur ,  prit 
en  main  le  gouvernei^ent,  et  9Jouta  au  domaine 
une  importante  province ,  par  son  mariage  avec 
l'héritière  de  Bretagne  (1491);  heureux  si,  après 
avoir  agrandi  son  royaume  à  l'ouest ,  il  ne  l'avait 
affaibli  au  nord^  à  l'est  et  au  midi  ',  et  s'il  n'a-  * 
vait  démembré  la  France,  dans  l'espoir  de  conqué- 
rir ritalie  ! 

L'Angleterre,  humiliée  par  la  perte  de  ses  pro- 
vinces fran^ses ,  sortait  à  peine  des  troubles 
intérieurs  qui  l'avaient  si  long-tem^s  déchirée.  La 
giœrre  des  Deux  Roses,  allumée  depuis  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  venait  de  finir  par  la 
bataille  4^  Bosworth ,  c'est-à-dire  par  le  triomphe 
des  La  castre  dans  la  personne  de  Henri  VU 
(i485).  L'année  suivante,  le  vainqueur  de  Ri- 
chard III  confondit  les  intérêts  des  deux  mai- 
'sons,  par  son  maris^é  avec  rberitière  d'Yorck, 

(1)  Par  le  traité  de  Barcelpnne  (ligî),  Charles VIII  r^dit le 
EoussîUon  et  la  Cerdaigne  à  Ferdinaud-le-Catholiqùe  ;  par  le 
traite  de  Seoli^  çondlu  la  même  animée,  il  rendit  à  Maximili^ 
*r Artois  et  la  Frânebe-Comté.  (Dumont,  Recueil  de%  traités  de 
puixy  Ipme  m»  A*  partie.) 
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et  l'Aîngleterre  entra  dans  une  période  dé  royauté 
pt-esque  absolue,  qui  se  prolongea  pendabt  toute 
la  durée  du  seizième  siècle.  Déjà  là  guerre  dé* 
tteux  Roses  avait  préparé  ce  résultat.   Quand 
Warwick,  lé  faiseur  de  rois  ^iûgS'  màkfer),  com- 
battait pottr  la  maison  d'Yorck,  il  ordorinâit  à  seè 
soldats  d'épargner  le  peuplé  et  dé  frapper  lés 
fiobles ,  et  là  tioblesfefe  anglaisé  avait  été  mois- 
sonnée  dans  lès  sanglantes  journées  dé  Sâint-Àt- 
bans,  de  Towton,  d'Exham  etde  l^wfcesbury.  lie 
parlement  s'était  effacé  pendant  les  troublés  ci- 
vils, et  n'avait  fait  qu'enregistrer  saris  ipuTmUre  lé^ 
arrêts  que  là  guerre  avait  prononcés.  Edouard  IV 
àVàit  régné  en  prince  absolu  ;  et  Henri  VÏI ,  eô 
réunissant  les  deux  partis,  marcha  dans  fe  même 
voie,  dHïri  pas  encore  plus  hardi:  Par  l'abolîtittft 
,  <iu  di-oit  de  maintenance',  il  enleva  aux  nobles 
là  pùis^rice  militaire  qui  leur  restait  (1487).  Eh 
touchant  aux  anciennes  Ms^m les mbsHtutions% 

(i)  Ot  donhaft  le  ttàm  de  fnaùaenahee  à  vtae  assMiàâôh 
d'indi^dus,  réMis  sons  un  chef  dont  as  portaieut  les  livide» 
auquel  ils  étaient  liés  par  serment.  Ces  hommes  s'engageaient 
'4  soutttiîr,  les  àrA«s  à  la  tnain,  l«s  qaereUes  parti<Mlières  de 
letat  cbef  et  icelles  dès  membres  die  r«sSociaiioii.  Le  patrlmefat 
idc  ï4«7  rend»  ttn  Mil  très  sévère  «oftbe  les  mainttntùtcei, 
tlABgard,  Hist  d'Angleterre,  règpe  de  Henri  VII.} 

(a)  Par  on  acte  du  a6  janvier  i49a>Uftiti)aMis'à«taXiqai 
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lî  détruisît  ÏVvenîr  des  plus  illustres  maisons 
^1492).  En  même  temps,  il  restreignit  le  droit  d*a- 
sile,  si  Ifatal  à  ïa  paix  publique.  Ses  règlements  sur 
là  procédure  et  sur  les  frais  de  justice  rendirent 
les  tribunaux  plus  accessibles  aux  classes  pauvres. 
ËhB'n  il  travailla  à  Tunité  territoriale  du  royaume, 
pài*  ïè  s^âtlit  de  1495,  destiné  à  assujétir  les  Irlan- 
dais àlà  ^ôlîtiq\lé  d^è  l'Angleterre  \  fen  149a,  pour 
éômplaife  à  son  peuple,  qui  rêvait  toujours  la  con- 
'^uête  de  la  France,  Henri  VÏI  avait  déclaré  la 
•gUerre  à  Charles  VIÏÏ;  il  était  descendu  à  Calais, 
qui  Âàîl  encore  Une  ville  anglaise;  mais,  après 

dcfédib^agnàiènï  te  roi  a  là  gWerre  d'aliéner  iears  biens,  saiis 
*{Mi7^  ituckiÀ  droit  (Statuts  du  tègne  de  H^ri  VU,  cités  par 
Lingard.) 

(i)  En  i^5v  le  pfarlement  irlandais  irendit  Yt  bîll  icét^te 
,  auquel  est  resté  le  nom  de  Paynings ,  parce  que  ce  parlement 
avait  été  convoqué  par  Edouard  Poynings,  lieutenant  du  gou- 
verneur  d'Irlande.  Ce  bill  était  dirigé  contre  la  puissance  des 
séigneàrs  irlandais;  il  abolissait  les  maintenances,  et  donnait 
^feriCcèVie  tôt,  fen  Irlàtide,  ^  to'us  les  statuts  demière'ment  adop- 
tés eft  ÂngïtBfOerve  :  «  Oivfa^  to  ail  statutès  lately  made  îà  £11* 
friand)  the  force  of  law  in  Irelàud.  »  Il  tut  déeidé,  en  ijaékàe 
temps,  qu*à  l'avenir  aucun  parlement  ne  serait  convoqué  en 
Irlande  sans^  que  le  roi  eût  été  préalablement  informé  des 
.    motifs  de  sa  convocation,  et  sans  qu'il  eût  donné  son  appro- 
bation  aux  actes  qui  devaient  y  être  proposés.  (Lingard ,  His- 
toire d'Angleterre,  tome  Y.) 
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quelques  rencontres  sans  résultat,  le  roi  de  France 
l'avait  renvoyé  avec  de  l'aident  \  L'Angleterre , 
occupée  à  s'organiser  elle-même  et  à  fermer  les 
plaies  de  la  guerre  civile,  n'avait  pas  la  force  de 
dicter  la  loi  au  continent. 

L'Ecosse ,  alors  indépendante ,  était  le  théâtre 
d'une  lutte  acharnée  entre  les  Stuarts  et  leur  no- 
blesse. Les  monts  Grampians,  jadis  la  limite  de  la 
domination  romaine,  plus  tard  l'asile  de  toutes 
les  races  expulsées  de  l'Angleterre,  recelaient  en- 
core dans  leurs  flancs  des  tribus  indomptées ,  qui 
n'obéissaient  qu'à  leurs  chefs  héréditaires  et  dai- 
gnaient à  peine  s'informer  s^il  y  avait  un  roi  à 
Edinbui^h.  Les  lies  formaient  comme  unToyaume 
indépendant  sous  le  comte  de  Ross ,  le  Lord  des 
tles,  et  les  seigneurs  des  basses  terres  étaient  à 
peiné  soumis.  Dans  la  première  partie  du  quin- 
zième siècle,  Jacques  P'  et  Jacques  II  avaient  com- 
mencé la  lutte.  Ce  dernier  s'était  débarrassé  d'une 
ligue  de  seigneurs,  en  poignardant  de  sa  main 
Guillaume  de  Douglas,  qui  en  était  le  chef.  Il  abo- 
lit les  fonctions  héréditaires,  restreignit  les  jus- 
tices seigneuriales*,  et  fît  rentrer  au  domaine  royal 

(i)  Traité  d'Estaples.  Voyez  Rymer;  Fœdera  et  cujuscum- 
qae  generis  acta  publica,  etc.  Londres,  1727. 

(a)  Jacques  II  organisa  la  cour  des  sessions  (  tbc  court  of 
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les  biens  qui  en  avaient  été  aliénés*  Jacques  ÎII^ 
qui  vint  après  lui,  se  créa  i;ijie  garde  permanente , 
s'entoura  de  petites  gens,  cornai. Louis  XI ,  son 
contemporain ,  et  défendit  aux  noîUejs  de  paraître 
armés  dans  son  pajais.  Ce  prince  réunit  le  comté 
de  Ross  à  la  couronne ,  et  régna  depuis  Berwick 
jusqu'aux  Oroades*  Mais  une  puissante.  ligiie<de 
seigneurs  se  forma  contre. lui:  il  fut  vaincu  à  Bani- 
nock-Burn ,  et  assassiné  après  la  bataille  (1488). 
Jacques  lY,  jiluE»  aimé  que.son  père  pour  ses  quali- 
tés brillantes  et  chevaleresques  y  suivit  cependant 
la  même  politique  :  il  établit  des  cours.de  justicp 
royale  jusque  dans  les  comtés  du  nord,  et  acheva 
de  dompter  les  iles,  en  soumett^i^it  les  Hébridios. 
C'était  Jacques  IV  qui  gouvernait rÉcos$e  eni49^« 
Infidèle  à  la  politique  de  ^a  maison  et  de  son  petx- 
ple^  ce  prince  était  ajiors  l'allié  die  Henri  Vit,  dojat 

sessions),  qui  avait  été  instituée  dès  i425,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques P'.'Les  membres  de  ce  tribunal  étaient  nommés  par  le 
roi  y  mais  choisk  dans  le  parlement.  Jjcs  barons,  qui  ayuent 
érigé  leurs  domaines  en  régalités  (regalities  or  Idrdsli^  pala- 

,  tine),  résistèrent  de  toutes  leurs  forces  à  cette  institution  noU*^ 
velle  ;  ils  prétendirent  conserver  le  droit  de  réclamer  leurs 
Vassaux ,  et  de  les  soustraire  à  la  justice  du  roi  et  du  parle- 
ment. C^est  ce  droit,  appelé  dans  la  loi  d'Ecosse  droit  de  re- 
piéger,  que  Jacques  II  restreignit ,  et  que  ses  success^rs  fini- 

:  rent  par  aboHr  entièrement.  (  Pinkerton,  History  of  Sqotland, 
with  Appendices  of  original  i)apers,  boôk  ÏX.) 
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il  devait  ëpoaser  k  fille,  et  ce  fut  ce  mariage  qui 
prépsua  l'uiïion  des  deux  pays,  en  donnant  aux 
Stuart»  des  droits  éventuels  au  trône  d'Angle- 
terre. Maïs,  jusque  là,  l'ambition  d^un  puissant 
voisin  avait  poussé  TEcosse  vers  Talliance  fran- 
çaise. Jacques  II  avait  aidé  Charles  YII  à  vaincre 
les  Anglais  ;  ^ ,  par  reconnaissance  pour  son 
allié ,  le  roi  de  Fraoce  avait  institué  une  garde 
écossaise  • 

Ce  qui  manquait  alors  aux  États  britanniques , 
c'était  un  territoire  plus  étendu ,  un  commerce 
pios  actif,  et  la  domination  des  mers.  Or,  ces  con- 
ditions de  force  et  de  puissance,  la  péninsule  es- 
p^gQole  commençait  à  les  posséder.  Mais  le  pou- 
voir royal  avait  beaucoup  à  faire  en  ce  pays,  pour 
^'élever  a»  niveau  de  la  royauté  française,  alors 
débarrassée  de  la  plupart  des  entraves  féodales. 
£n  Castille,  l'autorité  du  roi  était  très  li Alitée,  et 
la  puissance  législative  appartenait  aux  Cortez , 
c  est-à-dire  aux  députés  de  la  noblesse  y  du  clergé 
#  des  principales  villes.  Il  parait  même  que  les 
députés  de  cette  dernière  classe  étaient  quelque- 
fois assez  nombreux  (car  leur  nombre  variait), 
pour  balancer  les  forces  réunies  des  deux  or- 


(i)  Pinkerton  cite  uue  lettre  de  Jacques  IP  à  Qurks  YHi 
datée  d'Édinburg^y.  3  juin  i455. 
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dres  privilégiés*.  La  couronne  devait  troutef, 
dans  une  bourgeoisie  ainsi  constituée ,  un  se- 
cours puissant  pour  abaisser  l'orgueil  de  ces  sei- 
gneurs qui  préfendaîent  marcher  les  égaux  du 
roi,  et  réclamaient  comme  un  de  leurs  privilèges 
le  droit  de  se  couvrir  en  sa  présetice.  Dès  la  fin 
du  quatorzième  siècle  (iSSq),  les  cortez  de  Cas- 
tille  avaient  voté  plusieurs  mesures  favorables  au 
pouvoir  royal,  entre  autres  Forganisation  d'une 
armée  permanente  ;  et,  peu  de  temps  auparavant, 
il  avait  été  décidé  que  tout  vassal  pourrait  toujours 
en  appelei*  de  la  sentence  de  son  seigneur  à  la!  jus- 
fiee  dm  roi  *. 

E»  Aragon,  Fautorité  mortarcWqtfe  avait  été 
«neore  plus  Ihnitée  que  dans  la  Castille.  Là,  tes 
tois,  autrefois  électifs,  tt'avaient  que  Fombre  du 
pouvoir ,  et  la  soirveraineté  tout  entière  résidait 
4sms  le^  tjortez*.  Cette  assemblée  ne  se  bornait 
pohaî  à  ftii*e  lei  lois  et  à  voter  les  impôts  :  die  iti- 
tervenait  dans  les  questions  de  paix  ott  de  guerné, 
et  exerçait  un  droit  de  révision  sur  les  jugements 
,des  tribunaux  inférieurs.  Dans  l'origine,  les  cortez 


(»)  iLol»ertso%Tableâtt  desprc^i»  de  la  société  enEoropt, 
44f>iûf  1a  de^trucdon  de  Teiopire  rom«ÎB  jm^'ao^  seivUaie 
«ède,  sectioA  IH. 

(âr)  Hariana,  Hûtoîre  d'EsfNigiit.lrr.  XTm,.oh.  i3c 
(3)  Roberteoii,1rableaa  des  Progrès,  etc. 


j5a  ^I^TBODVÇXIOy. 

d'Ai^'^on  $^  r^up^s^ienl;  tous  les  ans,  penjdant 

.qjLiai^apte  joui'Sj^t^  le  roi  ae  pouvait  ïes^  prorogei* 

qjil^  dissoudre  que  de  lepr  cpiiçenfiiEifnçnt.  l^isce 

«i^'ë^ît  pas  encore  assez  pour  la  ja,louse;défiaQice,du 

peuple  aragouais  :  il  y  avait  un  .fus^istrat  supren[i)e 

.dont  le  pouvoir  n'était  jamais  suspendu  ^1^ /e/^ 

tiza.  IKommë  par  le  roi  %  il  p'é|:;ait  resppnsabl^  qj^e 

.  dey^t  Les  cortçzj»  On  pouvait  en.a{>pe)^r  à  ^àésà^ 

sion  y  xpème  de  la  sep tei;ice.  des  juges .  rpy^upc .  Dai:ifi 

leapremiers  temps,  le;  roi  luL-m|sine  était  soumis 

,^.§a  haute  juridiction,  obligé  de  le  cpns^iiltei*  ep 

.certatins.  oas,  et  de  se  cpinfpraier  \  se^.  avis.  G'^t^^t 

le  Justiza  qui  prétait,  au  nom  des.^aropsi,  ^t 

antique  serment  aragonaj^,  o\i,rh  ç^té  4'une  prô- 

iqes^  d'obéi9i$an<fe  et  4^  r^&pççt,  s#;trpnvai^fît  d^ 

.^.  formôda^l^  rése|*yes  çn  fayei^r  d^s  libres  d|i 

tpays  :  ^  I^o^  qui  y^lon/s  a^t;^pl,t  q^e  ^ou^^  iiiOf||s 

vous  garderons  pour  uotre  roi  e^  s^igpeur^.  V^ 

_qpe  voina  maintiqnjdri^  ftqs  |flriyî%^i<^  PQft  lir 
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(i}'Çurila,  Anales  de  Aragon,  ToL  1.  ',  ' 
^  '  (i)  '<iNov<îtoe  vaîemos  tanto  fcôiûo  TOà,  h^^Liteiàbs  ftufestfo 
rey  y  segnor,  con  tal  que  nos  guardeys  nuestros  fueros  y  liber- 
tade»  ;  y  di  '  ti^  y  «to.  i  »  Satift-  ïiilst  F tftrth^fentk^té  <ée  '  eè  <  ferment , 
ndb«rUoil<fâf)r^*^)^^<|i^il  «6  r^  ]^ilM  t^bi^  âafi^  léé'tfè^ 
teurs  originaux,  tels  que  Çurita,  Blanca,  etc.-/é(  <}Vté'l&'|)i^é!iitk^ 
écriTaj&iqvà^^l^kifidomlik  fo^nlÉile,  lèst^Aiitoûb i^èrev^' se- 
crétaire de  Philîpp^^  II.., ^,.<  ,1  ,  [,  i  ,,,  .    /^.  tvt t,).     f. 
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Cependant,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
sous  le  règne  a  Alphonse  V,  qui  réunit  le  royaume 
de  Naples  à  celui  d'Aragon ,  la  puissance  des  cor- 
tez  était  fort  affaiblie,  et  le  Justizà lui-même  était 
tombe  dans  là  dépendance  de  la  couronne.  En 
vain  il  y  eut  une  réaction  féodale,  pendant  qu'Al- 
phonse V  était  occupé  à  s'établir  en  Italie.  L'im- 
pulsion était  donnée  :  le  mouvement  continua 
malgré  toutes,  les  résistances,  et  s'accéléra  plus 
tard  par  la  réunion  de  la  Castille  et  de  l'Aragôn 
(1479).  Il  avait  été  stipulé,  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  que  chaque 
Etsrï;  conserverait  ses  lois  particulières  ;  mais  lé 
fait  même  de  la  réunion  devait  donner  plus 
dé  force  au  pouvoir  monarchique.  L'Sspagne  fut 
désormais  as!$ez  forte  pour  anéantir  le  peuple 
étranger  qu'elle  portait  enqore  dans  son  sein.  Le 
dernier  roi  maure  fut  dépossédé;  la  dernière  ville 
musulmane,  Grenade,  après  neuf  mois  de  siège, 
ouvrit  ses  portes  au  roi  catholique  (i49^)-  Alors 
maîtres  de  toute  l'Espagpe,  la  Navarre  exceptée', 
Isabelle  et  Ferdipand  travaillèrent  à  enlever  à  la 
noblesse  les  privilèges  politiques  qui  lui  restaient. 
Ils  augmentèrent  à  la  fois  leurs  revenus  et  leur 
puissance  militaire,  en  réunissant  à  la  couronne 

(i)  Xoi  Navavt^  fle  fut  réunie  an  reste  de  TEspagne  qa'en 
iSxa,  sous  le  ministère  du  cardinal  Ximénës.  :    t 
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la  grande  mattrise  des  trois  ordres  de  Calatrava , 
de  Saint-Jacques  et  d'Alcantara  (de  149^  à  i494)  '- 
Us  soutinrent  I  contre  les  grands,  les  révoltes  des 
iiassaux  inférieurs ,  et  opposèrent  avec  succès  à  la 
féodalité  expirante  les  libertés  municipales,  l^ 
Sainte-Hermandad  ou  association  des  villes  d'A- 
ragon fut  oi^anisée  sur  de  nouvelles  bases ,  dans 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  L'In- 
quisition fut  créée  vers  la  même  époque  *.  Quel- 
ques années  après  sod  établissement ,  ce  tribunal 
sacré,  dont  la  cour  de  Rome  elle-même  n'approuva 
pas  toujours  le  zèle,  était  déjà  assez  fort  pour  chas- 
ser les  Juifs,  après  les  avoir  dépouillés (1492)9  et 
.  pour  enlever  aux  Musulmans  la  liberté  religieuse 
que  leur  avait  laissée  le  traité  de  Grenade  (1499)* 

(i)  L'ordre  de  Saint- Jacquet  seul,  le  plus  puissant  des 
trois,  pouvait  équiper  jusqu'à  mille  honunes  d'armes.  U  pos- 
sédait TÎogt-quatre  commanderies,  deux  cents  prieurés  et  un 
plus  grand  nombre  de  bénéfices  inférieurs.  (Honoré  de  Sainte- 
Marie,  Dissertation  sur  la  cbevalerie.  ) 

(2)  Selon  Ferreras  (Hist.  d'Espagne,  liv.  XI),  l'Inquisition 
fiit  établie  dans  la  Castille  en  1480,  selon  Mariana  en  1478. 
Ce  qui  est  eertain,  c'est  que  le  premier  tribunal  fut  créé  à 
Sérille,  et  que  l'Inquisition  eut  beaucoup  de  peine  à  s'intro- 
duire en  Aragon.  Les  Aragonaîs  s'opposèrent  par  la  force 
à  rétablissement  de  ce  tribunal;  ils  revendiquaient  leurs  an- 
ciennes franchises,  et  particulièrement  l'ordonnance  de  i335 
(Çurita,  vol.  I{)y  qui  défendait  4'a|^liqoer  ««cuii  Àra^onais  à 
la  torture. 
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Ainsi  toutes  les  résistances  politiques  et  relîgiefises. 
avaient  été  vaincues  ou  comprimées;  et,, plus  que 
tout  autre  Etat ,  TEspagne  touchait  à  l'unité,  au 
moment  où  elle  s'ouvrait  un  avenir  sans  limites, 
par  son  alliance  avec  l'Autriche  et  par  la  conquête 
du  Nouveau-Monde. 

Le  Portugal  avait  subi  à  peu  près  les  mémev 
vicissitudes  que  le^  autres  royaumes  de  la  Pénin* 
suie.  Affranchi  des  Maures  avant  TEspagne^  il  se 
vengeait  de  leurs  invasions,  dès  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  en  portant  à  son  tour  ses  ar<* 
mes  victorieuses  sur  les  cotes  septentrionales  de 
l'Afrique.  Alphonse  V  mérita ,  par  trois  de  ces  ex- 
péditions, le  surnom  ai  Africain,  Sous  le  règne  de 
Jean  II,  successeur  d'Alphonse  V,  le  pouvoir  royal 
fit  les  mêmes  progrès  qu'en  Esp^tgne.  La  grande 
maîtrise  des  ordres  militaires  d'Avis,  du  Christ  et 
de  Saint-Jacques  fut  réunie  à  la  couronne.  Dans 
la  diète  d'Evora  (1490),  Jean  II  révoqua  les  con« 
cessions  que  ses  prédécesseurs  avaient  faites  à 
leur  noblesse;  il  enleva  aux  seigneurs  le  droit' 
d'appliquer  la  peine  de  mort,  et  les  tribunaui^ 
institués  par  le  roi  jugèrent  en  d€^rnier  resr 
•sort  toute  espèce  de  procès  *.  La  noblesse  portu- 

(i)  Tdlez  de  Sylva,  de  Rebas  gestis  Johan.  II. *— Chroniea 
que  tracta  da  Tida  do  Joao  ho  segundo,  per  Garcia  de  Eëseadc, 
cap.  CVÙI  et  CIX. 
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gaisè  réclamait  ses  privilèges  :  elle  fut  effrayée 
par  le  supplice  du  duc  de  Bragance,  et  par  la 
mort  du  duc  de  Viseu,  frappé  de  la  main  même 
du  roi.  Quqnd  Flnquisition  espagnole  eut  expulsé 
les  Juifs,  le  Portugal  leur  offrit  un  asile,  s'enrichit 
de  ce  qui  leur  restait ,  et  les  rejeta  de  son  sein. 
Mais,  dès  cette  époque,  le  principal  théâtre  de 
l'histoire  des  Portugais,  c'est  l'Océan ,  c'est  l'Afri- 
que, ce  sont  les  îles  qu'ils  explorent  et  qu'ils  sou- 
itiettent,  en  attendant  qu'ils  découvrent  la  nou- 
velle route  des  Indes.  Les  Portugais,  relégués  aux 
extrémités  de  l'Europe,  dans  un  territoire  qui  ne 
suffisait  point  à  leurs  besoins,  semblaient  prédes- 
tinés, comme  autrefois  les  Phéniciens,  au  com- 
merce et  à  la  navigation. 

On  voit,  par  le  tableau  qui  précède,  qu'à  l'ins- 
tant où  les  Espagnols  et  les  Portugais  allaient  fon- 
der leurs  premières  colonies,  FEurope  entière 
était  en  mouvement.  Partout  s'opérait  une  crise 
salutaire,  qui  devait  aboutir  à  l'équilibre  des  na- 
tions entre  elles ,  et ,  dans  l'intérieur  de  chaque 
Etal,  à  une  organisation  mieux  réglée.  L'ordre  so- 
cial qui  avait  dominé  au  moyen-âge,  jonchait  le 
sol  de  ses  débris.  Des  bords  du  Tage  aux  lieux  où* 
Ivaa  in  bâtit  le  Kremlin ,  la  royauté  s'élevait  par- 
tout victorieuse  de  la  féodalité ,  et  les  peuples  se 
liguaient  avec  les  rois,  contre  l'aristocratie  qui  gé- 
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nait  les  besoins  nouveaux.  L'Europe  ëtait  alors 
emportée  par  une  force  irrésistible  vers  la  monar- 
chie absolue,  comme  elle  marche  aujourd'hui  à  la 
monarchie  limitée.  Des  deux  seuls  États  qui  aient 
échappé  à  la  révolution  commune,  l'un ,  le  Dane- 
marck,  à  plus  tard  avoue  sa  faute,  et  l'a  réparée  en 
face  de  l'Europe  '  ;  l'autre ,  la  Pologne ,  a  persisté 

(i)  En  1660,  les  états-généraux  de  Danemarck,  ne  pouvant 
s'entendre  sur  le  remède  à  appliquer  aux  maux  du  pays,  se 
déterminèrent  à  abdiquer  leurs  droits  en  faveur  de  la  royauté, 
qu'ils  déclarèrent  héréditaire  et  absolue.  La  loi  royale  y  pu- 
bliée en  x665y  établit  le  roi  législateur  suprême  et  maitre  sou- 
verain des  personnes  et  des  propriétés.  Elle  lui  conféra  tous 
les  pouvoirs,  excepté  celui  de  toucher  à  la  religion  nationale 
(confession  de  Copenhague ,  conforme  à  celle  d'Augsbourg), 
de  consentir  au  démembrement  du  royaume ,  et  de  révoquer 
Pacte  par  lequel  il  était  devenu  roi  absolu.  On  a  blâmé  une 
telle  conduite  de  la  part  d'un  peuple,  comme  contraire  à 
la  dignité  humaine;  mab  c'était  un  remède  héroïque  pour 
échapper  à  la  domination  suédobe,  qui  venait  de  conquérir 
une  partie  du  pays;  c'était  le  sacrifice  delà  liberté,  ou  plutôt 
des  privilèges  d'une  caste,  fait  à  la  sûreté  et  à  l'indépendance 
nationales^  On  conçoit  que  la  Pologne  n'ait  pas  voulu  passer 
par  cette  extrémité;  mais,  avec  ses  paysans  serfs,  sa  noblesse 
souveraine  et  sa  couronne  impuissante,  elle  s'est  trouvée  sans 
défense  contre  les  Etats  voisins,  qui,  dès  le  quinzième  siècle, 
avaient  conunencé  à  s'organiser  sur  d'autres  bases.  Ces  Etats, 
c'étaient ,  indépendamment  de  la  Russie,  la  maison  d'Autriche 
tfjà  allait  s'incoi^orer  la  Bohême  et  la  Hongrie,  et  l'électorat 
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dans  sa  pcdltique,  et  eq  a  été  trop  cruellement  pu- 
nie. Mais  c'était  surtout  à  Touest  que  le  mouve* 
ment  monarchique  était  manifeste,  comme  l'est 
aujourd'hui  le  mouvement  constitutionnel,  en  An- 
gleterre, en  France,  et  dans  les  deux  péninsules 
toujours  appelées ,  par  intérêt  comme  par  posi- 
tion, à  incliner  vers  le  système  français. 

Le  danger  pour  TEurope  occidentale,  pour 
l'Europe  civilisée,  ne  venait  pas  alors  de  la  Rus- 
sie, à  peine  arrachée  au  joug  tartare,  encore  sous 
celui  de  la  barbarie ,  et  souvent  vaincue  sur  les 
champs  de  bataille  par  les  Polonais  ou  par  les  Sué- 
dois. Ce  n*étaît  pas  le  Tzar  qui  prétendait  ouvrir 
ou  fermer  à  son  gré  les  embouchures  du  Danube 
et  le  détroit  des  Dardanelles.  C'était  le  sultan  qui 
effrayait  l'Europe ,  soit  en  jetant  ses  armées  dans 
la  Hongrie,  soit  en  couvrant  les  mers  de  ses  flottes. 
L'existence  de  l'Allemagne  était  menacée  ;  le  coœ- 
merce  de  toutes  les  nations  chrétiennes  était 
tombé  à  la  merci  des  Ottomans.  Les  peuples  de 
l'Occident  avaient  aussi  à  redouter,  pour  leur  in- 
dépendance, les  progrès  continus  de  la  maison 
d'Autriche,  qui,  du  siein  de  cette  république  de 

de  Brandebourg,  qui  devait  plus  tard  fonder  la  monarchie 
militaire  de  la  Prusse  sur  les  débris  de  Tordre  teutonique  ; 
c'étaient  enfin  les  trois  puissances  qui  sont  devenues  les  hé- 
ritières, ou  plutôt  les  spoliatrices  de  la  Pologne, 
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prioces  et  de  ailles  libres  dont  l'empereur  était 
le  chef,  reculait  sans  cesse  les  limites  de  ses  Etats 
héréditaires.  Ce  fut  la  gloire  des  Portugais  et  des 
Espagnols  d'avoir  les  premiers  affranchi  des  Mu- 
sulmans le  commerce  européen ,  en  le  transpor- 
tant de  la  Méditerranée  sur  l'Océan.  Ce  fut  la  gloire 
de  la  France  d  avoir  lutté  sans  relâche  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  et  contribué,  par  ses  armes  autant 
que  par  sa  politique,  à  fonder  l'équilibre  européen. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  des  découvertes 
maritimes  et  des  colonies.  Nous  assisterons  en- 
suite aux  premières  expéditions  des  Français  en 
Italie.  Puis,  nous  verrons  la  France  résistant  à  l'Au- 
triche ,  non-seulement  en  Italie ,  mais  en  Allema- 
gne, en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  et  jusque  sur 
son  propre  territoire;  tandis  que  la  liberté  reli- 
gieuse se  consacrait,  comme  autrefois  l'église  elle- 
même,  par  le  sang  de  ses  martyrs.  Enfin  nous  ré- 
sumerons la  vie  et  les  travaux  des  grands  hommes 
qui  ont  contribué  au  mouvement  de  leur  siècle, 
dans  la  sphère  des  sciences ,  des  lettres  ou  des 
beaux-arts.  Ainsi  nous  aurons  successivement  à 
étudier  le  double  fait  qui  constitue  la  civilisation, 
le  développement  social  et  le  développement  in- 
dividuel '  ;  et  soit  que  nous  considérions  les  événe- 

(i)  M.  Gaizot,  Cours  d'histoire  moderne,  i'"  leçon^  1828. 
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ments  extérieurs  qui  ont  modifié  la  fottne^de  TEu- 
rope,  soit  que^  pénétrant  dans  Tame humaine,  nous 
tentions  de  soumettre  à  l'analyse  ces  révolutions 
non  moins  importante^  qui  ont  agité  le  monde 
invisible  de  la  conscience  et  de  la  foi,  nous  ar- 
riverons à  ce  résultat,  que  les  fortes  générations 
du  seizième  siècle  ont  eu  le  sentiment  de  leur 
double  tâche,  que  leur  carrière  a  été  pleine,  et 
qu'elles  ont  laissé  de  grands  exemples  aux  géné-^ 
rations  futures. 


'      T 
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DES  COLOIflES  EUROPiEinf ES  ^  DEPUIS  LES  PREMIÈRES 
DIÊCOUVERTES  DES  PORTUGAIS  JUSQu'a  LA  MORT 
DE   PHILIPPE    II. 
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CAWUi^e»  gi^raux  des  découreites  maritimes  ati  quinzième 

'  jet  lui  seiziàme  siècle.  —  Progrès  des  Portugais  en  Afrique. 

— ^li'infant  don  H^nri. — Passage  du  Cap. — ^Vascp  de  Gama  ; 

son  arrivée  aux  Indes. 

■ 

La  pliilosopiiie  du  dernier  siècle  a  plus  d'une 
fois  ^levë  la  voix  pour  condamner  ces  lointaines 
expéditions  y  qui  pnt  reculé  pour  nous  les  limites 
du  monde  y  et  ouvert  des  voies  nouvelles  aux  états 
européens.  Pourquoi,  a-t-on  dit,  aller  troubler  des 
peuples  innocents ,  leur  disputer  le  territoire  que 
là  nature  leur  avait  donné ,  et  substituer  par  la 

forcé  à  leurs  traditions ,  à  leur  culte ,  dés  lois  et 

...»  ■  ,         '  ' 

une  religion  i]^ouvelles?  Le  fait  a  décidé  ep  faveur 
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des  Européens;  mais  le  fait  était-il  d'accord  avec 
le  droit,  et  une  morale  sévère  ne  doit-elle  pas  le 
condamner?  Il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  en 
détail  la  conduite  des  canqu^ants  :  il  n'y  a  point 
d'œuvre  humaine  qui  ne  soit  mêlée  de  crime  ou 
de  faiblesse;  mais,  parce  qu'une  entreprise  n'a 
point  été  exécutée  aussi  purement  qu'elle  aurait 
dû  l'être,  s'ensuit-il  qu'il  faille  condamner  comme 
criminel  le  principe  même  de  l'entreprise?  Non 
sans  doute,  pas  plus  qu'il  ne  faut  déclarer  néces- 
saires les  crimes  et  les  abus  qui  s'y  sont  mêlés. 
Transportons-nous,  par  la  pensée,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle;  considérons  l'état  du  commerce 
et  des  Ânances  de  l'Europe  à  celte  époque,  et  bous 
verrons  que  l'idée  première  des  découvertes  ma- 
ritimes a  été  juste  et  légitime  ;  car  elle  était  né- 
cessaire à  l'existence  même  des  peuples  euro- 
péens. Le  nuniéraire  était  devenu  insuffisant  pour 
les  communications,  qui  tendaient  à  se  multi- 
plier. Le  commerce  languissait ,  aux  lieux  mêmes 
où  il  avait  été  le  plus  florissant*.  Il  prospérait  en- 
core dans  les  cités  industrieuses  de  la  Flandre  et 


(i)  Robertsoiv  Histiûce  d'Aaérique,  Ikv*.  Ln— Raynal,  fiii- 
toire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes^  liy.  ly  Intro- 
duction.—  Anderson,  Historical  and  chronological  déduction 
of  the  origîn  b£  cpmmeree  from  thç  earlie&t  accounts  to  the 
présent  time ,  London ,  1 7  6  4  • 
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des  Pays-Bas  ;  mais  la  hanse  teutonique  voyait  ses 
privilèges  menacés  et  ses  comptoirs  envaliis  par 
les  puissances  da  Nord ,  devenues  plus  formida- 
bles '.  Les  Catalans  avaient  perdu  leurs  anciennes 
franchises  commerciales.  Gènes  n'était  plus  rien , 
depuis  qu'elle  avait  perdu,  avec  Caffa,  le  commerce 
de  la  mer  Noire  ".  Pise  était  tombée  sous  le  joug 
de  Florence.  Florence  était  plus  riche  de  son  pro- 

(i)  En  1488,  le»  Hanséatiqnes  avaient  perds  lenr  comptoir 
de  Bruges^  en  1494»  ils  perdirent  celui  de  Novgorod.  Cepen- 
dant ils  conservaient  encore  une  grande  influence  sur  le  com- 
merce du  Nord.  £n  1474)  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV 
avait  renouvelé  leurs  privilèges,  qui  furent  maintenus  sous 
Richard  III  et  sous  Henri  VII.  En  14979  ^  roi  de  France, 
diarles  YllI  hmt  garantit  Teiécntion  de»  anckns  traités  : 
<  Responsum  est  nuntio,  non  placere  régi  si  quid  fiât  adversùs 
fœdera,  quaé  ille  cupiat  iuviolata.  »  A  la  même  époque,  les 
Hanséatiques  luttaient  encore  contre  la  noblesse  danoise^  pour 
obtenir  le  maintien  de  leurs  droits  en  Danemarck  et  en  Nor- 
vège. (Joach.  Hagemierus ,  de  Fœdere  civit.  Hanseat.  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1662.) 

(2)  Lorsqu' Alexandrie  eut  été  séparée  de  Tempire  grec  par 
la  conquête  arabe,  le  commerce  des  Indes  reprit  une  route 
connue  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Les  marchandises  re|- 
montaient  Tlndus  ;  puis,  portées  par  terre  jusqu'aux  lieux  où 
rOxus  commence  à  être  navigable ,  elles  descendaient  jusqu'à 
la  Caspienne,  et  parvenaient  de  la  Caspienne  au  Pont-Euxin , 
par  les  fleuves  qui  communiquent  avec  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  mers.  (Ramnusio,  Viaggi  raccolti,  t  I.} 
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pre  fonds  que  de  son  conuaerce  extérieur.  Venise 
n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- même ,  depuis  la 
chute  de  l'empire  grec.  Constantin  ople  et  Alexan- 
drie avaient  été,  pendant  le  moyen-âge^  les  seuls 
entrepots  de  l'Europe  pour  les  marchandises 
orientales;  or,  Constantinople  venait  de  tomber 
aux  mains  des  Turcs,  et  depuis  long-temps  Alexan- 
drie appartenait  aux  Alamel^cks.  En  vain  la  répu- 
blique de  Venise  traitait  avec  les  ennemis  du  nom 
chrétien  ^  ;  les  traités  même  qu'elle  parvenait  à 
leur  arracher,  prouvent  à  quel  point  le  commerce 
de  la  Méditerranée  était  livré  aux  caprices  des  Mu- 
sulmans. D'ailleurs  Venise  exerçait  un  monopole 
funeste  aux  autres  Etats  de  la  chrétienté  %  et  il 
était  temps  que  les  trésors  de  TOrient  fussent  plus 


(i)  On  connaît  le  mot  d'un  sénateur  vénitien  :  Siamo  Ve~ 
neziani,  poi  Chris tiani  Ce  mot^  qui  exprimait  la  pensée  dix 
sénat  tout  entier,  explique  la  conduite  de  la  république 9  Soit 
envers  le  pape ,  soit  envers  les  Turcs. 

(2)  Si  quelque  ouvrier  transporte  en  pays  étranger  une  in- 
dustrie  vénitienne,  il  lui  sera  donné  ordre  de  revenir.  S'il  n'o- 
béit pas,  on  mettra  en  prison  les  personnes  qui  lui  appartien- 
nent de  plus  près.  S'il  persiste  à  demeurer  à  l'étranger,  on 
prendra  des  mesures  pour  le  faire  tuer.  Après  sa  mort ,  ses 
parents  seront  remis  en  liberté.  (Art.  a6  des  statuts  de  l'Inqui- 
sition, cités  par  Daru,  Hist.  de  Venise,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale.) 
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également  partagés  entre  les  membres  de  la  fa* 
mille  européenne. 

Mais  ce  serait  méconnaître  le.véritable  carsictère 
des  expéditions  maritimes  aux  quinzîèflne  et  8ei« 
zième  siècles,  que  d'en  considérer  seulement: fe 
c6té  matériel ,  et  de  les  juger  sous  le  point  tte  ^ue 
exclusif  de  Fintérêt  européen.  Est*ce  qu'avec  ces 
armes  d'invention  nouvelle,  qui  paraissaient  ra« 
vies  au  ciel  même,  et  qui  frappaient  de  terreur  l'ha* 
bitant  de  l'Amérique  ou  des  Indes,  l'Europe  n'ap* 
portait  pas,  dans  ces  contrées  barbares^  des  id^ei 
plus  pures  et  des  germes  d'une  civilisation  plus 
avancée?  On  se  fait  souvent  une  image  beau-* 
coup  trop'^flatteuse  de  l'innocence  et  du  bonheur 
des  nations  sauvages.  Telle  a  été  l'erreur  d'un  <ie» 
plus  grands  écrivains  du  dernier  siècle.  Indigné 
des  abus  qu'il  fallait  imputa  aux  hommes  et  non 
pas  à  la  civilisation  elle-même,  J.-J.  Rouss«n  por« 
tait  envie  à  ce  qu'il  appelait  l'âge  d'or,  c^est4i-dire 
à  la  vie  sauvage.  Il  ne  voyait,  dans  ces  peufdes  en« 
corè  enfants,  que  leur  liberté ,  leurs  courses  vaga- 
bondes, leurs  passions  naïves;  il  les  croyait  heu- 
reux et  purs ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'annales  f 
point  de  livres  qui  perpétuent  le  souvenir  de  leurs 
&u(es  et  deieurs  malheurs.  Mats  écautte  ks  voya-  > 
geurs  qui  ont  vu  ces  peuples  de  plus  près,  qui  ont 
été  leurs  prisonniers ,  qui  ont  failli  être  leurs  vie- 


èê  EIV.    r,    CHAP.    i. 

timeSy  et  toulé  celle  poésie  disparaîtra ,  el  cet  âge 
d'or,  mis  à  nu,  vous  fera  horreur.  «  Dan^  l'état  s8«h 
irage  ^  dît  ftoosseaii  lm^*0[iéi»e,  un  homm^  pourra 
biM  »'ôittpftr6M|Ésitn»ilf(  qu'un  autre  aura  (jn^iHk, 
tiki  gâ»er  qiri'il  Mira  loé^  de^  l^Mfe  qui  Im  servait 
&M^^^»l!i4s^^^oe  bc^tit?  q[tie  de  ffièrè<^  qu^e  d^efi'» 
fiHit^alNiiHioMiéft.1  Que  4i^'«â^B»^t34!l6s^maladtf^  act 
ftmd  àiBf  «itf«^  où  ils*  gtseffit  fiatis*  secours?  ok 
p^osnNi  bs  €oiîps  d|S  c^ub  .qm  n«i  sont  pktfr?^qui 
pfoiégcfe  fiiâ>lQ  ed»lf&l»iiiassiieidu^plûsfiDPt^Qiidl 
ê£am  qvt  la  g^rre,  1»  où  elle  n'ast  le^ope^ée^pif 
jmèniié.  loir,  el  o^i  liioiiiBie  ne  prend  conse^  ^opa^ 
dtKses  p^iasioi»  efiténécsJ  Qœ  dehittes  k^E»A 
tmett^ qoeide Iiaînes bécëdiiaire&eiitee Içs  triistus^ 
enkm  foft  %«silies  !  Attnffémaol^  dMs  de  pareiUâs 
uo^mts^f  qiœlàqnï'àianè  p»  ôtee  le&  abii»  de^la  vic; 
Irâse  ^  IsdonBBûlrôn  euru^ieeuiifi  a  âé  Ba  pcogrm 
pc^iqiair,  et  TËk^ang^oB^  bienfait  sociaL 

B^flîUeiios,  ne  fa^iit-^l  pafiuque  Iw  im  de  ïhunaa^ 
fàà^>^q»€pfiii4aMÈ€asA.i9re?  Ote,  cette  loi,,  qae&e 
est^e? Dtot  oonsi9t^-J>eUë  paft  dan^  FidMîmee  de 
Ffaam&s^avea  Iflson^Biia^  dans.  VesgkiiÊalâom  ccn^ 
nnnar  deâ^ftaeeq  do  ïm  nalnf^  ?  Likomsut-  iâoléida 
MSf  semidobles  ml  un  nioi|stref  «pae  Fhii^oire  nq 
déoonmpé  jMiUe,  pai^.  L'bumanicé  eomm^aoeu  pan 


(r)  rfiiicdaM  MiQi'DiliJbft^e  VméfflàkéipÊamii\eÊfhùimu»è 
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hi  famille  ^  et  non  psrr  Findividu.  Mais  l'instinct 
qui  fie*  peitnit  pas  acnt  membres  de  la  même  fa- 
mille de  If^g^ter  senlaf  suf  fellefre,  réunit  bientôt 
le»  famille^  en  tribal,  e£  lesf  tribns  en  nations.  Les 
Hfiftîoi!!»  ëtaîent  séparëes  par  des  barfîéreà  nattl- 
relles  j  par  des  fleures,  par  des  moniagnes  :  ces 
ièuVeâ  (lireni  fhlncbis ,  tei  montagnes  s'aplani- 
f#*t.  tes  peiïples^  se  ^nnérr^efit,  Éé  visitèrent,  et  / 
ûiémë  éh  Éè  cûi<Él«ttànt ,  apprirent  à  s'eâtimer. 
SMid>IaMes  à  ceâ  b^ifeâ  d'Homérë  qui  échan- 
geaient leurs  armed  après  le  comfbat,  !és  nation» 
ennemies  éûfamigèrent  leurs  produits^  leW^-s  tradi- 
tions, \etif9  kÂê,  et^  de^  guerres  les  plus  sanglantes, 
^rèrent  On  à^attlâge  commun  ;  tion  qtie  la  guerre 
aoïi  jariiaîs  bcmne  et  néeessaîré^  en  èlte*méme, 
fom  parée  (fu'tmé  fois  le  ttf^T  accompli^  la  voloni^ 
d^  ritonH»e  p«mt  en  f^ré  MtÛr  le  bien,  te  (Aîtùûi 
loî^mémef  n'empécbâ  pdiit  les  grantfes  tAfgiratîoiis 
de  peapléi  i  YhomtÈe  dû  Midi  bravst  le  souffle  du 
Nordjrbmnme  en  ï'tord  Vint  se  rétfcauffer  au  so- 
léil  du  Midi.  Si  ciefs  perpétuels  mouvements  étaient 
légitimes  ^nt  qtf'tis  9*&écompiisSaièifît  dam  Ten- 
oeinte  de||H^t|nenls  ^  pourquoi  n'auraient-il^  pu 
dép^iser  ces  ancienneslimitès^  eis'acôômptïr  entré 
les  continents  eux-mêmes?  L'Océan  Atlantique  ne 
pouvait-il  être  franchi  aussi  bien  que  le  Rhin  ou 
le  Danube,  et  le  génie  moderne  était-U  enchaîné 


(38  Liv.  I,  chàp.  I. 

aux  colonnes  de  l'Hercule  tyrien  ?  La  découverte  de 
rAiTiérk|ue  el  le  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  n'ont  donc  pas  seulement  servi 
rintérél  matériel  des  Européens  :  ces  deux  faits  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  science,  et  fait  entrer  de 
nouveaux  peuples  dans  la  société  humaine. 

Mous  avons  vu  à  quelle  époque  fut  inventé  et 
perfectionné  l'instrument  qui  devait  guider  les 
modernes  sur  des  mers  inconnues  aux  anciens  *. 
Cependant  les  Espagnols  avaient  fait  le  premier 
pas  sans  le  secours  de  la  boussole.  Au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle ,  ils  avaient  décou** 
vert  les  Canaries.  Ces  iles  y  autrefois  connues  des 
anciens  sous  le  Dom  (ïlles  Fortunées* ,  étaient  re- 
devenues, k  la  chute  de  l'Empire,  libres  et  incon- 
nues. Quand  elles  eurent  été  retrouvées  par  quel- 
ques marins  de  la  Biscaye,  le  pape  Clément  VI, 
en  vrai  souverain  du  monde,  les  érigea  en  royaume, 
et  les  donna  à  Louis  de  la  Cerda,  infant  de  Cas- 
tille  ,  mais  d'une  famille  détrônée.  Ce  prince  fut 
couronné  roi  par  le  pape ,  dans  Avignon;  mais  il 
n*eut  jamais  les  ressources  nécessaires  pour  pren- 
dre possession  de  son  royaume.  Plqs  tfll,un  gen- 
tilhomme normand,  animé  du  vieil  esprit  de  sa  na- 

(i)  Introduction  I  page  lo  et  suîy. 

(a)  Sfrabon,  Gc'ograpbie,Jiv.  I,  chap.  i. 
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tlon ,  Jean  de  Béthancourt  acheva  la  découverle  et 
la  conquête  des  Canaries.  Ces  îles,  quelesPorlugais 
disputèrent  quelque  temps  aux  Espagnols ,  restè- 
rent définitivement  à  la  couronne  de  Casiille  \ 
C'était  comme  la  première  étape  des  navigateurs 
qui  devaient  aller,  soit  à  Test ,  soit  à  Touest ,  à  la 
recherche  de  nouvelles  terres. 

Les  Portugais  commencèrent  leurs  expéditions 
en  Afrique, dansles  premières  années  du  quinzième 
siècle,  sous  le  règne  de  Jean  I*'*,  chef  de  cette 
branche  bâtarde  de  la  maison  de  Bourgogne  qui 
devait  régner  en  Portugal  pendant  deux  siècles* 
Ce  prince  enleva  aux  Maures  la  ville  de  Ceuta,  dont 
ils  avaient  fait  leur  place  d'armes  %  et  il  arma  ses  fils 
chevaliers  dans  la  grande  mosquée  de  celte  ville , 
convertie  en   temple  chrétien  (ï^i^).  Le  troi- 

(i)  Histoire  dé  la  première  découverte  et  conquête  des  Cana- 
ries, faites  dès  l'an  i4oa  par  messire  Jean  de  Bétbancourt; 
narration  contemporaine  par  F.  Pierre -Boutier  9  re%ieux  de 
Saint-François,  et  Jçau  Le  Verrier,  prêtre ,  attaché  à  la  per* 
sonne  du  sieur  de  Béthancourt,  Paris»  x63a* 

(a)  Les  Anglais,  qui,  dès  cette  époC|ue,  entretenaient  des 
rapports  de  commerce  avec  le  Portugal»  4ivaient  contribué  à 
rétablissement  de  Jean-le-Bâtard.  (Froissart,  Chroniques, 
voLIIIycbap.  i5.) 

(3)  In  lis.  Lusitaniae  regibus  qui ,  prospero  éventa ,  reoi  et 
suamct  christianam  auxêre,  pnecipuà  celebrilate  e^  Joan- 
ncs  eo  nomine  primus,  qui,  trausmisso  in  Airicam  cxercitu., 


7P  wv,  j^  çuj^f  h 

^ième  fils  4u  rçif  l'inimX  don  Henri»  4«ç  4f 
Viseu,  comme  îni^piré  par  cette  initiatiw  gwi> 
rière  et  reUgieu#e,  çopjçrit  .dè$  c^  laoïoJ^Dt;  IV 
venir  quji  s'ouvmit  au  I^ortwgaL  ^^ui>e  «^oore,  il 
s'arrache  aux  honu^pr^  (fc  son  ra^g  iÇJt  aux  p}di#îr< 
àe  son  âge  :;  ^1  v^  s'établir  mv  h  haie  4e  Sagneis , 
dans  les  Àïgarves,  près  4v  cap  S^int-Yîpfîejati 
c'est-à-<iire  au  poipt  le  plu§  avancé  4^  l'Europe 
occidentale,  en  face  de  cettç  mer  qui  doit  devenir 
le  théâtre  de  sa  gloire  et  le  domaine  de  sa  m^ 
tîon\  èagres  fui  bientôt  le  rendes '"vous  de* 
pins  savants  hommes  du  siècle.  Le  mathématicien 
Yago  vint,  de  Tîle  de  IVl^orque,  enseigner  à 
don  Henri  les  principes  de  la  géographie  et  de  h 
navigation.  L'infant  fît  de  ritpjideji  progrès  dans  k 
science;  il  cQntribua  à  l'invention  de  l'a^rolahc; 
et  à  celle  des  cartes  marines,  connues  sous  le  nom 
4e  JoaniÈm  pimies  \  iki  ooU^  «wid  4îft  f<Mdé  à 

€fpimm  mliem  (^pMn  ^ràteopitn  /gra^'lt^rrâv,  dii  ^eptem 

(Maffeiiy  Hisloriariiin  Indtesntm  t^Mi  XYI,  lib.  f .) 

Iaii9  JàâsowréftM  d^  P<nttigab ,  t.  I. 

(ft)  <^  firéf^nk  l'usage  des  eartes  à  cdui  des  0fl%és ,  de* 
puis  que  Ptolémëe  et  les  Arabes  avaient  donné  des  méthodes 
^osiélriqiaas  po«r  yrojeteg  ies  Mpcles  de  la  terre  sur  une 
wQKÊ$m  yiaii«;4BMC«i  cMrt«8rd«|tuMlt8  à  «epvéïe^érles  régions 
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Si^reis,  pépiait  d'hommes  savaott  et  résolus 
qui  devaient  un  jour  réaliser  les  pensées  <lta 
prioee> et  {Porter  aux  e^t^lrémitésdu tiniada  le  nom 
étà  Fautique  I^sitaâie,  C'ëtaît  alars^  danb  t;out.  le 
Portugal  >u  II  incroyable  eathouiïia^itii^  ppi^r  les 
dépouvertes  nHiritimes*  Les  étraiig^  ^CQuaiéiUt 
éàns  ce  pays  I  Castillans  »  Italiens  ^  Flamand^,  AliiST 
inands  mêtàe  ^  tous  poussés  par  cet  esprit  d'à- 
\i^nture  et  cet  aiDour  du  danger  qui  doqnen^ 
a  rhonune  la^  conscienoç  de  sa  force*  Les  dames 
de  Liisbonne  refusaient  leur  main  à  celui  qui  nV 
vàit  pas  signalé  son  audace  sur  le  rivage  Afri^ 
eain  \ 

Dès  ik\%^  le&  voyages  de  découvertes  avaient 
commencé.  Oei|x  vaisseaux^  équipés  aux  frais  du 
prince  Henri,  s'étaient  avancés  à  soixante  lieues 
au-delà  du  cap  Nun^  qui  avait  été  jusque  là  Iç 
lertrïe  des jnavîgations  portugaises**  Les  pilotes^ 
tout  fierç  d  avoir  franchi  le  cap  Niin ,  n'ofèrent 
doubler  le  cap  Bojador^  qiii  n'est  qu'à  deux  degréf 
du  tropique,  mais  qui  s'avance  de  cent  vingt 

.     .  4         /       .  -  .  *  ï 

( 

terrestres,  né  pouvaient  servir  pour  les  voyages  raarltiines: 
le  prince  Henri  les  appliqua  le  premier  à  la  navigation.  (Bossut, 
Hist.  gén.  des  Mathématiques,  période  II,  chap.  9.) 

(i)  Gebauer,  historien  allemand  ^vl  Portugal^  citè  pàt 
Maltebrun,  Géog.  universelle,  liv.  XXII. 

(a)  Barros,  Asia,  decada  I,  Itv.  I,  cap»  a. 
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luilies  ilung  l'Océan ,  défeodu  de  toqs  côtés  par 
des  bancs  4e  sable ,  des  rodiers  et  d^éternels  ora* 
ges.  £q  ebercbant  à  franchir  ce  terrible  ppomon* 
toire,  deux  navigateurs,  Jean  Gonçalves  Zarco 
etTriit4n  Yaz  Texeïra,  poussés  vers  la  haute  mer, 
découvrirent  deux  îles,  dont  ils  prirent  posses« 
«i^n.  Les  Portugais  donnèrent  à  la  première  le 
nom  de  PuertoSanio  (  1 4 1 8),  parce  qu'ils  y  avaien  t 
trouvé  leur  salut  après  une  violente  tempête;  ils 
nommèrent  l'autre  Madèira  (i  4 19)  ^  parce  qu'elle 
était  couverte  dé  bois  {madéira^  bois,  d'où  ma- 
drier).  Quand  cet tedemière  fie  eut  été  débarrassée, 
parle  feu,  delà  plus  grande  partie  de  ses  forêts,  don 
Henri  y  fît  planter  des  vignes  de  Chypre  et  de  Mal- 
voisie, amsi  que  dés  cannes  à  sucre  de  Sicile.  Ces 
cannes  à  sUcre,  que  les  Ambes  avaient  apportée 
des  Indes  dans  la  Sicile,  furent  plus  tard  transpor- 
tées de  Madère  en  Amérique.  L'infant  fit  aussi  éta- 
blir dans  l'ile  de  Madère  des  moulins  à  scie,  afin 

• 

que  la  marine  portugaise  put  profiter  des  bois  de 
construction  qui  avaient  échappé  à  l'incendie  \ 

Cependant  l'EUirope  était  attentive  et  avait  les 
yeux  fixés  sur  les  Portugais.  Le  clergé  s'associait 
au  mouvement  général,  et  prêcliait  les  expéditions 
maritimes  avec  autant  de  zèle  qu'il  avait  prêché 
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les  croisa4€S.  Des  préti^s  acoompagnaienl  les 
navigateurs ,  et  bâtissaient  une  église  partout 
où  les  Portugais  fondaient  un  comptoir  et  une 
citadelle.  Mattiu  Y  accorda  au  Portugal  droit 
de  conque  et  de  souveraineté  depuis  les  Ca« 
naries  jvsqu'aux  Indes  ' ,    avec  indulgence  plé- 
nière  pour  ceux  qui  périraient  dans  ces  expé- 
ditions (i43si).  Ces  concessions  pontificales  re- 
doublèrent le  zèle  des  navigateurs  :  le  cap  Bojador 
fut  doublé  par  Gileanes  en   i433.  Quinze  ans 
plus  tard  une  compagnie  d! Afrique  était  formée  à 
Lagos,  et  les  Portugais  avaient  doublé  le  cap 
Blanc,  franchi  le  tropique,  dépassé  l'embouchure 
du  Sénégal ,  touché  le  cap  Vert ,  et  reconnu  les 
Âçoresi.  La  découverte  des  Açores,  commencée 
en  i43a  par  celle  de  Tile  Sainte-Marie,  ne  fut  com- 
plétée qu'au  milieur  du  quinzième  siècle.  Ces  iles 
commencèrent  à  être  peuplées  en  i449-  ^  i4^» 
la  duchesse  de  Bourgogne  y  envoya  une  colonie 
de  Flamands;  ce  qui  le%a  fait  quelquefois  dési- 
gner sous  le  nom  ailles  Flamandes^.  Les  Âçores, 

(i)  l^e  conqnîrendi  ardor  in  poatcris  reffigescerct)  à  liar-> 
tino  y,  pontifice  ipaxînio,  impelravU  (quod  Ipsum  ab  aliîs 
deindè  poiilificibusconfirmatuin  est),  utiquidquid  à  Gariarià 
ad  ulttinam  usquc  ladiam  patcfîcrct,  id  quàiii  optiino  jure  vt 
condîlioncIiVisltanicse  diliouisesset.(lMiifii-ir,  His!.  Iiid.  Kv.  1.) 

(2)  Miiltebrun,  Gi'og.  uuivcrselle,  liv,  XXIf. 
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a'avuMût  point  ét^  inoônnues  aitx  Aï^es  ,  puiS"- 
^u'on  les  troBve  tmliquœs  sorled  cartes  dû  quà'- 
torzi^me  Siècle,  fi  parait  iiié»ie  qu'îles  avaient  ét2 
visitées ,  é^ns  les  temps  anciens ,  par  les  j^euf^ 
navigateurs  établis  au  nord  de  [^Afrique.  On  k  dé^- 
cmivert  dans  une  dçs  Açôres  /à  €orVô ,  des  mm^ 
paies  qarthagti^oîses  et  cyrénsiques  \  CTe^t  s^ms 
doute  auasi  aux  Carthaginois  qu'il  fout  rapporter 
cette  statue  équestre,  trouvée ,  dit-on,  sur  un  fo^ 
cher  de  l^ile  de  Gorvo»  lie  oatalièr  tenait  h  main 
gauche  posée  sur  le  cûu  de  son  cheval  y  et  ^  de  k[ 
main  droite ,  il  montrait  l'Occident.  Ccdomb  de* 
vait  plus  tard  sviivre  l'indication  de  cette  main 
mystérieuse;  mais  les  Portugailt  t^ntinilàrent  leui^ 
chemin  verç  l'Orient.  ^ 

Lorsqu'on  eut  dépassé  Teinboutslnire  du  Séné* 
gai  y  OD  remarqua  que  les  hominèa  étalait  noiHi 
au  midi  de  de  fleuve  y  tandis  qu'au  nord  ils  étamït 
de  couleur  cendrée*  Frappés  de  cette  terreur 
qu'inspire  tout  ce  qui  e0  inconnu ,  Lés  Portugais 
attribuèrent  cette  difféi'enûé  à  rexlrênie  dbaleitf 

0 

qu'ils  commençaient  à*  ressentir,  et  ils  ne  vou- 
lakfât  pas  aller  plus  loin,  Ce  fut  àlof^,  à  Lisbontie 
et  dans  toutes  te»  autres  villes,  un  concert  de  ré- 

(i)  Mémoires  Ae  ïa  Société  dei  Sciences  de  €rOtlieiiiboiirg|| 
eîtés  par  Mallebnm. 


mmm»tiQmê  contre  don  ttenri.  « U  dlait  nikmr  •! 
perdra  la  u^iion  pai*  seê  tenUilives  exImYaganti»» 
Pourquoi  ne  pas  se  coaleoler  4eê  ré$uh9Aê  oble* 
nus?  dîaaieiii  4e  {>yûu;^t$  seîgDeurA/qiie  ieurs 
i/;aMe«  dooiaipes  eqtretenaietit  dans  l'o^enfie^  él 
qinslsiAcieDce  ai  rarda(|r4?s  découvertes  a'aYUÎlNit 
j^oiatii  &oii))lé$  dans  leur  fioeifDeU,  La  preuve 
ipi'pa  ne  devait  rien  teoter  de  plus,  c'était  que  les 
Pbédicieoset  iesEiomaips  n'avaieiit  jaoïais  etéplia 
loia*  »  L'exemple  deis  Romains  et  des  Phéoicienb 
était  en  effet  l>iea  concluant,  au  quinzième  sièdeî 
après  l'invention  de  la  boussole  et  de  l'astrolabe  I 
Il  y  a»  dam^  tous  les  temps,  des  hommes  incapableâ 
d'agir,  qui  voïKlraient  condamner  lès  autres  à  leur 
impuissance  ;  et  les  Phéniciens  eux-mêmes,  à  l'é- 
poque de  ieurs  premières  expéditions,  quinise  o^ 
sifim  siè<des  avant  l'ère  chrétienne,  ne  dulrent  pa» 
manquer  de  raisonneurs  qui  leur  conseillaient  4» 
ne  point  perdre  de  vue  les  sommets,  dja  I4l)a9« 

Don  Henri  ne  se  découragea  point,  quoiqu'il 
commençât  à  Vieillîr.  De  son  obsepvatoife  dfu  ôàp 
Saint-Vincent,  il  prît  en  pitié  les  propos  dé  la^ 
cour  et  de  la  ville,  et  tint  ferme  dans  ses  projets^ 
malgré  les  malheurs  de  plu$  d'une  expédition.  Il 
véoit,  il  mourut  fidèle  à  ces  paroles  qu'il  avait 
choisies  pour  devise  :  Talent  dû  bien  faire;  paro- 
les françaises,  qui  lui  rappelaient  Forigine  de  sa 
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msdson/ qu'il  avait  ajoutées  à  ses  ai*mes ,  et  que  le^ 
marins  gravaient  sur  l'écorce  des  arbres  dans  les 
pays  nouvellement  découverts  (i463)  \ 

Un  an  avant  la  mort  du  prince  Henri,  Pierre  de 
Gntra  avait  atteint  la  Guinée.  Selon  d'anciennes 
relations  )  nos  marins  de  Dieppe  avaient  occupé 
une  partie  de  ce  pays  dès  la  fin  du  quatorzième 
siède.  Après  la  paix  de  Bretigny,  les  marchands 
de  Dieppe  avaient  fait  une  association  aveé  ceux 
de  Rouen ,  pour  explorer  les  côles  d'Afrique. 
En  i383  un  établissement  français  avait  été  fondé 
à  la  Mine,  en  Guinée;  mais  cette  colonie  avait 
été  abandonnée  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle ,  au  moment  où  la  guerre  avait 
recommencé  contre  les  Anglais  *•  Les  Portugais 
purent  donc  librement  s'établir  dans  ce  pays.  Ils 
y  trouvèrent  des  mines  d'or,  qu'ils  ne  tardèreiit 
pas  à  exploiter*.  Quelques  négociants  anglais  es- 
sayè^nt  d'ouvrir  des  relations  avec  cette  partie 

(i)  Barros,  Asia,  dec.  I,  Ihr.  I,  cap.  16.  —  Liv.  II,  cap.  a. 

(2)  Relations  des  côtes  d'Afrique  appelées  Guinée  ^  par  Yil^ 
laut  de  Bellefonds,  ouvrage  cité  par  M.  Vitet,  Histoire  de 
Dieppe ,  t.  II. 

(3)  Jean  de  Barros,  notre  principal  guide  dans  l'iilstoire  des 
découvertes  maritimes  des  Portujgab ,  fut,  en  1S29,  gouTer- 
ncur  de  Saint -Georg<*s  de  li  Mina ,  rancieu  étal>li!»sement 
dieppois.  Ti'oîs  ans  plus  fard,  il  fut  nommé  trésorier  de»  Indes. 
Il  publia  la  première  édition  de  VJxia  en  i55'i. 
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de  TAfrique;  mais  le  roi  de  Portugal,  Jean  II ,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Edouard  IV,  pour, lui 
rappeler  les  bulles  pontificales  qui  donnaient  aux 
Portugais  la  souveraineté  de  l'Afrique ,  et  le  roi 
d'Angleterre ,  cédant  à  cette  autorité ,  ordonna  à 
$es  sujets  de  renoncer  à  leurs  expéditions  '• 

La  Compagnie  d'Afrique,  qui  avait  le  commerce 
de  la  Guinée,  moyennant  une  somme  annt^Iede 
aoo,boo  reis,  s'était  engagée  à  pousser  les  décou* 
vertes  à  cinq  cents  milles  âu  sud,  dans  l'espape  de 
cinq  ans.  Cependant  les  Portugais  de  passèrent 
l'équateur  qu'en  1 47^*  Alors  ils  aperçurent  un  nou« 
veau  ciel  et  de  nouvelles  constellations.  C'était  k 
première  fois  que  les  Européens  voyaient  le  pôle 
austral,  et  les  quatre  étoiles  qui  en  sont  le  plus 
voisines.  Le  Dante  avait,  on  ne  sait  comment, 
deviné  ces  quatre  étoi|es,  plus  d'un  siècle  aupara- 
vant. <c  Je  m<ç  tournai  à  droite,  et  je  contemplai 
l'autre  pôle.  J'y  vis  quatre  étoiles  qui  n'avaient  été 
connues  que  daï)s  les  premiers  jours  du  monde  '•  » 
En  passant  l'équateur,  on  avait  fait  une  remarque 
précienâe:  c'était  que  l'tkiguiHe  aimantée  continuait 

(i)  Hackloit,  Navigatiops»  ypy»gu  et  eoTOW ffcc  des  Anglais, 
t.  II»  d*après  Garcia  de  Reioidey  kistomn  portugais. 
[%)        lo  roi  volsi  a  maii  destra;  e puai  sfeente 

A  l'altro  x>olo;  e  vidi.  cpiattro  sleUe, .  , 

Ifoa  fi»K»  mai»  feor  é^'  a  la  prima  gente. 

(  Dante,  Pargatorio,  cant  I.  ) 
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k  se  diriger  vers  lé  pôle  noi^.  Des  ëtablb^éments 
M  fomièrent ,  90<f^  lap  ligne^  métne ,  dânà  lés  fle^ 
dtt  PHmie  «I  tf'Alhitfboti ,  ârmi  que  dâds  celle  de 
Sttltïl^TboertA^  qoti  déVlrtt  bkftifôf  e^bre  patr  U 
tulew^  du  Mcpe,  et  servit  pi  ers  tûté  de  refuge  sttijt 
Juifs  exilé»  du*  Poptagàl.  Mab  !e4  Pôrtt^srls  ne  de« 
tcmai  point  s^^rétéf  tétJtû  les  fedx  de  Féquàteur; 
Hf  dès  VuvinmatfM  dé  Jéa^  If  (i4Sf },  le  ^grèsf 
dm  sdteiMeft  mÉ^iaftttftkfiie^  promeltâH  de  timi« 
t«UM  «^fiocftiteples.  fl^ririme».  EH^u^i  m^deèius  dtf 
âotnMoni  roi^  tlod#%tfe  et  Josep%t*>  Àsm^fë»  dff 
MflMitf!  Bbhmi»  ^  ifif f  ^taif  ^'^u  de  If urémberg' 
M  ittettrcr  ski  sertiee  dtl  Pôrfo^^  dres^refvt  de^ 
ttUi^dé  bi  dëdiiiflnsaii  dtf  goletl ,  i»  eiÉiMtèt^fireto 
mc^o  d'a^Kquei^  l'â»tt^b#  Kttt  ëbâerTâliMf 

Ba  fiiSifip^  le»  PùfWf^in  ^ékàmà  matméê'  Jtfâ^ 
(^è»pkt0  de  4{uiiize  eente  mâli^  au  swt  de  Tëc^^fei-^ 
tetin  Dt«;6  filunii  parfifit  jtidqti'tfci  ïèyre^  dm^  )e 
voyM«Gr  dÉ  Gaiifo  '.  A  k^mèm^  èp^(fMy  ftlÊémt 

(x)  Bosiiitt  Hkftoîr*  c4«u  d^ftuyitliianlt'^pitf»  pteMt-Ur^ 
cHap.  9» 
(a)       ÉlW  ^«my  gtÊoè^  ivitf ck  M»  di  Siki|eF)' 

Rio  peloii  rfaiig<i  wiiwjt-  tisM; 

(£caiéiii9^  L«M#f  AmTVV  j^-ioi.) 
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àlki^ipo  décoivmt  le  Béi^,  et  en  arpporra  le  p^ 
pniit,  oomin  dejpuÎB  to^^4«fiip»  en  Italie,  sotis  le 
BO|fi  dn^ptdne  dq  Parodia.  A  itieswe  qu^ôil'  s^aVsfH 
çail  vers  le  sud,  on  remarquait  que  l'Afrique,  M 
hem  de  siéteodfe  en  fai^feof ,  sieiôn  Fopkiion  de 
^ùûâmdéj  pamîsfiak  se  mmérver  mflenalblemeDt 
et  se  OGHvber  Ter»  VwmoÊL  Oncomttxeiiçai^ài  croiM 
à  loLvéàlbé  dBi  wp^»  que  k  IMidilioii  âiftiqué 
at*Rbttaifcaii|if%çttîci(^a9^  étddjàKoti  ih^alt-eoi]^ 
VmfémxHse  d^praimer  aus^^l"^  9>^  faliMbl  le  fûé^ 
de  l'Afrique.  C^  àpftk  tixmBf  pir,  «tt  hëure^it  li^ 
saonl,  qii?il.«3iàtaiè^à  deux  cmt  ciiMftiftnte  aiMM 
à  Tesft  d»  royaume*  de  Qéiiw,  un  roi  p^uts^nt 
qiû  profesMtt  k;  veUgîoQ  ehté^mmê,  &éuât  te 
JVéffim  d'Abjrsaiiik^dsnis  kMfudt  on  emi  fétronvef 
le  Prêtœ^Xtmm^  ai  oélèinne.  dans  les  rdM^Mt  firbti* 
leose»  dès: vojFO^eum  du  Bioy«ii^&<  Tnitdi^  que 

et  Alfonse  de  Paira  allaient,,  au > péril  de^lrnrvie, 
chendier,  c&ipfevsonaaj^^ij^téfîtttiL ,  m  réeuiéllir, 
eo  pasfiaot,  lou»  Icâ  œaseigfiieiiidfll»  possibles  stn? 
FiBSt  àm  ÏÂhkfO!»  et  htodiif iMree^  des  Il»des ,  Bàr^ 
ihélemy  Diaz ,  continuant  de  longer  là  côte  occi- 
dirat^le^^doi^b^  eofin  le  profUOQtoii^e  qui  ttttnine 
au  sud  cette  partie  du  inonde  (i486).  En  souvenir 
dfs  taurm#nte$i  q^lMakMiirettedesofi  passage, 
Diaz  donna  à  ce  pro«id9lQÎrB  le  nom  de  €ap  de^ 


n 
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Tempêtas  (Cabo  Tormenioso)i  mais  le  roi  de  Por- 
tugal, Jean  II,  pressentant  la  route  des  Indes, 
changea  ce  nom  en  celui  de  Cap  de  Bonne-Espé* 
rance  \ 

Vers  la  même  époque^  on  reçut  à  Lidionne  dès 
nouvelles  de  Covilbana  et  de  Paira.  Le  dernier 
avait  été  assassiné  en  Abyssinie^  où  il  s'était  rendu 
directement.  Mais  Covilbana,  avaqt  d^aUer  trouver 
le  Négus,  qui  le  retint  quelque^ temps  à  sa  cour^ 
avait  été  aux  Iodes  par  la  mer  Rouge  ;  il  avait  vi- 
sité Calicut,  6oa,  Gatumor,  et  d'autres  villes  sur  la 
côte  de  IVIalabar  ;  il  avait  abordé  à  Ormuz,  à  ren- 
trée du  golfe  Persique ,  à  Sofala  sur  la  côte  afri-* 
caine  ;  enfin  il  avait  t*econnu  la  plupart  des  points 
où  ses  compatriotes  allaient  porter  leurs  armes , 
et  ses  journaux ,  qu'il  envoya  du  Caire  à  Lisbonne 
avant  de  pénétrer  en  Abyssinie,  concouraient  heu* 
reusement ,  avec  le  passage  du  Cap ,  à  ouvrir  les 
Indes  Si^  Portugais  *. 

Cependant  Fœuvre  la  plus  importante,  sinc^  la 
plus  difficile ,  restait  encore  à  faire  :  la  route  était 
trouvée,  mais  il  fallait  aller  jusqu'au  bout,  et  il 

fi)  Barros,  dcc*  I,  llb.  111,  cap.  /|.  —  Maffeîi,  Hist.  Inclîc, 
liKI. 

(a)  Manoël  de  Farîa  y  Sûiisai  Aiîa  pmrtng.,  vol.  I.— -Lafi* 
tau,  Diêconvertes  det  Porlogaii,  t  L 
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s'écoula  encore  onze  années  avant  qu'on  n'y  par- 
vint. Ainsi  s'accomplissent  les  grandes  entreprises. 
L'idée  en  germe,  long-temps  d'avance,  dans  quel, 
que  génie  qui  n'a  pas  la  puissance  de  la  réaliser. 
Puis,  il  vient  des  hommes  qui  se  mettent  à  l'œtivre; 
environnés  d'obstaeles,  œs  hommes  luttent  avec 
d'autant  plus  de  mérite  qu'il  ne  leur  sera  point 
donné  de  j^ecueillir  le  prix  de  leurs  efforts,  et  les 
générations  passent,  usant  obscurément  leurs 
forces  à  avancer  de  quelques  pas  vers  le  but 
ïnarqué.  Enfin  un  nomme  parait  ^  que  la  fortune 
destine  à  être  l'héritier  de  tant  de  peines  et  de  tra- 
vaux.  Sans  doute  il  aura  encore  quelques  fatigues 
à  souffrir, 'quelques  périls  à  braver;  mais  l'entre- 
prise est  mûre,  et  c'est  lui  qui  doit  en  recueillir 
les  fruits;  c'est  à  son  nom  que  s'attachera  la 
gloire;  c'est  lui  que  bénira  la  reconnaissance  na- 
tionale, et  qir'un  jour  la  poésie  consacrera  dans 
ses  diants.  Tel  fut  -Vasco  de  Gama,^  qui*  le  pre- 
mier aborda  aux  Indes,  et  toucha  la  terre  pro-' 

mise.  .'  •   ' 

Ce  fut  un  grand  jour  que  celui  ou  Gama  paHit 
de  Lisbonne  (le  8  juillet  i497)  >  ^^'^  ^^  mo4este 
armi^day  trois  vaisseaux  de  cent  à  cent  vingt  ton- 
neaux, montés  par  cent  soixante  hommes".  Parmi 


(i)  Barros,  decada  I,  liv.  IV,  cap.  a! 
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ces  hommes  ;  il  Jr  en  avait  dix  ^i  avaient  été  coti- 
damnési  à  mort  pour  leurs  crimes  j  maiâ  qui  de- 
vàiehtétre  risqués  dans  lès  {)lus  grands  périls^  et 
auxq[ueb  il  était  permis  dé  racheter  leur  Viç  pjir 
leiit  audace.  Quelque  tem|)s  avant  de  s'embar- 
quer, Qam^'  avait  passë^une  tiuit  entière  dans  la 
chapelle  dç  la  Vierge.  Il  communia  la  veille,  de 
"son  départ.  Une  procession  populaire  J'accotnpa- 
^tla  jusqu'au  rivage,  comthe  les  Rbmainâ  condui- 
saient leurs, généraux  aux  portes  de  leur  ville ,  et 
plus  tard  un  CoUvent  fut  fond^  au  lieu  d'où  il 
éta^J  parti.      ^    . 

Albrs  le  Portùgat  ne  se  livrait  pas  seul  à  Far- 
deur  des  découvertes  msu^itimes  :  tkne  noble  ému- 
lation  avait  saisi  les  déux'  peuples  dé  la  jlépinsillê 
IbérieUoe.  CîiU^  ans  auparavant,  il  était  parti  de 
Palos ,  en  Andalousie ,  troi§  vaisseaux  qiti  por- 
taient Colomb  et  sa  fortune;  et  ces  trois  vaisseaux, 
en  se  dirigeant  vers  Tbiiest,  avaient  découvert  un 
monde.  Les  deux  puissance^  catholiques  avaient 
mis  leurs  cduquétes  respectives  sous  la  protection' 
àé  la  courde  Rome ,  et  Alexandre  Vl  avait  tracé  la 
ligtie  de  marca^on(î/i^'i).  Cette  ligne,  tii*ée  à  cent 
lieues  à  l'ouest  de  l'une  des  Açores  oij  deis  îles  du 
Cap  -  Vert  j  coupait  l'Océan  et  le  monde  en  deul  . 
parties  :  tous  les  pays  découverts  ou  à  découvrir 
devaient  appartenir  aux  Portugais,  à  f est  d^  la 
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ligne  9  et  y  à  Tociest,  aux  Ësps^ols  '.  Mais  lesPor* 
tugais  se  plaignirent  d'étré  génës  dans  leurs  con- 
quêtes ^  tandis  que  les  Espagnols  avaient J'Ocëa&i 
tout  entier  ouvert  devant  eux  ;  et  les  doutes  des 
deux  États  j  réunis  l'année  suivante  à  TordésiUasf , 
dans  la  VieiUe-Castiile ,  signèrent  un  traita  par  le- 
quel la  ligné  de  démarcation  était  reculée  à  trois 
cent  si6ixante-dix  lieues  à  l'ouest  de  Tune  des  Iles 
du  Cap-Vert  •. 

Gàma  parcourut^  sans  autre  accident  <i«ie  quet- 
<({ues  tempêtes  9  la  route  àé^  connue  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Après  avoir  doubié  le  cap  ^  fi 
visita  une  partie  de  la  côte  de  Caft^rie.  U  ne  s'ap- 
réta  point  àSofela;  nmis  ilraboréa  à  Mo^ambiqtiê) 
où  il  trouva  avec  étonnemeftl  é^  hpûii^s  q«i 
parlaient  ars^,  et  qui  suivaient  ja  religion  de  MfiE- 
homet.  Les  habitants  de  cette  Ue  paraissaient  fort 
avancés  dans  l'art  imutique  :  ils  connaissaient  l'u- 
^ge  des  cartes  marines  et  delà  boussole.  Ils  AvaieM 
^ris  d'aboitl  les  Portugais  pour  des  Mt^ultasMis  éé 
Barbarie;  mais,  quand  iis  reconntinent  en  eux  des 
chrétiens,  ils  voulurent  les  faire  périr;  Oama  se 
retira,  protégé  par  son  artillerie.  De  Mozambique, 

{!)  ftàjualdi  <Mmale8  eodeslastiH,  %.  XIX ,  *p9gt  àî4. 
(2)  Batros,  éeckth  t^  Itv.  !¥,  xMp.  ).  -^^tfinta,  liist  'Abl 
tt«jr  tteit^Aitedo  él  Cttli^ttko ,  Iv.  9 ,  cap.  t^ 


il  se  relidit  à  Monbaça  ^  où  il  échappa  à  un  nou- 
veau complot  ;  mais  il  trouva  un  meilleur  accueil 
chez  le  roi  de  Mélinde,  qui  lui  donna  un  pilote  in- 
dien  pouf  le  conduire  à  Calicut  11  reconnut  la 
côte  de  Zanguebar,  traversa  la  vaslç  mer  qui  sép^e 
l'Afrique  de  Tlnde,  'et  aborda  enfin  à  Calicut,  aprèà 
plus  de  dix'^mois  de. navigation  (22  mai  1498). 

Le  roi  ou  zamorin  de  Calicut  régnait  sur  toute 
la  côte  de  Malabar.  Il  tenait  dans  sa  dépendance 
plusieurs  priùces  tributaires,  tels  que  ceux  de 
Cochin  et  deCananor,qui  devaient  plus  tard  s'unir 
aux  Portugais  '.  Vasco  d^Gama  se  Hâta  de  faire  ac- 
cepter au  zamorin  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
nierôe  avec  le  roi  de  Eortugal.  Mais  les  Portugais 
qui,  jadis  envahis  par  les  Maures,  les  avaient  exr 
pulsés  de  leur  territoire  et  poursuivis  jusque  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  devaient  se  retrouver,  dans 
l'Inde,  en  face  de  leurs  étemels  ennemis.  Les  Mau- 
res, qui  avaient  des  établissements  en  Arabie  '  et 
s)i|r  le$  c6tes  orientales  de  l'Afrique ,  jaloux  de  la 
concurrence  des  Portugais,  conspirèrent  contre 
^ux  à  Calicut.  Gama  n'était  point  en  mesure  de 

(i)  Multi  regionem  reguli  possidebant,  quibus  tamen  omnibus 
fermé  CaLcutiî  rex  imper^tabat,  et  tributa  ab  o^nnibus  exigebat. 
(Hier.  Osorius,  Dej^ebas  Ëmmanuelisy  llb.  II,  tnitlo.  ) 

(2)  Les  JMfaures,  qui  forment  une  branc)ie  de  la  îfamille 
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résister  à  leurs  intrigues  et  à  leurs  armes.  D'ail- 
leurs impatient  de  jouir  de  sa  gloire ,.  et  de  mon- 
trer à  sa  patrie  l'heureux  navigateur  qui  avait  tou- 
ché les  Indes  y  il  repartit  pour  l'Europe,  où  il  ar- 
riva le  ag  août  i499?  après  une  absence  de  plus  de 
deux  ans.  Sa  rentrée  à  Lisbonne  fut  un  triomphe: 
il  fut  nommé  amiral  des  Indes,  et  comblé  de  ri- 
chesses. Le  roi  de  Portugal,  Emmanuel -le -For- 
tuné ,  s'intitula  fièrement  maître  de  la  navigation , 
de  la  conquête  et  du  commerce  d'Ethiopie,  d'A- 
rabie, de  Perse  et  des  Indes';  titres  encore  vains*, 
sans  doute,  mais  qui  présageaient  des  conquêtes 
prochaines.  C'était  aux  armes  et  à  la  politique  à 
achever  ce  que  le  génie  de  la  navigation  avait  si' 
glorieusement  commencé. 


arabe,  occupaient,  dès  les  temps  anciens,  le  nord-onest  de  l'A-  ' 
frique.  Au  buitième  siècle ,  ils  se  joignirent  aux  Arabes  pro-  * 
prement  dits  ,  pour  conquérir  l'Espagne.  Plus  tard ,  quand  la 
péninsule  fut  fermée  à  leurs  invasions ,  ils  refluèrent  vers  l'o- 
rient, et  vinrent  partager  avec  les  Arabes  les  profits  du  com- 
merce des  Indes. 

(i)  Barros,  decada  I,  liv.  IK,  cap.  ii. 


CHAPITRE  II. 

L'Indè  a\tapt  la  copquéte  portugaise. — ^Alphonse  d'Albuquer- 
qiie.  —  Etablissement  des  Portugais  dans  Tlnde.  —  Saint 
François  Xavier.  —  Progrès  du  christianisme  en  Orient 


L'Inde  a  toujours  excite  l'envie  des  peuples 
étrangers  j  par  la  beauté  de  son  climat  et  par  l'ex- 
cellence de  ses  produits  \  Quoique  la  science  mo- 
derne n'ait  point  encore  dégagé  les  annales  in- 
diennes de  la  poésie  qui  les  enveloppe ,  il  est  cer- 
tain que  cette  partie  de  FAsie  a  été  jadis  le  théâtre 
de  plusieurs  invasions  successives*  Strabon  ne 
troit  point  aux  prétendues  conquêtes  d'Hercule 
et  de  fiacchus;  il  n'admet  pas  même,  comme  his^ 
toriques ,  les  expéditions  attribuées  à  Sémiramis  y 
à  Sésostris  et  à  Cy rus  *  ;  mais ,  à  Tépoque  où  l'his- 
toire devient  plus  claire  et  plus  positive,  l'Inde  est 
tsmtôt  envahie  par  les  peuplades  scythiques  qui 

m      * 

(i)'A«  wyipi.'zufi  xuç  vhç  ocxou/xtviiç  rà  xa»t»T«  «Xa;çw  "h 
'  ii  co'XM'Ti}  T6>v  o^xovfuvôSv  iQ  IvScxiS  ioTc  (  Hérodote ,  liv.  ni, 
cliap.io9.) 

{%)  Strabon,  lir.  XV^^diap.  i. 
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f^ep^^ot  4^  l'Ipaaiop  ',  tailtôt  ajpjijtép  cpnjffip  ppo- 
TÎnce  aux  grands  empires  de  l'Asie  occidentale.  Da- 
rius V  établit  '  un  satrape  sur  les  l^ords  de  Tendus , 
et  Alexandre  ne  regarda  pas  son  œuvrp  comme  ap- 
complie^  tant  qu'ij  n'eut  point  conduit  ses  spl4als 
sujr  Jje  rivage  de  FOpéap  indien.  Si  Jes  prières  fit 
les  révoltes  ^e  son  aripée  rempécbèrient  d'aller  jus- 
qu'au (Gange ,  du  moios  les  villes  qu'il  avait  Mtie^ 
ça  et  là  ;  comme  aujtant  de  bornes  milliairés  4^3- 
tinéiçs  à  pjarq.uer  sa  course ,  la  navjgatioii  de  sop 
lieutenant  Néarque,  des  boucjies  de  Tlp^^s  à  celles 
de  J'Euphrate,  toute  son  .expédition  enfin ^  i»i  fé- 
conde en  résulta|:s  pour  ïa  sci^pce  et  poyr  ^e  coijf^- 
merce,  était  destinée  à  établir  des  rapports  ^M^-si- 
blés  ieptre  l'Orient  et  l'Occident,  entre  ripd^  pt  la 
Grèce'.  Le  plan  qu'avait  conçu  le  gépie  d'Ajl^xan- 
dre  fut  réalisé  après  sa  mort;  et  la  ville  qju'ij  av^t* 
fondée  /en  Egypte  fut  long-tenoips  le  principal  en-  ' 
trepôt  des  pro4u^ions  de  l'Orient.  Alexandrie,' 
vjille  grecque  sous  les  Lagjdes  ^  devint  unp  yil^e  ro- 
maine après  la  bataille  d'j^ctium^  elle  survécut  à 
l'empire  d'Occident ,  ^t  resta  une  c^épenclance  de 

(i)  Imaus  Yocatur  incolarum  linguâ,  nivosum  significante 
(  Pline,  Hist.  natur.,  liv.  VI,  chap.  1 7).  En  effet  Imaus  Tient  du 
mot  sanscrit  himmalêhy  qui  signifié  coio^^Tt  déneige» 

{%)  9«ro<lQte ,  ;liv.  IV,  cl^p.  44. 

(3t)  ^Lnûen,  E^é^.  d'À)ez«iidre ,  JUv.  VJI. 
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Fempire  grec  jusqu'au  septième  siècle  de  Vèr% 
cljrëtienne. 

Quand  la  nation  arabe ,  poussée  par  l'esprit  de 
MaliQinet,  sortit  de  ses  déserts  pour  envahir  le 
inonde ,  TEgypte  fut  une  des  premières  provinces 
•qui  tombèreipt  en  son  pouvoir;  et,  en  devenant 
maîtres  de  l'Egypte,  les  Arabes  possédèrent  le  com- 
merce  des  Indes.  Dès  lors  ils  trafiquèrent  des  pro- 
duits de^rOrient  avec  les  Grecs,  et  plus  lard  avec 
les  Turcs.  C'était  de  leurs  mains,  que  Venise  rece- 
vait les  marchandises  qu'elle  transmettait  elle- 
méilie  aux  comptoirs  hanséatiques ,  pai*  l'intermé- 

'  diaire  des  villes  de  Souabe  et  du  Rhin.  Mais  les 
Arabes  n'occupaient  pas  seulement  l'Egypte  :  ils 
étaient  établis  difis  deux  côtés  de  la  mer  Rouge,  et 
Ton  ne  pouvait ,  sans  leur  permission ,  naviguer 
sur  cette  mer,  depuis  l'isthme  de  Suez  jusqu'au 

^  détro^  de  Bgib-el-Mandeb.  Ils  avaient  aussi  poussé 
leurs. conquêtes  au-delà  du  détroit,  sur  le  littoral 
de  l'Afrique  ,<lepuis  la  côte  d'Ajan  jusqu'à  Sofala, 
qu'ils  appelaient  le  pays  de  For.  Dès  le  onzième 
siède,  Hs  avaient  fondé  une  colonie  à  Ormuz,  et 
par-là  ils  régnaiient  sur  le  golfe  Persique,  aussi  bien 
que  sur  la  mer  Rouge.  Us  s'étaient  avancés ,  pas  à 
pas,  depuis  le  détroit  d'Ormuz  jusqu'à  la  côte  de 
Malabar;  et  leurs  comptoirs,  qui  étaient  en  même 
temps  des  forteresses  j  échelonnés  de  distance  en 


•  « 
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distance ,  du  canal  de  Mozambique  au  cap  Como- 
rin ,  s'attribuaient  sur  ces  parages  le  monopole 
du  commerce,  et  défendaient  Fentrëe  de  l'Inde 
aux  nations  européennes.  C'étaient  les  gardiens 
de  la  toison  d'or  que  les  Portugais  allaient  con- 
quérir. 

La  population  de  l'Inde,  abandonnée  à  elle- 
même,  n'aurait  pu  résister  long-temps  aux  armes  dès 
Portugais.  Sur  cette  terre  féconde,  qui  n'attend 
point  le  travail  de  l'homme  pour  lui  donner  au* 
delà  de  ses  besoins,  sous  ces  arbres  parfumés  qui 
opposent  à  un  soleil  brûlant  un  rempart  impéné- 
trable ,  l'Indien  laisse  aller  son  ame  à  l'indolence, 
et  à  l'apathie.  Quand  la  nature,  qui  l'enivre  de  ses 
dons  et  le  berce  sur  son  sein  comme  un  enfant 
chéri,  se  change  tout-à*coup  en  marâtre  impitoya- 
ble; quand  les  fleuves  se  débordent,  quand  l'oura- 
gan déracine  les  arbres  chargés  de  fruits,  et  que  la 
contagion  fait  disparaître  des  tribus  entières,  l'In- 
dien courbe  la  tête,  et  se  soumet  sans  murmure  à 
la  colère  de  ses  dieux.  11  n'essaie  pas  de  lutter  con- 
tre le  mal ,  par  la  prévoyance  et  par  l'industrie. 
Le  travail  lui  pèse;  le  mouvement  le  fatigue  ;  la  vie 
elle-même  a  peu  de  prix  à  ses  yeux.  La  mollesse  de 
la  nation  est  bien  résujnée  dans  cette  maxime  in- 
dienne :  Mieux  vaut  s'asseoir  que  marche^',  dor^ 
wiin  ^ue  veiller;  mais  la  mort  est  préférable  â 


/ 


go  Liy.  ï,  fmA^p>  th 

toui'  Là  où  la  paîwe  ^;*f  ricjw  ^t  prodigua  ^ 
l'bopom^  se  reposa  et  ^'i^n^ort.  L^.  pauvreté  pst 
f aigiiilloa  du  ti*avaU*  Cependant  j  à  côté  de  oetta 
parère  pb^tioée,  U  y  a,  danj^  Taipe  de  l'Indien,  de^ 
paa^ioos  $an3  frein ,  sen^blable$  h  ces  efiroyable^s 
tourmentes  qui  interrompent  la  pureté  de  s,on 
ci^.  De  là  une  rpUgion  qui  cherche  à  le  maitriser, 
an  lui  imposant  des  austérités  qui  nousétonnept; 
de  là  une  politique  sombra  et  défiante,  qui  a  éleva 
des  barrières  entra  les  différentes  classes  de  la  po- 
pulatiop  '.  Mais  ces  institutions,  appropriées  dans 

(i)  Les  anciens,  trompés  par  Mégasthènes,  ambassadeur  de 
Seleucus  Nicator  auprès  de  Sandracoitus,  roi  des  borda  du 
Gange,  ont  compté  Jusqu'à  sept  castes  parmi  lesli^^»  (  Àr- 
rien,  Uv.  V;  Diodore,  Hv.  I;  3trabon,  liy.  XV};  mais  fl  est  évi- 
dent que  Mégasthjànes  avait  pris  pour  des  castes  d^e  simples 
classes  ou  subdiTisions.  Dans  les  lois  de  Menou  et  dans  les 
écrits  des  Indiens,  les  castes  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  : 
1^  les  BrakmeSj  dépositaires  de  toute  science  et  de  toute 
vérité.  Ils  ont  seuls  le  droit  d'offrir  des  sacrifices,  et  d'interpré- 
ter les  védas.  Ils  sont  juges;  car  eux  s^uls  connaissait  les  lois. 
Ils  /u>nt  médecMis;  car,  les  maU^dies  étant  re^pardées  co;imie  Jiç 
châtiment  de  ce^tain^  délits,  c'est  au  prêtre  qu'il  appa^i^it  de 
les  guérir ,  cçl  prescrivant  des  remèdes  ou  en  imposant 
des  pénitences.  51**  Les  guerriers  ou  hétris  :  ils  ne  sont  que 
le  bras  qui  exécute,  et  sont  subordonnés  à  la  volonté  des 
prêtres  ;  ils  peuvent  lire  les  védas,  mais  non  les  interpréter,  ni 
les  enseigner.  5?  Les  marchands  ou  vaisyas  :  cMe  dasse  co^^ 
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l'oi^gii^  1^  lisi  D^luro  4u  pays  et  aux  moeurs  de  ses 
babi|ants ,  s'istaient  coFrompiies  en  vieillissant,  et 
p'engendraii^lit  plus  que  d'innombrables  abus. 
Les  Brahme^  s^  nourrissaient  de  I4  substance  du 
peuple,  et  tournaient  leur  pouvoir  absolu  au  pro- 
^t  fie  leur  intérêt  personnel'.  Les  souverains  du 
pays  se  livraient  entre  eux  des  guerres  sanglantes, 

dv^e»  i  U  vje  ^ucorp»  social-;  ils  peaTeiU  aussi,  mais  avec  cer- 
taines r,estrictioDSy  connaître  les  livres  sacréf.  4^  l*^  esclaves  o^ 
soudras  :  la  connaissance  des  védas  lenr  est  interdite,  sous  peine 
de  mort.  Les  impurs  ou  parias  sont  ceux  qui  naissent  de  l'al- 
liance sacrilège  des  soudras  avec  des  femmes  d'une  autre  caste. 
Les  trois  preHiières  castes  forment,  à  proprement  parler,  la  na- 
tion ;  la  troîsème,  vouée  à  la  servitude,  parait  être  le  reste  de 
quelque  ancieiMie  ptpulajtion ,  qui  aur%  résisté  à  la  conquête 
comme  les  )Iilotes  en  Jl.ac.onie.  (  Heercn»  De  la  politique  et  du 
commerce  des  peuples  de  l'antiquité,  Asie,  IIF  partie ,  sec- 
tion 2.  ) 

(i)  Omnino  genus  est  hominum  mendax  ac  fraudulentum  : 
in  eo  sunt  toti  ut  simplicem  imperttamque  multitudinem 
quàm  callidififiiniè  faliant.  Vulgo  entm  deos  imperare  prsedi*- 
pitfA  ut  ceit9^  rets  in  tempils  offerfuitur,  viddicet  qiMS  ipsi  desl- 
derant  ad  se,  conjuges,  liberos>  familias  alendas.  Itaque  persua- 
dent idiotis  deorum  simulacra  item  ac  homines  prandere  ac 
c^nare.  Nec  de$unt  qui,  antè  pran4ium  et  cœnam,  ceitam  idolo 
peouniam  af£B|ran;t,  bisindie.  Braehmanes  ipsi^  festoifcyn^norum 
sono  epulantes,  in^ritis  fidem  faciunt,  deos  epuilarL  (f raacisci 
Taiverii^ôsr.Hb.  qnaJinor,  f4»  Aintt.  XQcsellinoinlatmiincQB- 
▼erâ  ex ibi^pM^o»  lih.  l,  episl.  7«)  . 
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et,  dans  une  des  contrées  les  plus  fertiles  du  ];ûonde, 
la  population  était  réduite  au  dernier  degré  de 
misère.  A  l'arrivée  des  Portugais  sur  la  côte  de 
Coromandely  quand  la  sécheresse  produisait  la  fa- 
mine,  les  parents  vendaient  leurs  enfants  pour 
deux  ou  trois  petites  pièces  d'argent,  appelées 
fanants  i  et  ces  malheureux  étaient  transportés 
comme  esclaves*  dans  d'autres  parties  de  l'indous- 
tan  \  Ainsi  les  conquérants  européens  pouvaient 
être  regardés  comme  des  bienfaiteurs;  car,  sur 
cette  terre  d'ignorance  et  de  servitude ,  ils  appor- 
taient l'Évangile  et  la  liberté. 

L'année  qui  suivit  le  retour  de  Gama  (i5oo), 
Alvarez  Cabrai,  à  qui  une  tempête  venait  de  faire 
découvrir  le  Brésil  %  établit  le  premier  comptoir  à 
Calicut.  Mais  le  peuple,  encore  excité  par  les  Mau- 
res, massacTa  plusieurs  Éuropéens.Cabralfoudroya 
la  ville  avec  son  artillerie ,  brûla  les  vaisseaux  ara- 
bes qui  étaient  dans  le  port ,  et  souleva  contre  le 
zamorin  quelques-uns  de  ses  tributaires  ;  car  les 
Portugais  souten^entdans  l'Inde  la  féodalité,  qu'ils 

(i)  Barbessa ,  dans  Ramnusio,  I. 

(a)  Cabrai,  en  débarquant  sur  celte  terre ,  y  avait  élevé  une 
crois,  et  avait  donné  à  la  contrée  le  nom  de^/icto-Cnfs.Maîs 
le  Démon,  dit  Thistorien  des  Portugais,  détruisit  la  croix,  et 
fit  appeler  le  pays  Bmsily  du  nom  d'un  bois  rouge  qui  sert 
à  la  teinture  des  draps.  (Barros,  déc,  I ,  liv^  Y,  cap.  a.) 
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déti*uisaient  chez  eux.  Plusieurs  chefs  vinrent  con- 
tinuer Tceuvré  de  Cabrai.  Yasco  de  Gama ,  dans 
une  seconde  expédition  (i5oi2),  assura  la  route 
qu'il  avait  le  premier  parcourue  tout  entière  :  il 
établit  des  comptoirs  à  Sofala  et  à  Mozambique. 
François  d'Almeyda,  qui  partit  de  Lisbonne  en 
1607,  avec  le  titre  de  vice -roi  des  Indes ,  prit 
la  ville  de  Quiloa,  et  détruisit  celle  de  Monbaça, 
dans  le  pays,  de  Zanguebar  ;  il  poussa  ses  éta- 
blissements jusque  sur  la  côte  d'Âjan,  et/ depuis  le 
cap  de  Bonne -Espérance  jusqu'au  cap  Gardafui, 
les  Portugais  furent  maîtres  de  toute  cette  partie 
de  l'Afrique  qui  regarde   les  Indes*.  En  même 
temps  ils  faisaient  dès  progrès  dans  Tlndoustan , 
où  ils  avaient  déjà  conquis  le  Malabar.  Alors  les 
Arabes  9  expulsés  de  tous  ces  lieux  qu'ils  avaient 
jadis' occupés ,  transportèrent  leur  comiîierce  au- 
delà  du  golfe  de  Çengale,  vers  la  presqu'île  de  Malaca 
et  les  lies  de  la  Sonde.  En  les  poursuivant  ^  le  fils 
de  François  d'Almeyda,  Lorenzo  retrouva  l'ile  de 
Ceylan  ^  connue  des  Anciens  sous  le  nom  de  Ta- 
probane*. 

M^  pour  dominer  avec  sécurité  dans  la  mer 

\ 

(i)  Lafitauy  Hist.  des  découyertes  des  Portugais,  llv.  IIL  — 
Renaudot ,  Mémoire  historique  sur  les  navigations  de  long 
coursyBibl.  royale,  Mss.  suppl.  1249* 

(a)  Stra^ODy.liv.  XV,chap.  i. 
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des  lodes^  dans  lès  iles  côttime  sut  les  oète^^  il  ne 
stidisait  point  d'avoir  des  cotnptoks  fortiftéft  ën 
Afrique  et  au  Malabar  :  il  fallait  posséder^  k  tbUt 
prix^  la  mer  Rouge  et  ie  golfe  Persique.  Il  fallait 
fermer  les  anciennes  routes  de  l'Inde^  pour  tnièux 
jouir  de  la  nouvelle.  C'est  ce  que  cotoprit  lé  giédie 
du  grand  Albuquerque  ',  qui  servit  sous  Frat^çois 
d'Almeyda^  avant  de  le  remplacer  comme  vice*- 
roi*  Il  s'empara  >  en  i5o8,  de  File  de  Socotorâ, 
qui ,  placée  entre  l'Afrique  et  l'Arabie  ^  au-des* 
sous  du  détroit  de  Bab  -  el  -  Mandeb  ^  commande 
à  la  fois  la  navigation  de  la  mèr  Rouge  et  celle  de 
la  mer  des  Indes.  De  là  ^  Albuquerque  se  dirigea 
vers  OrmU2^  dans  Tile  de  <3ékiiti ,  située  devant  le 
golfe  Persiqiie  comme  Socotora  devant  le  golfe 
Arabique.  Ormuz^  tributaire  de  la  Perse,  refusa  de 
le  devenir  du  Portugal ,  et  opposa  au  conquérait 
sa  flotte  arabe  et  persane.  Albuquerque  détruisit 
M  flotte^  et  s'empara  de  la  ville,  célèbre  dans  tout 
l'Orient  par  son  luxe,  ses  trésors  et  sa  mollessfe  •. 
Comme  ie  sh^h  de  Perse ,  accoutom^  à  reeevmlr 
un  tribut  des  maîtres  d'Ormuz ,  en  réclamait  viu 
dès  Portugais  vaiôqueiirs  :  FûHà^  dit  AlbuV|uer- 

(i)  €oik^in«ntarîois  do  grande  kfdnzo  Dalbo^tier^ue,  )part  I, 

cap.  3o,  Li^oa,  i^*]6. 

(t)  Raynal,  Histoire  )l^O!kij()hi^  et  jyôKtiqoie  AeS  àétiX, 
Indes,  liy.  I,  chap.  14.  • 


que  en  montrant  à  l'envoyé  un  monceau  de  gre- 
nadeâ  et  de  boulets  ^  la  nionnaie  des  tributs  que 
paie  le  roi  de  Portugal. 

Cependant  les  Portugais  n'avaient  encore  eu  af- 
faite  qu'à  quelques  peuplades  indiennes  et  à  quel- 
ques itiàrbhands  arabes.  La  nouvelle  de  leurs  con- 
l[}tlétes  leur  suscita  bientôt  des  ennemis  plus  for- 
midables. L'alarme  devait  être  grande  en  effet  à 
Venise  fet  à  Alexandrie^  qui  avaient  eu  jusqu'à 
tette  époque  le  monopole  du  commerce  des  Iq- 
dei.  La  république  vénitienne  ^  qui  allait  avoir  à 
lutter  contre  k  moitié -de  l'Europe  *j  entrevit  un 
danger  ^lus  hiénaçant  eticore  dans  le  progrès  des 
Portugais  eti  Orient.  Le  Soudan  d'Egypte  était  ^ 
en  cette  circonstance,  l'allié  naturel  des  Véni- 
tiens'. Les  Matnelueks ,  qui ,  jadis  gardiens  de  l'E- 
gypte ,  ëU  étaient  de^tius  les  maîtres  depuis  les 
dernières  croisades ,  tiraient  leurs  principaux  re- 
venus des  droits  qq'ils  avaient  établis- sur  l'entrée 
et  la  Sdrtie  des-  marchandises  indiennes.  t)r>  il  en 
etitrait  bêàdcoup  moins  depuis  les  conquêtes  des 
Portugais^  et  dé^à  la  béniqueroute  avait  précipité 

plusieurs  maisons  d'Alexandrie.  Les  milices^  mal 

*     • 

(i)  La  ligiie  de  Càtnbrài,  qui  devait  réunir  contre  Venise  le 
pape,  Tempereut,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Aivgon^  ftitcton^ 
dae  le  to  décembre  1S68. 

(a)  Dtarn>BSit4e  Venisev  Unr.^UX^  éa/f*  %A* 
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payées,  se  révoltaient  contre  TÉgypte,  au  lieu  de 
combattre  pour  elle.  Pour  sortir  d'un  tel  embar- 
ras ,  les  Mamelucks  avaient  besoin  d'une  flotte  : 
Venise,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait  parce  qu'elle 
avait  son  existence  même  à  défendre,  envoya  à 
Alexandrie  du  bois  pour  faire  des  vaisseaux ,  du 
cuivre  pour  fondre  des  canons.  Ces  matériaux  furent 
transportés  au  Caire  par  le  Nil,  et  de  là  portés  à 
Suez,  à  dos  de  chameau.  La  république  fit  con- 
struire, dans  ce  port,  un  arsenal  dont  on  voit  en- 
core les  débris  près  des  fontaines  de  Moïse  ' .  Elle 
offrait  même  d'ouvrir  à  ses  frais  l'isthme  de  Suez; 
entreprise  qui,  si  elle  eût  réussi,  aurait  pu  ruiner 
^les  Portugais.  C'est  un  spectacle  admirable  que  les 
derniers  efforts  des  Vénitiens,  pour  ressaisir  la  for- 
tune et  1»  vie  qui  leur  échappent,  soit  qu'ils  résis- 
tent seuls  à  une*  ligue  européenne,  soit  qu'ils 
créent  une  marine  en  Orient,  et  portent  la  guerre 
.jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie.  Les  ennemis  des 
Portugais  espéraient  entraîner  le  Saint-Siège  dans 
leur  complot,  et  le  soudan  Kansoul-al-Gauri  écri- 
vit à  ce  sujet  au  pape  Jules  II*;  mais  la  cour  de 
*  Rome,  qui  s'était  engagée  avec  le  Portugal,  ne  prit 

(i)  Daruy  Hist  de  Venise,  liv.  XIX,  chap.  16. 

(là)  La  lettre  du  soudan,  portée  à  Jules  II  par  un  moine  du 
Saint- Sépulcre,  a  été  conservée  par  Osorins.  Le  soudan  ou- 
bliant à  qui  il  s'adresse,  commence  par  se  plaindre  de  ce  que 


•* 


pomt  de  part  à  ce  débat^  et  il  faljut  que  \f  soiKËyi 
se  contentât  des  secours  des  yénitiens.  /  . 


♦  ,  » 


les  rois  de  la  péninsiile  espagnole  ont  aboli  11slaiiii«iie,dans 
leurs  Etats.  «  Fernandum,  Aragonîae  regeni,  ffispaniam  Baeticaiii 
armis  invasisse,  et  Saracenos,  qui  eam  {)os9Î4elMinty  partim  ccu- 
deliter  occidisse,  parthn  omnibus  bonis  eversof  in  fipcilîiipi' 
qwnpolîsaei  et  eos  qui  domi  remanMrant  dmîssiipo  éorai^a^* 
fl^pressisse,  et,  qood  mnlto  gravîus  etut,  6ospÇie  yim  ^  Chfisti 
Teligioneni  susciperent  coegisse.  »  Le  soadan  élilfUl  ensuite  le 
principe  de  la  liberté  religieuse,  d^une  manière  pins  philosopbi- 
que  qu'on  ne  serait  en  droit  de  l'exiger  d'un  musulman,  au  xri* 
siècle.  «  Non  licere ,  nec  apud  Christianoâ,  nec  apiid  Mabume- 
tanos,  malo  cogère  quemquam,  ut  eam  re%îonem  detealetur  io 
qnâ  fnerat  ab  incunabolb  enutritns.  »  Après  ^oir  ezpo^'e& 
premier  grîe^  le  Soudan  se  plaint  du  tort  cp^  les  Portugais  font 
à  son  commerce  et  à  s^  marine,  u  Eipm^mttelem,  rortugalfe 
r^em ,  dassibus  suis  Indiam  in&stam  leçdderë,  gravisaimasqife 
injurias  hominibua  ^  et  Mgypto  et  JU'abiâ  if^  Indiam  naViga^ 
bant'intulisse>  ipsiusqoe  «ultani  naves  c^pisse  et  direptas 
,  încendisse.  Id  autem  huUô  jjire  fiert...  »  Kansoul-al-Gauri 
MMiiaçaity^iie  pape^'y  met|ait  dédre,  défaite  massacrer  tous 
,les  cbrétfeos  epnSgrpte  et  en  S|rie,'de  détruire  le  tombean^ 
Cbrjisit ,  et  A'équîper  .ufie  flotte  pou/^ravager  l'Europe  fbxé^ 
dçnne.  ;k  Se'igitur  neoem.Ctri^anis  omnibus  qui  in  regno 
illius  inyenti  essent  illatumm,  illorumqucf  templa  etCbristi 
etiai^  sepulofirum  dçmpli^^um.^  praeterea  sibi  esse4a  anîmo 
ingentem  olassem  instruire,  quâ  multas  £iy*o|)9e'regioues  maii- 
mis  detrimentis  afjÇoeret...  ageret  pontifex  cum  Emmanudie 
regef  iie  veilet  ampHùs  classes-  in  Indmnf  mit^ere.  »'(  Oaorins, 
de  Rdms  E^Amanuél&L  lil).  IV.  )    '  ' 


ao  •    .-,.".     LTV.  t,  c^p:  ii. 
:  ha  i  5d8  ,  une  flotte  sort  du  port  de  Suez  pour 
■  "      '  '    is  :  elle  se  composait  de 

,  un  galioD ,  deux  galèr«s 

oit  de  la  mer  fiouge  est 
I  de  Socotpra;  et  la  flotte 
ibes  et  Indiens,  obtient  . 
âges  sur  les  Portugais, 
le  leurs  viùsflieaux  se  hà- 
ope  les  trésors  des  Indes,  . 
lit  leur  enlever  la  source 
orenzo  d'Almeyda  perdit  - 
niais  son  père,  qui  était. 

-  eni»ré  vice^i ,  détruisit  la  flotte- victorieuse.  Peu 

-  dé  temps  après;,"  FifançMs  d'Almeyda  reçut  ordre, 
âé  transmettre  la  vice-royaiiié  à  Albuquel-que,  et 
^en  allfi  nvHirir.soiis  les  coups  des  Barbares,  pr^ 
du  Cap  de  BottnerÊspérancï;.  ■        , 

Albuquerqu^  inaugura  spn  comniandetBeBt  par 
hne grande  eun-«prise  ;Jl  s'empara  deGoa.(i5jo)» 
vers  le  ïnilieu  .de'la  côt^  de  Malabar,  et' en  fît  k 
eapi|ple  du  nouvel*enipire  portugais'.  Pues,- né- 
'  gligeant  l'Ile  deCeyIan,  récemment  dépôuverte^tr 
toute  J(i  côte  de  Coi-omandel,  it  traversa  le  golfe 
du  Bengale  ,  et  s'avapça  vers  Ja  limite  di}, monde 

(»J  Conunrtitaire*  dTAlphoat»  d'AlbuquwqM,  ftj^.  II, 
.chtif.  ai  et  te.  ' 
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ancten ,  là  presqu'île  de  Malaca  ou  Ckêrsonèse  d^or. 
Mglaca  fut  prise ,  et  une  forteresse  s'éleva  sur  ses 
ruines  (ï5i  i).  Les  rois  de  Siam,  de  Pégu,  et  quel«^ 
quesautres  ouvrirent  leurs  ports  aux  Européens^  et 
réclamèrent  ralliance  du  Portugal*  Dès  lors,  les  Por- 
tugais étaient  entrés  dansiin  monde  nouveau,  et,  il 
chaque  pas  qu'ils  faisaient,  ils  découvraient  des  pays 
encore  inconnus  aux  Européens  :  c'étaient,  sur  le 
continent ,  les  royaumes  de  Birman ,  d'Àracan ,  de 
Camboge,  de  Giampa ,  dé  Cochinchine;  c'étaient , 
dans  la  mer  des  Indes ,  Java,  Sumatra,  Bornéo, 
lés  Mohiques,  et  une  partie  de  ces  ites,  situées 
au  sud^st  de  l'Asie^  dans  lesquelles  Barros,  dès 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  vit  une  cinquième 
partie  du  monde  \  Albuquerque  ^  satisfait  de 
s'être  montré  eu  vainqueur  à  TAsie  jorientale ,  et 
d'avoir  assuré  au  Portugal  la  possession  des  Mo- 
luques,  si  fejrtiles  en  épieeries*^  àe  hâta  de  revenir 
au  Malabar  châtier  les  peuples  révoltés ,  et  punir 
'  les  éteruels  ennemis  de  sa  nation. 

Venise\et  l'Égyple  s'ét^ent  encore  une  fois  li- 
guées,  et  les  escadres  portugaises  étaient  obligées 

(i)  Miiltebrun,  géographie  imiTerselle,  lib.  XXII. 

(^)  Jlfoiocy.âsoi^  la  Ungucrda  pays^' exprime  ce  qifii  7  a  de 
plus  exqoi&et  de  plusdélicaU  (Spr^gely  dté  par  Mslttbnul*, 
Hist.  d«»  4écouYc;rtes2  S  33»)  \ 


* 


lOO  I-IV.    I,   <5HAP.    II.         , 

• 

de  croiser  sans  cesse  à  l'entrée  du  golfe  Arabique^ 
pour  détruire  ces  flottes  que  le  Soudan  construi- 
sait avec  le  bois ,  Tor  et  l'industrie  des  Vénitiens. 
Mais  ce  n'était  point  asseà:  pour  Albuquerque  de 
détruire  ces  flottes  :  il  voulut  anéantir  le  lieu  même 
d'où  elles  partaient,  le  port  de  Suez.  11  s'avança 
dans  la  mer  Rouge ,  avec  une  flotte  considéra- 
ble \  Mais  ce  grand  golfe ,  qui  sépare  l'Arabie  de 
l'Ethiopie  et  àe  FÉgypte  dans  une  longueur  de 
plus  de  trois  cents  lieues ,  n'est  pas  partout  facile 
à  tenir.  Si  le  canal  du  milieu  est  généralement  sûr 
et  navigable ,  les  côtes  sont  semées  d'écueils  et  de 
bas-fonds,  qui  ne  permettent  point  aux  gros  na- 
vires d'aborder  dans  les  ports.  D'ailleurs  on  ne 
rencontre  sur  cette  mer,  voisine  de  l'Arabie ,  que 
des  tles  désertes,  sans  végétation  et  sans  eau.  Albu- 
querque ,  malgré  sa  patience  et  son  courage ,  fut 
donc  réduit  à  reculer ,  non  devant  ,des  hommes ,  * 
mais  devant  la  nature;  il  revint  aux  Indes  av^ec 
sa  flotte,  qui  avait  couru  de  grands  dangers  et  souf-  \ 
fert  de  fortes  avaries  *.    *  '  ,  •    * 

Que  va-t-fl  faire  cependant ,  cet  homme  dont  le     '•  ' 

génie  travaillait  sans  cesse,  et  qui  se  trouvait  à  Té-  ^ 

* 

(i)  Conaneiitaires  d'^phons»  d'Albuquerqde ,  padrt.  FV , 
clup.6>7»S.  \    .     ^  ' 

(a)  Osoriusi  lib.  IX,  jpilîoi  *       *     .*  .  '   .  i 
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troit  dans  les  bornes  du  possible?  Il  conçoit  un 
projet  encore  plus  difficile  et  plus  audacieux  : 
il  veut  que  le  négus  d'Âbyssinie,  avec  lequel  le 
Poi^tugal  a  fait  alliance ,  détourne  le  cours  du 
Nil  y  en  lui  ouvrant  un  passage  pour  se  jeter  dans 
la  mer  Rouge  *.  Par-là  TÉgypte  aurait  été  ruinée,  et 
ses  habitants  réduits  à  la  famine  ;  car  c'est  le  Nil 
qui  tous  les  ans  leur  apporte  la  vie  et  l'abon- 
dance. Mais  détourner  de  son  cours  un  fleuve  tel 
que  le  Nil ,  dont  la  source  fut  long-temps  cachée 
aux  nations* ,  et  dont  la  nature  a  tracé  le  cours  à 
travers  les  montagnes  et  les  rochers,  c'était  une 
entreprise  ^u-dessus  des  forces  humaines.  Et  pour- 
tant Albuquerque  ne  comptait  pas  s'arrêter  là  :  il 
se  proposait  d'entrer  en  Arabie  par  le  golfe  Persi- 
que,  et  s'imaginait  qu'il  ne  lui  Êiudrait  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  cents  chevaux  pour  aller  piller 
Médine ,  la  Mecque ,  et  replonger  la  péninsule 
Arabique  dans  le  néant  d'où  Mahomet  l'avait 
tirée*. 

(i)  Commentaires  d'Albnquerqne,  part.  IV^  chap.  7. 

f^)  Don  Francisco  Alvarez  d^onvrît  le  premier,  dans  un 
voyage  en  Abyssinie  ,  la  position  des  sources  du  !NiI ,  et  la 
cause  des  inondations  régulières  de  ce  fleuve.  La  relation  de  ce 
voyage ,  publiée  à  Lisbonne  en  1 54o  y  a  ét.é  traduite  en  latin 
par  Damien  de  Goès  :  de  religione  çt  mçribus  Mthiopwn. 

(3)  Osorius,  lib.  IX. 
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VwtBUT  du  Koran ,  tout  en  prescrivant  d^^  d^^ 
vQir^y  ï^^v^i  point  oublie  les  intérêts  i^atéridg 
dj^^p  peqpje.  Qn'^^çe,  jçn  effipt,  que  ce  péleri* 
fîf^Ç  h  1^  Mecque ,  Qr^çnné  à  tout  bpn  Musulman 
aif  moips  une  foi$  d^ns  sa  vie,  sinon,  un  artifice 
adroit  pour  attirer  les  voyageurs  en  Arabie ,  poijr 
iM^aepef  la  foule  (jl^^  le  (lésert,  Ip  commerce  et  la 
ricbfs^e  i^ans  qn  pay$  que  1^  n;^ture  avait  istolé 
au  ipilieu  des  ^ablçs  ?  Aus^si  la  ]\tecqqe ,  oii  naquit 
Mahomet,  etMédine^où  l'on  voit  son  tombeau | 
étaient'ils  bientôt  4çvenus^  non  pas  seulement 
des  lieux  saints r  mais  de  riches  comptoirs,  qui 
communiquaient  avec  les  Indes,  et  trafiquaient  des 
marchandises  de  ce  p^tys  avec  la  Syrie*,  l'Asie^Mir 
neur^  et  Cpnstantinople  ' .  Àlbuquerque  voulut  dé- 
truire ces  établissements,  comme  tout  ce  qui  fai- 
sait obstacle  ^  la  puissance  des  Portugais  ;  mais , 
quelque  gran^  que  fût  le  génie  de  ce  capitaine , 
il  ne  lui  était  pas  donné  de  ciianger  l'ordre  de 
la  nature,  ni  de  renverser  partout  les  ouvrages 
des  hommes.  Il  fut  obligé  de  renoncer  à  des  en- 
treprises aussi  hardies ,  et  Ton  profita  de  ces 
échecs  pour  le  calomnier  auprès  de  son  souverain. 
Il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir  :  il  eh 
fut  puni  par  une  prompte  disgrâce.  Il  mourut 

(i)  Maffeiy  Hist  indici  lib.  I. 
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pauTr^  et  oublié^  k  Goa,  à  la  0h  ^e  laoïiëe  i5i5. 
Son  déaiptéres^mefil  Uii  avait  concilié  l^  peu- 
j^es  ipêqaçs  qu'il  ^vait  conaJjaUu»}  et,  JioDg-rte^^p^ 
fprèg*^  moft^  Iç^  Ipdiens  venaient  ep  pleur^^pt 
sur  son  tqp^au,  lui  deman^eV  ju&lïîçe  ji€^  vef^r 
tioQs  de  ses  succ^ssiâqrs* 

Les  hoiuiifie»  meurent;  les  peuples  poursivivçnf 
^eur  m?^rche.  Après  h  mort  4'41buquçrqoe ,  \e^ 
Portugais  cpam^enoèr^t  à  eutreteoir  d^^  rapp^j^rt^ 
plus  frequeoJL^  gvec  la  côte  d^  Corom^q^e^;  çt  k  y 
former  qqelqueç  étaWiss^PWQl^-  Us  MUrje^t  n^ç 
forteresse  à  Colombo,  daqç  l'ile  <ib  .Ceylfip ,  et  biei;4pt 
tous  les  roiî»  de  Tile  payèrei?t  au  PQr.tu§[al  up  tribut 
auquel  en  canqeljie,  en  ivpir^,  eq  b^^ç»  iÇWiUi^f 
de  perles  et  de  rubis  -.  Bientôt  ou  ejj^say^  d^  }^^r 
^r  Tun  des  projet^  d'4tt)\iquçrq\ie ,  d'çu^rir  dfif 
relations  avec  les  grands  empiras  voisiu$j  1^  ^erae 
fit  la  Cfeine.  L'auu^  ^PMf  4s  «^  Vffi^TXf  4llï^ViH^r- 
que  avait  envoyé  upe^mbaasîMj^  auprfî^  du  pksik 
de  Pprse,  f sm^i  P^  |#  1 5;^,  J#  upijvjp^j^  i4<^^vpîy 
lA)pez  3o£M*ez  d'Alb^j^ria^  i^nypy^  ^  Çhi^e  Tbç^ 
ïua?  Pere«-  L'^^nh?issftd/çur  4bor4|  k  Gïptpn?  ^  PV'- 
vint  jusqu'à  f  érj^ing.  t'eçippr^r  p^r^is^iJt  #ç#eï 

bien  diçppsé  eu  j^v^jjf  des  f^irug^ugî  fl?3Îs  U 

conduis  iqs^entç  dç  Vaw^  P>i'*tfgW»  «^Jf  ÎW 

(i)  ^f M  de  Barros  y  continuée  par  Coul» ,  déciUbilVr 
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côtes  de  la  Chine  fit  bientôt  succéder  la  colère  à 
la  bienveillance.  D^aîlleupôlà  défiance  est  le  ca- 
ractère dominant  des  nations  orientales  de  l'Asie. 
Tandis  que  les  peuples  Gaucasieiifs.^  et  surtout 
ceux  de  l'Europe,  vont  explorant  les  mers  et  les 
terres,  prenant  et  donnant  à  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent, les  peuples  d'origine  mongole  se  ren- 
ferment silencieusement  dans  leurs  limites,  et 
s'occupent  bien  plus  d'élever  des  barrières  que 
d'ouvrir  des  communications.  Une  flotte  chinoise 
fut  armée  contre  les  Portugais  ;  et  Thomas  Ferez  y 
reconduit  à  Canton,  y  mourut  en  prison,  ainsi  que 
les  gens  de  sa  suite.  La  haine  des  Chinois  contre  les 
Portugais  était  si  forte  qu'en  iS^n  on  lisait  encore 
sur  la  porte  de  Canton  :  <c  On  ne  laisse  point  en- 
trer ici  les  hommes  qui  ont  une  longue  barbe  et 
de  grands  yeux  \  » 

Les  Portugais  se  dédommagèrent  de  cet  échec 
.  par  les  richesses  du  Bengale,  où  ils  arrivèrent  en 
i5i8,  sous  le  commandement  de  Jean  deSilveira, 
et  par  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'Inde  occi- 
dentale. Depuis  long-temps  ils  cherchaient  à  s'é- 
tendre au  nord  de  la  côte  de  Malabar,  da,ns  le 
royaume  de  Cambaye.  C'était  un  pays  qui  renfer- 
mait plusieurs  villes  fit^rissantes ,  Diu ,  Barotch , 

(i)Gmi«>yloc.€it 
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Stirate^  £t  qui  servait  comme  de  lien  entre  le  midi 
de  la  presqu'île  indienne  et  les  abcntls  du  golfe 
Persique.  Les  Portugais  avaient  un  grand  intérêt 
à  s'en  emparer;  mais  leurs  armes  devaient  y  trou- 
ver des  obstacles.  Le  roi  de  Cambaye  s'était  d'abord 
yni  à  leurs  ennemis ,  aux  Arabes ,  à  l'Egypte  et  k 
Venise.  Quand  les  Arabes  eurent  été  dispersés, 
quand  Venise  *  et  l'Egypte  eurent  été  vaincues , 
les  peuples  -de  Cambaye  continuèrent  la  lutte 
avec  une  indomptable  énergie.  Ken  tôt  ils  eurent 

(i)  L'ile  de  Salsette  dépendait  du  royaume  de  Cambaye.  Les 
auteurs  portugais  du  seizième  siècle  parlent  déjà  des  monu- 
ments  de  Salsette,  de  ces  pagodes  souterraines,  de  ces  idoles 
moDStrueiises,  et  de  tous  ces  mystérieux  débris  qui  ont  cxàté^  à 
un  si  haut  degré,  l'attention  des  sayanls  modernes.  Les  Portu- 
gais aj^>elaient  cette  ile  Cant^ria,  d'où  estTenu  le  nom  de  pagode 
de  Kennery,  donné  aii  temple  prinfipaL  (Heeren,  de  la  poli- 
tique et  du  commerce  des  peuples  anciens,  Asie,  III''  partie, 
section  i.— -Langlès,  Monuments  de  THindous^an,  t.  II.) 

(2)  Après  avoir  vainement  combattu,  les  Vénitiens  essayèrent 
de  négocier.  Ils  proposèrent  au  roi  de  Portugal  de  s^associer 
avec  lui  pour  le  commerce  de  Tlnde  ;  le  roi  répondit  païf  unre- 
fus.  Ils  lui  offrirent  alors  de  lui  acheter,  à  prix  fixe,  toutes  les  épi- 
ceries qui  mrriveraient  dans  ses  ports  ;  ce  qui  fut  également  refusé 
(1  Sa  i).  Venise  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  d'exempter 
de  tout  droit  les  épiceries  qui  lui  viendraient  par  la  voie  d'Ë« 
gypte,  et  de  soumettre  à  une  douane  rigoureuse  celles  qui 
arriveraient  du  Portugal.  (  Daru,  Hist.  de  Venise,  liv.  XIX, 
cbap.  16.)  '         ' 
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pour  allié  un  peupli^  alon^  t;€4outgl3le  dans  la^ 
trois  parties  de  l>pcien  iponde,  \e»  Tiircs,  qui 
avâiçQt  ccmquis  l'Egypte  an  i5i7.  S^lim  vi^^\%if> 

^ongé  qu'à  ^'affermir  cjams  sa  «^Mivelle  pfOYÎQC^e ; 

« 

mais  y  après  lui ,  Solimao  suivit  la  politique  da/s 
l^melucksS  at,  dans  l'intarét  du  coaup^ça  ^gyp^ 
tien  >  soutint  le  roi-  da  Çambaya  contra  les  Portu- 
gais. Leç  Turcs  parurent  pour  la  première  ^i$  dans 
rinde  vers  15^7. 

Capendant,  après  des  guerres  «anglaotas  et  di^ 
succès  varies,  la  capitale  du  royaume ,  Diu  tomba 
au  pouvoir  du  vice-roi  Nuno  da  Cunha  (  iSS^). 
Alors  les  Turcs  firent  des  préparatifs  formidables. 
Us  n'avaient  pu  Ji^'allier  aux  Yanilienç,  parce  quip 
la  république:  da  V^^i^,  comme  tout  le  resta  ée 
i'Itali^,  subissait  Tinfluence  de  CharlesrQuint,  et 
que  Tempereur  était  Fennemi  de  Soliman  ;  mais 
un  grand  nombre  d'ouvriers  chrétiens  s'étaient  mis 
,à  la  solde  des  Ottomans ,  et  c'était  un  ingénieur 
génois  qui  dirigeait  \e$  travau?:  de  construction  *. 

(i)  Jure  belli  ipse  Turcarum  imperator  Cairum  caeterasque 
^ulîani  provincias  occupavërat ,  atque  unà  cam  regno  curam 
quâ  perpétué  sultaims  angebatur  suscepit ,  nempè  ut  Lusita- 
nos  ex  Indiâ  profligaret.  (  Damianus  à  Goes,  Bellum  Cambai- 
cum,  lib.  I,  apud  Andr.  Schot^  Hispania  illustra  ta,  t.  II.) 

(a)  If)  3ue^i  pprtii,  iiayes  apdificare  apparat  (Çoliman);  eu} 
negotio  architectas  quidam  Genuensis  prarfuit,  huji^  firti^  '^t 
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La  flot;te  p;u*tit  de  Suez,  cooune  au  \xmi%%  ^^ 
Mamelucks,  soumit  en  passant  la  ville  d'Adeu,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Diu  (  i538).  Les  Turc$ 
avaient  avec  eux  de^  Abyssittô  et  des  Arabes';  il# 
eureqt  bieptj6t  rallié  tous  les  peuples  du  pays  d? 
Cambaye.  C'était  aux  différents  États /lu  Ma|ab% 
à  décider  1^  querçUe  >en  se  prononçant ,  soit  pour 
les  chrétiens^  ^oit  pour  les  Musulmans:  ils  restèrent 
fidèles  aux^  Portugais.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Turcs,  le  roi  de  Cochin  réunit  ses  principaux  guer? 
riers  dans  une  ps^ode  ;*  et  là ,  sur  l'idole  1^  plus  vé*- 
nérée,  il  leur  fit  prêter  serment  de  soutenir  les  P^wr 
tugais.  Le  roi  de  Cananor  en  fit  autant,  et  celui  de 
Calicut  fit^er  dans  les  fers  les  ambassadeurs  turcs 
qui  lui  apportaient  des  présents  ',  De  pareib  faits 
prouvent  que  la  domination  portugaise  ne  s'était 
pas  encore  ch»pgée  en  tyrannie.  L»e  gouverneur 
de  Diij,  Antoine  de  Silveira,  aidé  des  secours  du 
-vice -roi  Nuno  da  Cunha,  résista  héroïquement 

fertur,  perîtissîmus.  Habebat  multos  alios  opifices  christianos^ 
quos  hmc  indè  muneribus  pellexêrat.  Suit  réuumération  de  la 
flotte:  Très  et  sexaginta  trirèmes,  sex  galeones,  sex  biremes, 
holcades  duap ,  actuarlae  Y^inti,  celoces  qoaoa  plurimi»  (  Da* 
mianus  à  Goes,  Bellum  Cambaicum^  lib.  I.  ) 

(i)  Jacob.  Teius,  Commeutarius  de  rebus^pud  Diiun  Ç^tis, 
apud  Andr.  Siçbot^  Hispaiii^  iUt^strat^^  1. 1|. 

(a)  DamianiMy  Belliim  Oiinbaicnm,  lib.I. 
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aux  assauts  des  Turcs;  et  ceux-ci,  après  une  lutte 
acharnée,  furent  réduits  à  se  retirer,  laissant  près 
de  cinq  mille  hommes  dans  les  fossés  et  sur  les 
remparts.  Les  Portugais,  si  Ton  en  croit  leurs  his- 
toriens, n'avaient  eu  que  sept  cents  morts  et  trois 
eents  blessés. 

Malgré  la  victoire  des  Portugais,  le  royaume  de 
Cambaye  n'était  soumis  qu'enapparence.  Huit  ans 
après,  la  guerre  re(fommença  (  1 546  ) ,  et  les  Turcs 
reparurent  encore  avec  les  Abyssins  et  les  Arabes. 
La  ville  de  Diu  était  redevenue  indépendante ,  et 
les  Portugais  s'étaient  réfugiés  dans  la  citadelle.  La 
garnison  allait  succomber  ;  mais  c'était  un  héros. 
Un  digne  successeur  d' Albuquerque ,  Jean  de  Cas- 
tro ,  qui  commandait  dans  l'Inde;  il  avait  en  même 
temps  à  sauver  la  puissance  de  son  pays ,  et  à  ven- 
ger son  fils  qui  venait  de  périr.  Il  part  de  Goa, 
cachant  sa  douleur  à  tous  les  regards,  et,  la  mort 
dans  le  cœur,  il  affecte  la  confiance  et  la  gaîté*.  H 
aborde  sur  la  côte  de  Cambave  avec  une  flotte 
nombreuse;  et,  tandis  qu'il  dégage  la  citadelle, 
pour  aller  lui-même  assiéger  la  ville,  une  partie  de 
la  flotte,  cinglant  à  l'Ouest,  capture  de  riches  car- 

•  (i)  Fcstivis  purpureisque  v.estibus  indutus,  civitatem  lustra- 
Tit  (Dannaniis  à  GoeSy  De  bellô  Cambaico  secundo  commenta- 
riosIII.)  '      ' 
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gaisons  qui  sortaient  du  golfe  Arabique,  et  s'em- 
pare d'un  ambassadeur  qui  allait  au  Caire  solU<- 
citer  de  nouveaux  renforts.  Bientôt  le  prisonnier 
(c'était  un  proche  parent  du  roi  de  Cambaye)  est 
étranglé  dans  la  citadelle,  et  sa  tête,  roulant  au 
pied  des  remparts,  va  porter  le  désespoir  dans  la 
place.  Le  vice-roi,  pour  ne  laisser  aux  âiens  aucun 
espoir  de  salut  en  cas  de  défaite,  détruit  lui-même 
les  portes  de  la  citadelle.  C'était  une  guerre  à  mort. 
Après  une  bataille  où  le  sang  coula  par  torrents,  la 
ville  céda  aux  efforts  de  Castro,  et  les  vainqueurs 
punirent  la  révolte  dea  habitants  avec  une  rigueur 
impitoyable*.  L'Ile  fut  isolée  du  continent  par  la  . 
destruction  des  deux  ponts,  qui  l'y  joignaient;  une 
forteresse  nouvelle  s'éleva  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ,  et  Jean  de  Castro  revint  dans  Goa  triom- 
pher  à  la  manière  antique. 

Alors  la  puispanice.  portugais^  était  parvenue  à 

son  apogée.  Le  Japôp  avait  été  découy^t  en  1 54a. 

Antoine^ de  Môta,  qui  avait  essayé  de' pénétra 

,  en  Chine  9  malgré  la  défense  qui  en  éloignait  les 

t^ortugais ,  avait  été  jeté  par  :1a  tempête  sujr  ces 

■*  t 

'  (i^In  onmem  sextun  ferro  îgneque  saeyitum  est.  Hic  exitus 
dîtissimâe  amplissimaeque  Diensis  civitatis  fuit...  quippè  non 
.  sdlùm  non  ab  infantibus  aat  gravidis  mnliemm  uteris,  sed  ne 
brtttîs  quidem  anima^tibas  ferrum  abstinuit.  (Damianus,  loc. 
cit.)  . 


1 

I 


IIÔ  Ur.   I^  CHAP.    IL 

c6tes  que  les  habitants  appeMent Nipongi.  Bien- 
tôt des  relations  furent  renouées  avéc  la  Chine. 
Les  Portugais  eurent  un  comptoir  dans  Tile  de  San* 
ciam  f  en  face  de  Canton,  à  yingt-cinq  lieues  de  la 
terre  ferme.  Plus  tard  li^  Chinois  leur  cédèrent  le 
territoire  de  Macao^  qui  s'enrichit  par  ses  rapports 
avec  le  Japon  ,  et  qui  appartient  encore  aujour* 
d'hui  au  Portugal  \ 

Dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi ,  les  Portugais 
ayaient  fait  le  tour  de  l'Afrique  et  presque  de  l'A- 
sie. Sur  combien  de  rivages  ils  avaient  établi  leurs 
lois  y  et  recueilli  les  fruits  du  sol!  Us  possédaient 
des  établissements^  depuis  Madère  jusqu'au  Japon/  . 
(kms  une  étendue  de  cent  cinquante  degrés.  Tout 
OC  que  la  nature  a*  produit  de  plus  délicieux  et 
de  plus  rare,  tout  "Ce  qui  peut  flatteries  sens  ou  là 
vanité,  était  devenu  la  propriélé  exclusive  du 
Port«g«i  :  Tafoès  de  Socotora>  lés  perles  â'Ormuz, 
la  camielle*et  les  i*ubis  de  Cejlan*,  le  bois  de  sandal 
et  k  cantphre  dcTSumatm,  le^irôflè  et  là  oiuscade 
des  Moluques,  lé  poivre  de  Gôa^  lesç  mousselines tkt  . 

(i)  Il  est  probabl^.qye  les  Portugais  ont  irisîté  les  6ôtcs  aèpni 

t«iitrionalé«  de  la  NouYelle^nollande  entN  1 5So  et  >54o.  Ob'*  « 

* 

voit  à  Londres,  an  Muséum  britannique^  u&  planisphère  (pressé 
etf  1542  pur  Jolm  Rotz^*  où  le*c6ntinent  anstraf  est  didlino- 
tement  représenté  son^  le  nom  de  Terre  de/ava,  (Malitbttmf 
(&éog.uniT.liv.Xa;nL) 
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Bengale,  le  coton  et  le  sucre  de  ftncte ,  le  thé  de  la 
Cbine ,  la  pM-oelaioe  du  Japon  ^  sans  compter  l'or 
qu'ils  trouvaient  en  abondance,  et  dans  l'Inde, 
et  au  japon ,  et  en  Afrique  ;  l'or  qui  était  l'ob- 
jet de  toutes  les  pensées ,  le  but  de  toutes  les  en- 
treprises, que  l'Espagnol  cherchait  à  l'Ouest,  que 
le  Portugais  cherchait  à  l'I 

■  misteallemandessayaitenc 
dMs  90O  laboratoii-e.  Il  fau 

.  gak  ont ,  par  le  fait  même 
enrichi  les  sciences  nature 
navigation.  Dans  le  cours  c 
fieiles  conquêtes,  ils  ont  ti 
d'adresse,  de  coarage  et  d 
mot,  ils  ont  été  grands.  Av< 
ils-  ont  accompli  des  dessi 
niérité  de  fixer  les"  regard 
avec  reison  que  cette  épqi 
é(é  appelée  Yâge  d'vr  de  h 
*'  Mais  le  plus  grand^résul 
tianisme  a  fâit.aloc.s,  eu  Or 
à"  céhK  de,  la  fcoaquête  por 
étaient  en  ptésence-tjans  fl 
et  Âfâhomet,  CJ^antième, 
récente,  était  en  pleine  dec 

l'Airique  él  d*  l'Inde'.  Le^  cuUe-dè  Brahnja.  avait 
^i'}  Saint  TtançoH  Xavitr  citei  )t  l'apput  d£  oaRe  opûufm,  1« 


pour  lui  sa  haute  antiquité,  et  $es  rapports  intimes 
avec  les  mœurs  et  le  caractère  des  indigènes  ;  mais 
il  avait  dû  s'altërer  à  travers  les  âges  y  et  il  était 
devenu ,  entre  les  mains  des  prêtres ,  un  instru- 
ment de  tyrannie  et  d'intérêt  particulier.  Le  chris- 
'  tianisme  paraissait  donc  avec  avantage  dans  ces 
climats,  présenté  aux  peuples  par, des  hommes 
d'une  foi  pure  et  désintéressée.  Mais  parmi  ces 
courageux  missionnaires,  l'histoire  doit  distinguer 
François  Xavier,  qui  a  porté  la  loi  chrétienne  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Orient,  et  que  l'église  ro- 
maine a  mis  au  nombre  des  sainte  \ 

FrançoisXaYier,né  en  1 5o6  au  château  de  Xarvier, 
dans  les  Pyrénées,  d'une  faipille  noUe  de  Navarre, 
avait  achevé  ses  études  à  Paris,  au  collège  Sainte-  ' 
Barbe,  avec  son  compatriote  Ignace  de  Loyola. 
Ils  avaient  fondé  ensemble,  en  1 534»  dans  l'abbaye 
de  Montmartre,  cet  institut  qui  devint  plus  tard  si  * 
cél^re  souS'le  nom  de  Compagnie  de  Jésus.  Le  bât 
que  s^étaient  propose  les  fondateurs,  était  de  maio-« 


i 


témoignage  d'un  Musulman  dç  là  vSle  de^Mélind^  où  il  s*était 
arrêté  dans '4a  traversée:  Aiebat  enim  apud  sutfs  .jamdudiim 
refrixisse  pietatem.  Ex  septemdecim  fanis^quae  Melinde  erant, 
taAà.  dontaxat)  eaque  à  paucj^  admodùm,frequentarL  (Francise! 
Xaverii,  epist.  lib.  I.)        ,  -  . 

(i)  Yie  de  saint  François  Xavier,  en  italien,  par  le  P.  Bar- 
toli  ;  en  fran^ ,  par  le  P.  Bonbours.* 


....    •* 
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tenir  en  Europe,  et  de  propager  dans  les  autres 
parties  du  monde  la  foi  catholique  et  l!autorité  du 
Saint-Siège.  Quand  le  nouvel  institut  eut  été  re- 
connu par  le  pape  Paul  III,  Xavier  partit  pour  les 
Indes,  où  il  aborda  en  i542.  Sa  correspondance 
contient  de  curieux  renseignements  non-seule- 
ment sur  sa  traversée  et  sûr  son  séjour  aux  Indes^ 
mais  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  différentes 
tribus  indiennes.  Dans  ses  entretiens  avec  les 
Brahmes,  il  put  se  convaincre  que  Tidée  religieuse 
était  absente  sous  ces  pratiques  matérielles  que  les 
^prêtres  imposaient  au  peuple  ' .  Le  christianisme  re- 
leva ces  âmes  dégradées  par  l'ignorance,  et  tempé- 
ra par  sa  douceur  l'amertume  de  la  'conquête". 
Xavier  suivit,  l'Evangile  à  la  main,  la  route  que  les 
Portugais  lui  avaient  frayée  par  leurs,  armes.  En 
trois  ans,  il  avait  parcouru  les  côtes  deMalabaret  de 

(i)  Cbristianorum  vicos  circumieus,  per  Bmchmânum  aedes  . 
^  transire  soleo;  at  mihi  nuper  usu  vcfnit  ut  pagt>dem  ingressus , 
ubi  erant  Bracbmanes  fefè  ducentî,  eorum  plerosque  baberem 
obvîos.  Multis  verbis  ultro  citroque  babijtis ,  qiiaesivi  quid  ipsîs 
sui  dii  praeciperent  ad  beatam  yitam.  Longum  certamen...- 
Demùm ,  çommunî  conseosu,  res  ad  unum  ex  lis  qui  caeteros 
aetate  anteibat  delata  est.  Tùm  îUe  respûndit  deos  iis  qui  ad 
ipsos  ire  vellent  duo  împecare  :  i^  ut  abstinereat  çaede  vacca- 
rum  quarumspecie  diicolerentui*  ;  %^  utBracbinauibusdeorum 
cultoribusjieiiigiiè  facerent.  (F.  Xayerii,  epi&t.,  lib.  I,  epbt.  8.) 
I.  8 
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Coromahdél;  il  avait  été  àMëltapoùr^où  la:  tradition 
^phqaM  U  martyre  et  le.foittbeau  de  Saint-Thomas. 
H  s'embarq|ua  pour  Malaca  en  f  545,  et  parcourut 
les  fiés  de  la  Sonde  et  lès  Moluqûes,  prêchant  ^'af- 
tput  les  idolâti*es  dans  le  dialecte  dé  leur  pày^,  vi- 
sitant  lesprisons,  se  logeant  dans  les  hôpitaux^,  et 
laissant  sur  sa  route  des  collèges  et  des  séminàii^es. 
En  î548,  de  retour  à  Goa,  il  reçut  les  derniers 
soupirs  du  vainqueur  de  Cambaye,  de  Jean  âe 
CàstrôX'année  suivanfe,.il  partit  pottr  te  Jfapott,  où 
îî  lutta  contre  les  Bonzes,  corûme  2  avaît  tàk 
contre  tes  Èrahmes,  et  où  il  laissa  trôSs  mille  cbité^ 
tiens  qi^'on  a  retrouvés  plus  tard  animés  de  la 
même  ardeur.  Enfin,  rêvant  toujours  de  nouyelfes 
conc^ùétes  spirituelles,  il  s'en  alla  mourir  dans 
f  île  de  Sancîam,  en  vue  des  rivages  de  la  Chiné  où 
ît  Voulait  porter  PÉvangite  (r552). 

Après  la  mort  de  Jean  de  Castro  et  de  François 
Xavier,rinde  portugaise  n'avaitplus  qu'à  décroître. 
t)éjà  même,  quelques  années  auparavant,  i!  s'était 
manifesté  plusieurs  symptômes  de  décadence.  Le 
Portugal  était  trop  faible  en  Europe  pour  conser- 

(i)  Diyersor  in  vàletadinario.  • .  indèin  cnstodiam  ad  viiMS 
tos  me  confe/'o ...  in  oppidis  pagisqne  singàlii'  elirfstilaïaiii 
ïiistltationem  ipsorum  linguà  cotiscriptam  i^ittqao.  (Wk  F, 
epist;  I  er8.} 
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ver]  à  une  pareille  dîstatiœy  d'aussi  irastés  établisse* 
^ents.  Les  colonies  étaient  supërieiifes  à  la  méti^ 
pôle,  et,  d'un  instant  à  feutre^  un  gouverneur  aU« 
daciëux  pouvait  se  déclarer  indépendant.  C'est  ce 
qu'on  avait  pu  craindre  dès  i  Saâ,  quand  les  ordres 
du  roi  Jean  Ulavaient  été  méeonniîs  dans  l'Inde*^ 
et  que  Lopez  de  Sampàyo  avait  'enlevé  le  titre  de 
vice->roi  àPierrede1yIascà^eâas.  Jeap  deCastro^  en 

(i)  Chaque  vice- roi,  en  arrivant  aux  Indes,  apportait  avec 
hii  ce  qu'on  appelait  des  j//cc^j.f{o/i^(.successoes},  c'est-à-dire 
des  lettres  scellées  du  roi  4e  Portugal,  qui  lui  nommaient  des 
successeurs  en  cas  de  mort  ou  d'empécliement.  En  iSaS, 
Tasco  de  Gama ,  qui  était  venu  mourir  dans  l'Inde  avec  le  dtre 
de  vice-roi,  avait  laissé  trois  successions.  La  première,  ou- 
verte avec  les  forfnalités prescrites,  donnfdt le coi^mandemeot 
à  don  Henri  de  Menessès,  qui  fut  reconnu  sans  contestatiçn. 
Menessès  mourut  lui-nnéme  en  i5a6.  Alors  fm  ouvrît  la  8t(^ 
conde  succession,  qui  désignait  Pierre  de  Mascarenas;  lùaà^ 
celui-ci  était  à  Malaca,  où  il  remplissait  les  fonctions  d^  gou- 
verneur, et,  par  la  saison  contraire ,  il  lui  fallait  près  d'un  au 
pour  revenir  A  Ooa.  Lopez  de  Sampayo,  gouverneur  de  Co- 
^hin,  proposa  d'ouvrir  la  troisième  succession,  où  il  ef pétait 
trouver  son  nom.  Elle  fut  ouverte,  après  quelques  dâMts: 
Sampayo  y  était  en  effet  désigné.  Jl  prit  en  main' le  pouvoir, 
mais  en  piMoettant  de  le  remettre  fidèlement  à  Mascarenas,, 
aussitôt  que  ce  dernier  serait  revenu  de  Bfalaca.  Mascarenas 
revint  en  toute  hâte,  et  se  présenta  devantCochin,  où  Sampayo 
avait  fixé  le  siège  du  gouvernement.  Accueilli  à  coups  de  ca- 
non, il  fut  blessé,  et  tomba  aux  mains  de  sou  rival.  Mais  bien^ 


^ 
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complétant  la  conquête,  rétablit  Tordre  dans  l'ad*- 
mînistration  intérieure.  Mais  après  lui  tout  marche^ 
dans  l'Inde,  à  la  ruine  de  la  domination  portu- 
gaise. Les  gouverneurs,  avides  de  plaisirs  et  de  ri- 
chesses, traitent  les  vaincus  comme  les  préteurs 
romains  traitaient  leurs  provinces.  Les  missionnai- 
res eux-mêmes,  cédant  à  des  passions  mondaines, 
n'imitent  pas  toujours  l'héroïque  dévouement  de 
saint  François.  Chaque  jour  le  désordre  fait  de 
nouveaux  progrès;  et  bientôt,  dans  toutes  les  par- 
ties dellnde,  la  tvrannie  et  la  mollesse  ont  rem- 
placé  la  justice  et  le  courage,  comme  l'intolérance 
a  remplacé  la  charité. 

tôt  déUyré  par  ses  partisans,  il  consentit^  pour  éviter  la  guerre 
civile,  à  soumettre  ses  droits  à  Tarbitrage  de  treize  juges,' 
nommés,  sous  rinfluence  de  Sampayo,  par  les  nobles  portugais 
j^uî  résidaient  à  Cochin.  Ces  juges  confirmèrent  l'usurpation, 
et  condamnèrent  Mascarenas  à  retourner  en  Europe.  Le  roi 
de  Portugal,  Jean  m,  n'osa,  destituer  Sampayo,  et  donna  à 
Blascarenas  un  gouvernement  en  Afrique.  (Couto,  Asia,  de- 
cada  IV,  liv.  Il,  cap.  i-6.) 


* 

* 
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CHAPITRE  III. 


Du  Nonreau-Monde  avant  Colomb.  —  Chiïstopke  Colomb.—» 
Découverte  du  Nouveau-Monde.— -  Etablissement  des  Es* 
pagnob  dans  les  Antilles. 

Dès  leur  début  dans  la  carrière  des  découvertes 
maritimes^  les  Espagnols  surpassèrent  leurs  voi- 
sins. En  efFet,  les  Portugais  ne  découvrirent,  après 
un  siècle  de  travaux,  qu'un  nouveau  passage  vers 
des  pays  déjà  connus;  dans  leur  premier  voyage, 
les  E-spagnols  trouvèrent  un  monde,  et  Farrivée 
de  Christophe  Colomb  dans  leâ  Antilles  a  précédé 
de  cinq  ans  le  premier  voyage  de  Gama  aux  Indes- 
Orientales.  «  Tout  ce  qui  a  parq  grand  jusqu'ici, 
dit  Voltaire,  semble  disparaître  devant  cette  es- 
pèce de  création  nouvelle.  Que  d'autels  on  eût 
érigés  dans  l'antiquité  à  un  Grec  qui  eût  décou- 
vert l'Amérique  '  !  » 

Mais  ce  Nouveau-Monde  qu'a  touché  Colomb 
en  1492,  avait-il  été  complètemeht  inconnu  dans 

(i)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  p 
chap.  145. 
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les  temps  qui  avaient  précédé?  Il  est  certain  que 
les  anciens  peuples  navigatenrs,  les  Phéniciens 
et  les  Qirthagînoisy  n'en  eurent  aucune  connais- 
sance. Cette  lie,  à TouestdeTAfrique,  vers  laquelle 
furent  jetés  les  Phéniciens  après  une  violente  tem- 
pête*, ne  pouvait  être  que  Madère,  ou  l'une  des 
Canaries,  ou  peut-être  une  des  Açores  ou  des  liés 
du  Cap -Vert.  11  y  a  dans  le  Timée  de  Platon  quel- 
ques paroles  qui  donnent  plus  à  penser.  Qu'est- 
ce  que  cette  Aflantide  située  à  Fouést  du  détroit  de 
Gadès,  et  qui  était  à  ellç  seule  plus  grande  que 
l'Asie  et  l'Afrique  tout  ensemble?  Selon  le  récit 
merveilleux  que  Solon  recueillit  à  Sais  de  la  bou- 
che des  prêtres  égyptiens,  les  peuples  de  l'Atlan- 
tide avaient  passé  ^es  milliers  d'années  dans  une 
paix  profonde,  sous  les.  descendants  dé  Neptune, 

leur  principale  divinité.  Puis,  à  une  époque  dont 

-  *  ■'        ,  .  --* 

(i)  n  y  a  une  Ile  située  à  rOccideot ,  à  quelques  jours  de 
navigation  des  câtes  de  Libye. .  «.  Les  Phéniciens,  longeant  le 
rivage  de  TAfrique,  au-delà  du  détr43lt  de  Gadès,  furent  en- 
traînés vers  la  haute  mer,  parla  violeiiee  des«vents.  Après  avoir 
été  ^  jouet  i|es  tempêtes  pendant  un  grand  nôinbre  de  jours, 
ils  abordèrent  à  çe|te  Ile,  dont  ils  admirèrent  la  fertilité.  Plus 
tard  les  Tyrrhéniens^  au  temps  de  leur  puissance  maritime, 
voulurent  y  fonder  une  colonie  ;  mais  les  Carthaginois  s^y  op- 
posèrent (Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  lîv*  V, 
chap.  19  et  ao.  ) 
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la  Grèce  ayait  per^u  la  soja.venir^  i\^  avaipr^t  iait 
irruption  dans  la  mer  intérieure  ;  ijs  avaient  cou* 
qui§  rAfric[ue  jusqu'à  l'Egypte,  et^E^rop^jusq^'i^  ^ 
la  Tyrrhénie.  La  Grèce  elle-rpéme  altaît^re  sou-r* 
iQjise ;  mailla  flott^athénienne  vai nqui|:  les^|:lan jepi 
et  affranchit  la  ]yiéditerranéj5.  Peu.  4e  feçap^  ^prp^t 
1^  terre  tremW^i  sur  ses  fopdemiBntsi^  les  eai|x  en* 
vahirent  les  continents,  et  Tîle  disparut  dans  Tes* 
p^ce  d'un  jour  et  d'une  nuitS  P}wsîeijrs^ayants 

•  n'ont  Yi;  dans  cette  tradition  qu'un  reflet  poé- 
tique des  découvertes  carthaginoises  à  l'oues^  (Je 
r^ffique  :  l'Aflafi^ idq  n'est  à  leurs  y^uj^  qu'upe  ^e% 
lle§  fortunées  les  plus  voi^neâ  c[^  Tancfen  çqnji- 
nenf;,  Lancprot^  ou  Fort^ventura  *.  Pput-être  çè-^ 
pendant,  au  fopd  de  celtç  légende  eroj^dlie  p^r  ^ 
g^nie  dÇ3  Egyptiens  et  par  celi|i  des  pff cs^  y  §-tril 
une  preuve  de  plps  de  la  dernière  révolution  que 
notre  globe  a  subie,  et  un  vague:  souvenir  c|e  j'étgt 
^ptéri^ur  des  çontrqenls.  Mais,  de  quelque  R^a- 
nière  qu'on  ilit^rp^pte  celte  t^adiUon^  i\  es\  çer* 
tain  qu'elle  ne  porte  aucun  caractèfe  historique, 
et  qu'elle  n'a  pu  scFvir  de  guide  aux  navigateurs. 

•  Platon  n'a  pas  plus  révélé  l'Amérique  que  Sérièquè 

4  4  4 

(i)^Platon ,  Timée  -ou  Diy^^Qfi^vè  sur  U  ï^^turç. 

(2)  Go^^n»  ^ech€U(fhe&  sur  la  géographie  des  anciens. 
-^Maliebrun ,  Géog.  univ.,  liv.  ly.  . 
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le  tragique,  dans  ces  vers  où  il  prédit  de  nouveUes 

• 

terres,  comme  le  Dante  a  prédit  plus  tard  les  qua- 
tre étoiles  du  pôle  antarctique*;  «  Il  viendra  un 
temps  (mais  ce  temps  est  encore  bien  éloigné),  où 
rOcéan  nous  laissera  voir  ce  qu^il  cache  à  nos  re- 
gards,  où  une  vaste  région  s*ouvrira  devant  nous, 
où  Typhis*  découvrira  de  nouveaux  mondes,  et 
où  Thulé  nasera  plus  la  dernière  terre.  » 

Malgré  des  souvenirs  confus  ou  de  vagues  pres- 
sentiments, l'Amérique  fut  donc  ignorée  des  an- 
ciens. A-t-elle  été  connue  au  moyen-âge?  il  est 
avéré  que  les  Scandinaves  ont  touché,  dès  le  com- 
mencement du  onzième  siècle,  les  parties  septen- 
trionales du  nouveau  continent.  Les  hommes  du 
Nord,  qui  avaient  visité  Flslande  vers  872,  et  le 
Groenland  ( Terre- Verte  )  vers  986,  découvrirent 
quelques  années  plustard,  en  naviguant  vers  le  sud- 
ouest,  un  pays  où  la  température  leur  parut  plus 
douce,  le  sol*  plus  fertile,  et  qu'ils  appelèrent 
^inland  (  pays  du  vin  ),  parce  qu'ils  y  avaient 

(i)  •    Yenientannis 

Saecula  seris,quibus  Oceanus 
•      Vincula  rerum  laxet,  et  ingens 
Pateat  tellus,  Typhisque  novos 
Detegat  orbes;  nec  sit  terris  ultima  Thaïe. 

(  Sénèque  9  Médée ,  vers  374  -378.  ) 

(a)  Typhis  était  le  nom  du  pilote  des  Argonautes. 
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trouvé,  dit-on,  des  riaisins  sauvages.  Ils  remar- 
quèrent que  dans  le  jour  le  plus  court,  le  soleil 
restait  huit  heures  sur  l'horizon  ;  ce  qui  prouve 
q\m  cette  contrée  était  située  à  peu  près  par  les 
quarante-neuf  degrés  de  latitude.  C'était  probable- 
ment rile  de  Terre-Neuve  ou  les  côtes  du  Labra- 
dor'. L'évêque  Eric  vint,  en  1121,  apporter  le 
christianisme  aux  habitants  de  Winland,  et,  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  deux  nobles  Vénitiens, 
les  frères  Zeni,  s'étant  mis  au  service  d'un  prince 
des  îles  Fœroé  et  Shetland ,  reconnurent  les  con- 

(i)  Maltebmn,  Géographie  universelle,  liv.  XVIII.  — 
Forster,  Voyages  dans  le  Nord,  liv.  II,  chap.  a< —  Maltebmn 
€ite,  à  l'appui  de  ces  assertions ,  des  cartes  et  des  relations  ma- 
nuscrites conservées,  soit  en  Islande  même,  soit  à  la  biblio- 
tlièque  royafe  de  Copenhague.  Le  dernier  éditeur  de  la  Géo- 
graphie universelle,  M.  Huot,  cite  un  monument  précieux, 
dont  Ml  Rafn ,  de  Copenhague ,  a  le  premier  signalé  Texis- 
tence;  c'est  une  pierre  runique  trouvée  sur  la  côte  occiden- 
tale du  Groenland,  et  portant  une  inscription  dont  voici  la 
traduction  :  «  Erling  Sigvalson ,  Biome  Hordeson  et  Endride 
Addon  ont  élevé  cet  amas  de  pierre ,  et  nettoyé  cette  place  en 
l'année  II 35.  —  Forster  s'appuie  principalement  sur  deux 
ouvrages  de  Torfœus ,  composés  d'après  des  manuscrits  islan- 
dais :  Feteris  Grœnlandiée  descriptio  et  Kistoria  fF'mlandice 
antiquœ,  Hi^nia^  1706.  Forster  cite  encore  d'anciens  docu- 
ments, entre  autres  la  Chronique  du  roi  Olaiis,  rédigée  en  1 9 1 5 
par  Snorro  Sturleson. 
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trees  dëjà  parcourues  par  fes  homipfîs  çlù  9or4« 
Cependan|:  la  relation  de  cies  cjerpieps  yoy^gçs  pp 
ffi|:  publiéjç  à  Venise  qij-eri  f  558  *.  L'pufope  ignp- 
rait  donc  les  découvertes  des  Scapdin^ve$pls  q^n 
soupçonnaient  pas  eux-|nê^es  l'in^portappe,  et  \\^ 
ep  avaient  presque  perdu  le  spuvenjr,  |or^qi|^ 
parut  Christopbç  Colomb*. 

Ce  grand  bomme,  que  J'opinîbn  ja  plu?  ^i^ (bêf^- 
tique  fait  naîtrp  ^Gênes,  d'une  famille  pauvre, yi^ra 
î  43  5  ou  1435%  levait  fait  des  études  ^erieiises  % 
l'université  de  Pâvie.  Il  y  avait  fippriç  la  grain- 
maire,  la  langue  latine,  et  surtout  la  géométrie, 
la  géographie,  l'astronomie,  ou,  comme  on  disait 
^ors,  rastrqlogie,.  en  un  mot  les  sciences  naut^^ 
ques  dont  le  goût  se  ranimait:  4ims  toiite  l'Europe* 

(i)  ]Les  pièces  originales  de  ces  voyages  avaient  é0  CQi^$er- 
vées  dans  les  actives  dç  Is^  république  de  Venise.  (Forster, 
liv.  Ily  diap.  a.)       ^  ' 

{%)  lie  nom  de  famille  de  Christophe  Colomb  est  en  itaUei;i 
Çplombo;  il  le  latinisa  lui-même ,  f^hrant  Tu&age  du  tekpps,  et 
^na  Colombus  quelqu^-iines  de  ses  lettres  qui  n0t|$  o^t  ^té 
conservées.  I^ais  les  |iistoriens  espagnols  le  défigtent  ^us  1^ 
Qom  de  Christoval  Çofcn  ,  qu'il  prit  fu  elfet  lorsqu'il  se  fu^ 
fixé  en  J^pagne.  Les  Portugal  rappellent  Çolom, 

(S)  And^ez  Bernaldez  »  connu  sou3  le  nom  de  Curé  de.  JU^ 
Palaciosy  ami:  et  contempçtiin  de  Colomb  t  dié  par  ^M^ 
hington  Vrfvfifi  Bîfttpîre  de  I4  ^ie  el  des^jatges  lie  Cturis- 
topheColomby  liv.  I|  cb«9*  u 
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Qn  commeqc^it  à  Jirer  de  la  poussjèrç  les  écrits  cje 
i^trabon,  de  Pline,  de  Ppmppnius  Me|a.  Ptoléinée 
avait  été  l^raduit  en  latin,  au  commenceitient  du 
quinzième  ^ècle,  par  un  noble  et  savant  grecy 
Emmanuel  Çhrysoléras.  4  ces  ovjvr^ges  antiques 
on  comparait  les  travaux  plus  récepts  (|es  au- 
teurs arabes,  tejs  qu'Alfragan,  A^verroës;  et  des 
potions  plus  justes  s'étaient  déjà  répandues  dans 
les  écoles,  sur  l'étendue  et  la  forme  du  globe- 
Aristote  avait  jadis  reponn^  la  configurât  jop  sphé- 
rique  de  fe  terre*;  et  cette  opinion  ancienne,  les 
calculs  des  Arabes*  et  des  savants  modernes  ep 
avaient  démontré  la  vérité. 

La  terre  uqe  fois  reconnue  ronde,  il  devenait 
pro|)abIe  qpe  les  mers  n'occupaient  pas  pp  s^tj^sj 
grand  espace  qu'on  l'avait  cru,  et  que  notre  çon- 

(i)  Quelques  astronomes  avaient  reinarqué  qu'on  n'aper- 
cerait pas  en  ÇHypre  ni  en  Egypte  plusieurs  étoiles  visible^ 
en  Grèce:  ils  en  conclurent  que  la  terre  avait  une  forme 
sphérique  >  et  évaluèrent  sa  circonférence  à  40O9O00  stades. 
(Aristote,  de  Cœlo,  II,  14.) 

(2)  Tandis  que  le  pétiantisme  des  cloîtres  s'amusait  à  de 
vaines  rêveries  ou  se  perdait  dans  les  écarts  d'une  fausse  dialec- 
tique, les  sages  de  rArabie,  assemblés  i  Sennaan,  prenaient 
la  mesure  ^^p.  degr^  de  ^t^^4^y  et  calculaient  )a  cîny)q^- 
rence  de  la  terre  sur  les  vastes  plaines  de  la  Mésopotamie* 
(Washington  Irving,  liv.  I,  ckap.  i.) 
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tinent  était  balancé,  dans  lautre  hémisphère,  par 
un  continent  opposé.  On  était  encore  conduit  à 
cette  opinion  par  l'autorité  de  plusieurs  ancien^ 
tels  que  Ctésias,  Néarque,  Onésicçife,  qui  don- 
naient à  rinde  une  immense  étendue  à  l'orient. 
Sjelon  Strabon  '  la  terre  habitable  était  urie  grande 
lie,  entourée  de  tous  côtçs  par  l'Océan  ;  la  mer  bai- 
gnait à  l'est  le  rivage  de  l'Inde,  à  l'ouest  le  pays 
occupé  par  les  Ibères  et  les  Maures.  Par  consé- 
quent,  en  naviguant  à  l'ouest  de  l'Europe^  on  ne 
devait  pas  tarder  à  rencontrer  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie.  Ces  inductions,  tirées  des  ouvrages  des 
anciens,  se  trouvaient  confirmées  parles  récits  de 

plusieurs  voyageurs  modernes.  L'Italien  Marco,- 

• 

Polo  et  l'Anglais  John  Mande  ville  avaient,  lepre- 
inier  au  treizième  siècle  et  le  second  au  quator- 
zième, parcouru  l'Asie  orientale ,  bien  au-delà  des 
régions  tracées  par  Ptolémée.  De  la  relation  de 
ces  voyages,  les  savants  avaient  conclu  qu'il  devait 
y  avoir  un  passage  par  mer  de  l'est  de  l'Asie  à 
l'ouest  de  l'Europe.  Telle  était  l'opinion  du  célèbre 
Florentin,  PauloToscanelli.  Ce  géographe  démon- 
tra, dans  une  lettre  à  Ferdinand  Martinez,  cha- 
noine de  Lisbonne,  la  possibilité  d'aller  aux  Indes 
par  l'ouest.  D'après  les  calculs  de  Toscanelli,  il  ne 

(i)  Strabon,  Hv*  I ,  chap.  i. 


«; 


CHRISTOPHE    COLOMB.  12$ 

devait  pas  y  avoir  plus  de  quinze  cents  lieues,  en 
droite  ligne,  de  Lisbonne  à  la  province  de  Mangi, 
près  du  Cathay,  Tune  de  ces  terres  orientales  re- 
connues par  Marco-Polo  et  Mandeville. 

Ces  idées  circulaient  en  Italie,  et  Christophe 
.  Colomb  put  en  avoir  connaissance  avant  son 
voyage  en  Portugal  ;  mais  ce  n'était  encore  dans 
ce  pays  qu'un  objet  d'entretien  pour  les  savants, 
et  personne  n'avait  encore  songé  à  aller  chercher 
sur  rOcéan  la  preuve  de  ces  hypothèses.  D'ailleurs 
les  républiques  italiennes,  toujours  en  possession 
du  commerce  de  l'Orient  par  l'intermédiaire  des 
Musulmans ,  n'avaient  qu'un  médiocre  intérêt 
à  ouvrir  des  routes  nouvelles  à  la^  navigatioû 
européenne.  C'était  à  Lisbonne  qu'était  le  foyer 
des  grandes  entreprises  ;  c'était  là  que  des  prin- 
ces éclairés,  une  nation  active  et  intelligente 
travaillaient  sans  relâche  à  réaliser  les  conjec- 
tures de  la  science.  Colomb  s^  tendit-  vers  1 670; 
il  s'y  maria  avec  la  fiUe  de  Barthélémy  de  Pères- 
trelo,  cavalier  italien  qâi  avait  servi  le  Portugal 
sous  leiprince  Henri,  et  avait  été  gouverneur  de 
Puérlo-Santo*.  ^lamort  de  Perestrelo,  il  hérita  de 
tous  ses  papiers,  de  ses  cartes  et  de  ses  journaux. 
Souvent  même  il  accompagna  les  Portugais  dans 

(i)  Washington  IrTiog,  liv.  I,  chap.  4* 
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ieiirs  èxpéçlliibns  aux  Canaries,  aux  Açorès  et  à  la 
côte  de  duihëe. 

Cétàît  le  temps  ou  les  Portugais  cherchaient 
à  arriver  aux  Indes  en  faisant  le  tour  de  FA- 
frique;  déjà  ils  étaient  parvenus  jusqu'à  Të- 
qiiatéur.  Colomb,  (}uî  avait  médité  les  ouvrages 
des  anciens  et  les  récits  des  voyageurs  Inodernes, 
qui  avait  étudié  avec  soin  les  meilleures  cartes 
de  soii  temps,  et  qui  en  avait  lui-nîême  com|)osé 
d'excellentes,  conçut  le  desseiti  de  chercher  le  pas- 
sage aux  Indes  dans  une  direction  opposée.  En 
i474>  ïl  écrivit  à  ce  sujet  au  géographe  florentin 
Paulo  Tôscahellï,  et  Ce  savant  approuva  bèaucoii j) 
un  proj et  qrii  était  conforme  à  ses  propres  idées.  Il 
envoya  àChrîstophe  Colomb  une  copie  de  sa  lettre 
au  chanoine  Martinez,  et  une  carte  faite  eh  partie 
d'après  la  géographie  de  Ptolémée,  en  partie  d'a- 
près lés  données  de  Marco-Polo  \  Sur  cette  carte, 
la  côte  orientale  de  l'Asie  était  tracée  en  regard 
des  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de  TEurope, 
avec  un  médiocre  espace  d'Océan  entre  elles*; 


,j 


(i)  Cette  carte ,  d'après  laquelle  Colomb  se  dirigea  dans  son 
premier  voyage,  appartenait  à  Las  Casas,  au  moment  où  ce 
prélat  écrivait  son  histoire.  Les  deux  lettres  de  Toscanelli  se 
trouvent  daiîs  la  vie  de  Colomb,  par  son  fils  Fernand,cliap.  V. 

(2)  £n  même  temps  qu'il  croyait  au  prolongement  de  l'Asie 
à  l'orient,  Christophe  Colomb  supposait,  aîan  qôt  ^inteois 
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èri  ,vôy^  âaris  Yîtitétvime  Cî^ahgo%  Aritaiaf*  et 
lés  autres  îlè^,  réelles- ou  chittiëriqués,  que  lès  géo- 
graphes du  téètijiJs  ][)lacaîent  à  l'est:  de  TAsie  où  à 
rôiiè^  âè  rEàrèpê. 

Ufie  àôfftè  de  rutûètrr  f)b^ùlaîre  se  joignait  au 
(éirtoî^nagè  des  savants,  et  révélait  à  Colomb 
Péxîsfencè  dé  ces  ferrés  occidentales.  On  parlait 
dé  celte  sfàtue  irôiïtéé  dans  Pane  des  Açores,  une 
tii^Hn  tournée  vei's  le  couchant.  On  racontait  qtfHû 
piloté  âiï  service  d\i  l^ôrtugâl,  MartiAf  Vicentî, 
âj^rès  une  navigation  de  quatre  cent  cinquante 
Keues  au-dfelà^dù  cap  Sairit-Vinéeit,  avait  trouvé 
ûfne  pièce  de  hors  sculptée  et  poussée  vers  lui  par 
an  vent  d'ouest.  Le  beau-frère  de  Colomb,  Pedro 
Cérréa,  avait  aussi  rencontré,  à  l'occident  de 
Blafdère,  utie  ^ièce  de  bois  semblable  apportée  par 
te  inéme  venl  Enfin,  après  des  vents  d'ouest  sou- 
ténus,  oii  avait  aperçu,  sur  l'es  côtes  des  Açores,  dés 
trônes  dé  pins  monstrueux  d'une  espèce  inconnue 

savants  coiitempor akis^  la  ciifconférence  de  la  terre  moindre 
qà^elle  n'était  en  réaftté.  Ainsi  c'est  à  une  double  erreur  que 
Ton  doit  la  plus  belle  découverte  des  temps  modernes.  (  Wa*- 
bin^on  Irving ,  liy.  I,  chap.  5.) 

(i)  Cipango  ou  Zi^angu,  grande  île  orientale  dont  Marccb' 
Polo  a  raconté  des  merveilles,  et  que  Ton  croit  être  le  Japon. • 

[%)  ne  à  Touest  de  T Afrique,  découverte  par  les  Carthagi- 
itoièr,  sdoni  jtrisfoiè. 


v^ 
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dans  ces  lies,  et  une  fois  deux  cadavres  dont  la 
figure  ne  ressemblait  point,  disait-on ,  aux  races 
de  l'Europe,  ni  à  celles  de  TAfrique. 

Ces  faits,  même  en  les  supposant  authentiques, 
n'avaient  rien  de  bien  concluant  ;  mais  une  imagi- 
nation frappée  et  un  esprit  convaincu  trouvent 
partout  un  aliment  à  la  pensée  qui  les  occupe. 
Colomb  alla  chei;pfaer  des  renseignements  plus 
ppsitifs  dans  cette  lie  septentrionale  où  se  con- 
servait, au  sein  des  neiges  et  des  volcans,  le 
dépôt  des  vieilles  traditions  Scandinaves.  «  Au 
mois  de  février  i477?  ^^^"^1  ^^^^  uneplettre  dont 
son  fils  nous  a  laissé  un  extrait,  je  naViguai  cent 
lieues  au-delà  de  7%^^/^.  Les  Anglais,  et  particu- 
lièrement ceux  dé  Bristol,  vont  trafiquer  dans 
cette  île,  qui  est  aussi  grande  que  l'Angleterre. 
Au  moment  où  je  m'y  trouvai,  la  mer  n'était  pas 
gelée,  et  les  marées  étaient  si  fortes  qu'elles  mon- 
.taient  et  descendaient  de  Vingt -six  brasses.  » 
Quelle  que  soit  la  terre  septentrionale  désignée  par 
les  anciens  sous  le  ncym  de  Thulé^  les  termes  de 
cette  lettre  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  l'Islande. 
Colomb  dut  y  recueillir  de  précieux  documents 
sur  les  anciennes  expéditions  danoises  au  Groen- 
land et  au  Winland;  car,  à  partir  de  cette  époque, 
il  fiit  plus  convaincu  que  jamais  qu'il  existait  des 
terres  à  l'occident.  Il  parlait  de  ces  terres  nou- 
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velles  avec  autant  d assurance  que  «i  $qs  76UX  les 
avaient  contemplées,  ou  si  sa  mcftn  Içs  ûv/iït  tou- 
chées. Sa  foi  avait  quelque  chose  de  religieux  î  il 
croyait  à  l'Amérique,  comme  jen  Dieu,  de  toutes 
les  puissances  de  soji  dme,.et^  lorsqu'iU lisait  la 
Bible ,  il  lui  semblait  voir  sa  décowyerlc  prédite  '■ 
par  le$  prophètes. 

Mais  ce  n'était  point  assez  de  oa>ire.:  il  fallait 
agir.  Colomb  était  prêt  ;  Bitis  il  ne  pouvait  agir 
seul.  Le  génie  copçoit ,  imagine  f  pour  exécuter,  il 
a  besoin  du  concours  dès  autres  hommes.  L'asso-  ' 
ciation  est  une  des  lois  d^' notre  espèce.  Il  fallait 
donc  que  ce  grand  homme  communiquât  ses  idées 
à  quelque  puissance  européenne  qui  voulût  bien, 
pour  les  réaliser,  risquer  de  l'argent,  des  wisseaux 
et  des  hommes.  Ici  commençait  pour  Colomb  une 
série  d'épreuves  d'autant  plus  pénibles,  que  le  suc- 
cès ne  dépendait  plus  de  ses  études  particulières 
ni  de  sa  volonté  propre ,  mais  des  circonstances 
extérieures  et  de  la  volonté  d'autrul.  On  sait  com- 
ment il  fut  traité  par  le  roi  de  Portugal,  Jean  II, 
auquel  il  s'était  d'abord  adressé.  Colomb  fut  in- 
vité à  fournir  un  plan  détaillé  de  son  voyage,  ainsi . 
que^  les  cartes  et  autres  documents  qui  devaient 
lui  servir  dé  guides  :  il  s'empressa*de  tout  livrer. 
Aussitôt  une  caravelle  futexpédiée,  sous  prétexte 
de  porter  des  provisipns  aux  Iles  du  CaphY^^t, 
u  9 
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.njais  avec  dés  instructions  secrètes  pour  suivre  la 
route  indiquée  par  Colomb.  Cette  caravelle  se  di- 
rige^  quelques  jgufs  à  l'ouest;  mais,  au  premier 
orage  ^  les  pilotes  j  qui  n'avaient  ni  la  science  ni 
la  foi^  perdirent  courage  y  revinrent  à  Lisbonne, 
"'  et, déclarèrent -)le  projet  absurde  et  iippraticable  '. 
Vers  la  fin  dei'année  i;ft84,  il  était ,  dit-on ,  en 
danger  d'être  arrêté  pour  dettes.  Seloti  quelques 
historiens^  il  aurait  été  eii  Italie  en  i485j  là  H 
aurait  proposé^  d'abord  à  Gênes,  puis  à  Venise  J , 
l'exécution  de.  ses  desséitls;  mais  ces  propositions 
n'ont  pas  un  catact^ère  atttJieiitique.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'en  f^S6  il  était  eti  Espagne.  Èli  met- 
tant Ip  pied  sur  cette  tefere  âVec  son  fils  Diego  j 
il  était  dans  un  tel  détiùthent  qu'il  s'arrêta  à  lai 
porte.d'un  ancien  couvent  de  Franciscains,  dédié  " 
à  Sainte -Marie  de  Rabi^a,  et  qu'il  denuinda  un 
peu  de  pain  et  d'eau  pour  son  enfant  *.  Fort  bien 
accueilli  par  le  prieur,  Jean  Ferez  de  Marchenâ  ^ 
homme  instruit,  qui,  au  fond  de  sa  solitude,  s'était 
beaucoup  occupé  de  géographie  et  de  navigation  ^ 
Colomb  passa  quelque  temps  dans^  ce  couvent  H  * 
partit  ensuite  pour  Cordbue,  où  se  trouvaient  Isa- 

(t)  Vie  de  Christophe  Colomb ,  pftr  Férfiand  Cdionib,  è^û 
Ûk,  ohap»  10. 

(»)  WaiÙii|[l(m  kviii$|  Ht.  n^  diap.  t. 
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belle  et  Ferdinand.  Il  croyait  toucher  au  but  de 
ses  efforts  ;  mais  il  avait  encore  six  ans  à  atten-> 
dre.  Ferdinand  et  Isabelle  lui  déclarèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  s'engager  dans  aucune  entreprise  avant 
ia  fin  de  la  guerre  des  Maures.  Cette  guerre  était 
alors  en  pleine  activité ,  et  la  cour  espagnole  avait 
Faspect  d'un  camp.  Colomb  tira  Tépée  cotitre  les 
Maures,  et  donna  plus  d'une  preuve  de  ce  courage 
qui  chez  lui  accompagnait  le  savoir  et  le  génie*.  Il 
hâtait ,  de  tout  soti  pouvoir,  le  moment  où  l'Espa- 
gne plus  libre  pût  sottger  aux  découvejles  mari- 
times. Il  assista  à  la  prise  de  Grenade  «  il  vît 
Aboabdel  sortir  de  FÂIhambra  et  présenter  hum- 
blement les  clefs  de  la  ville  aux  majestés  catho- 
liques. Mais  il  tl'étaît  paS  encore  au  terme  dé 
ses  tribulations  :  il  ne  put  s*èntendre  avec  les 
commissaires  charrges  fle  traiter  avec  hii ,  et ,  aii 
commencement  de  février  149^^^  H  allait  quit- 
ter  Î^E4>agne  pour  se  rendre  soit  en  France ,  soit 
'  en  Angleterre  '.  Déjà  même  il  était  sur  sa  mule ,  k 

f 

*  (i)  DiegQ  Ortlz  de  Zunîga,  Anales  de  Sevilla,  llv.  Xlî, 

^  a».  1489. 

(2)  En  France  Christophe  Colomb  aurait  trouyé  un  prince 
tout  occupé  d'agrandir  ses  États  sur  le  continent.  Charles  YIII 
Tenait  d'ajouter  la  Bretagne  au  domaine  royal ,  et  il  se  prépa- 
rait à  envahir  Tltalie.  Le  navigateur  aurait  été  mieux  accueilli 
en  Angleterre  y  où;  depuis  la  fin  de  la  guerre  des  Deux-Roses^ 


deux  fieties  deGreitade,  lorsqu'un  couïrîer  Val** 
teignit  ait  pontde  Pinosj  défilé  célèbre  par  un 
grand  nombre  de  rencontres  entre  les  chrétiens 
et  les  Maures.  (Srace.à  l'intervention  pressante  de 
Saint-Aiîgel,  reôevein'  des  dohiainés  ecclésiastiques 
en  Aragon ,  Isabelle  était  ripvehué  à  des  sentiments 
plus  généreux  :  eïle  ràppdait  Colomb  avec  ins* 
*tance,  Colomb ,  dont  le  génie  avait  été  si  long- 
temps blessé  9  hésita  un  momi^nt,  dit-on^  mais 
pou vait-îl  résister  ?  U  eut  bientôt  feit  retourner  sa 
mule  et  regagné  Santa-Fé,  où  Tattendait  Isabelle.. 
Dès  lors  les  difficultés  étâienj:  aplanies^;  la  reine 
partageait  Tenthousiasme  au  navigateur  :  «  Je  me  > 
«charge  de  l'en trepilse ,  -s'écriait-elle ,  pour  ma 
«  couronne  de  Castille,  et,  sHl  le  faut ^  J6  inettrai 
«  mes  bijoux  en  gage.*»  Cependant  elle  n'eut  pas 
besoin  d'engager  ses  diai^ifts  ;  l'Aragon  avança 
les  fonds  pour  la  Castille  *,  çt,  le  17  avril  149*,  les  . 

le  gouvemement  commençait  à  encourager  les 'jdécoini)ertes  • 
maritimes.  Déjà,  vers  14B81  Christophe  Colomb  ayai^ envoyé 
son  frère  Barthélémy  présenter  ses  plans  à  Henri  VII, eômra)e  . 
l'atteste  Las  Casas,  dans  son  histoire  manuscrite  des  Indes, 
citée  par  Washington  Irving. 

(i)  La  Castille  supporta  tous  les  frais  de  l'entreprise.  Aussi, 
du  vivant  d'Isabelle,  Us  Castillans  seuls  eurent  le  privilège 
d'aller  aux  Indes  Occidentales.  (Charlevoix,  Hisloîrç  de  Sj^ini- 
Domingtif ,  Uv.  L  ) 
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conditions  de  Texpédition  furent  réglées  au  nom 
d'Jsdbelle  et  de  Ferdiniand. 

Colomb  'était  créé  grand-amiral ^l  vice-roi  des 
îles  et  continents  qu'il  allait  découvrir  ).cette  dou- 
ble dignité  devait  lui  appartehir  toute  sa  vie  ^' et 
rester  après  lui  dans  sa  famille.  Il  ..est  évident 
qu'un  telarlicle  ne  pouvait  être  exécuté.  En  effet, 
une  vice-royauté  ne  saurait  être  héréditaire,  ni 
même  inamovible  :  établir  un  vice-roi  à  perpé- 
tuité, c'est -renoncer  de  fait  à  la  souveraineté  du  ' 
pays  où  on  l'établit.  Un  autre  article  portait  que 
Colomb  aurait  droit  à  un  dixième  des*  pierres 
précieuses ,  or,  argent ,  épices ,  enfin  de  toutes  les 
denrées  et  marchandises  trouvées^aclietées,  échan- 
gées ou  prises  dans  le^  limites  de  sa  juridiction. 
S'il  avait  conservé  le  comip'apdement  suprême 
dans  tous  les  pays. que  l'Espagne  devait  plus  tard 
découvrir  et  occuper,  la  dime  i}u'o(i  lui  accordait 
l'aurait  rendu  plus  rîdie  que  la  phipart  des  rois 
de  l'Europe.  L'amiral  ou.  soii  lieutenant  devait 
être  juge  de  toutes  les  querelle^  commerciales 
entre  l'Espagne  et  les  pays  décoi^verts,  c'^est-àrdire 
qu'on  le  mettait  au-^dessus  de  la  justice  espagnole, 
et  qu'au  lieu  d'asSujétir,  selon  l'usage ,  la  colonie 
à  la  métropole ,  on  émancipait,  en  Quelque  sorte, 
la  colonfe  avant  qu'elle  ne  fût  créée.  De  deux  cho- 
ses l'une  :  ou  les  souverains  qui  traitaient  «avec 
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Colomb  pe  croyaient  point  aux  découvertes  qu'il 
allait  tenter ,  ou  ils  se,  proposaient  de  déchirer  le 
ppptrat  si  par  hasard  le  succès  répondait  à  l'en- 
trepriseu  C'est  ce  qu'ils  firent  en  effet.  Cepen- 
dant Colon^  était  erichanjté  des  avantages  qu'on 
\lui  promettait.  Le  dernier  article  portait  qu'il  lui 
serait  perpiis  d'avancer  un  huitième  des  frais  de 
l'armementj^t,  à  raison  de  cette  avance,  il  devait 
avoir  un  huitième  des  bénéfices.  Pour  cette  der- 
nière clause  point  de  difficulté  :  il  lui  fut  réelle^ 
ment  permis  d'avancer  un  huitième  des  frais,  et| 
çle  toute  cettp  hipUe  stipulation,  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qui  fut  exécuté»  Colomb  ne  remplit  cette 
clause  qu'à  l'aide  de^  frères  Pinçon,  négociants  de 
Palos,  Parmi  ces  trois  armateurs  qui  s'associaient 
aux  périls  de  l'entreprise ,  il  y  en  avait  un,  dit-on , 
qui  avait  déjà  touché  les.  nouvelles  terres,  et  qui 
pouvait  servir  de  guide  à  l'amiral  ', 

(i)  Selou  les  traditions  diépppises>  un  navire  était  parti  de 
Dieppe,  en  1488, -commandé  par  Cousin,  ^lève  de  Descaliers, 
qni  professait  Fhydrographie  dans  cette  ville;  car  Dieppe  avait 
dès  cette  époque  une  chaire  d'hydrographie,  et  Ck)lbert ,  en 
la  rétabHssanr  e<l  1669,  reconnut  que  h.  ville  en  avait  joui  de 
■tgnp&  immémoriaL  Descaliers  avait  recoinmandé  au  jeune  ma- 
rip  ^  n^  p^  serter  le$  cètes  dç  VMriqufi,  à  la  manière  des 
navigateurs  portugais,  mais  de  se  lancer  hardiment  au  li^vers 
de  rOc^n.  Aprè^  dçnx,  mm  de  navigatic^,  Cousin  avaij^ 


« 

Le  |K>rt  de  Palos  reçut  ordre  de  tepir  deva^  ca*- 
ravell^  armées  à  la  dispo^iliiHi  d^  Coloioby  qui 
^taît  autorisé  à  en  équiper  une  treisième  à  ses 
frais.  L'escadre  coûtait  envirop  cent  miHo  livres 

abordé  sur  une  terre  iacouuue,  près  d'un  fleuYç  immense.  Les 
chroniques  dieppoises  n'hésitent  point  à  dire  qte  cette  terré, 
c'était  l'Amérique  du  sud,  et  ce  fleuve  la  riTière  des  Amazo- 
nes, à  laquelle  Cousin  lui-même  aurait  donné  le  nom  de  Ma- 
ragnon.  Le  contre-maître  du  navire  français  était  un  étranffer, 
un  Espagnol,  Vincent  Yanjez  Pinçon.  Au  retour  de  l'expédi- 
tion. Cousin  le  dénonça  aux  magistrats  comme  mu  homme  in- 
docile ,  qui  n'avait  ogssé  de  contrarier  ^es  projets ,  et  avait 
inême  essayé  de  faire  révolter  l'é^mpage.  Le  corps  de  vUle^ 
qui  exerçait  alors  la  juridictioiL  maritime ,  ordonna  une  en* 
quête  I  et,  après  avoir  entendu  les  témoignages  des  officiers  et 
des  matelots  du  navire,  déckra  Vincent  Pinçon  incapable 
d'être  jamais  employé  sur  les  vaisseaux  <du  port  ai  Dieppe. 
Alors  Pinçon  se  retira  en  E^gne ,  s'associa  à  ses  frères,  et 
prit  part  à  l'expédition  de  Christc^e  Cqlontb.  Les  drton/itan^ 
ces  de  ce  récit  n'ont  rien  d'impossible;  mais,^malheurensement 
pour  l'honneur  de  Dieppe,  les  pièces  aut^ntiques  qui  ser- 
vaient de  baie  à  cette  tradition  ont  été  détruites ,  ^vec  la  plus 
grande  partie  des  archives  de  la  ville,  par  le  bombardement 
de  1694.  (Mémoires  chronologiques ' pour  strvir  à  l'histoii:e 
de  Dieppe  et  de  la  naviga^on  française ,  par  M.  Desmarqu^s, 
Paris^  1785.  —  Recherches  sur  les  .voyages  et  découvertes  ^ 
navigateurs  normands  en  Afrique,,  dans  les  Lides  Orientales 
et  en  Amérique,  par  M.  Ejtancelin,  Caris,  i83a.  —  Histoirf 
•   de  Dieppe,,  par  M.  Vilet,  t.  H.). 
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de  Dotre  monuiiie  aâ  trésor  castiHan.  Sî  Ton  est 
curieax  dû  se  faire  une  idée  de  ces  caravelles',  on 
{iQjiit  consulter  la  relation  contemporaine  de  Pierre 
Martyr  :  c'étîiient  des  vaisseaux  d'une  construction 

\  légère,  oiivefts  et  saiis  pont ,  mais  très  élevés  à  la 
pou|)e  et  kAa  prouie^  avec  des  gaillards  d'avant  et 
des  scabàties  pour  les  gens  de  l'équipage'.  Un  seul 

•  des  navires  était  ponté,  le  plus  grand,  celui  au- 
quel raimrî^''aviiit  donné  le  nom  de  Sainte^Marie^ 
et  où  iliarbdra  soti.pavillon.  Le  second  bâtiment , 
la  Pinta^*é{Aii  commat^dé  par  Martin-Alphonse 
Pinçon ,  qui  awit  son  frère  François  pour  pilote. 
Le  troisième,  (a  TUna^  avait  des  voites  latines,  et 
était  èomtpapdé  par  Vincent-Yanez  Pinçon.  En 
comptant  les  matelots  'et  les  domestiques,  l'expé- 
dition ^'élevait  en  tout  à  cent  vingt  personnes*. 
Le  départ  de  Christophe  Colomb,  comme  celui 
de  Vasco  de  Ganla^  fût  consacré  par  une  cérémo»- 


,1 


,  '^*(ij  Le  mot  espagnoj  carnbçla  est  d'origine  ifaïienne.  Cara- 
cela,  navigu  minorts  genus  ;  latine  carabus^^  graecè  z«jo«êoç. 
(Ferrari,  Origines  lingiiae  italica.) 

(a)  Pierre  Martyr,  De  oovo  orbe  décades,  decasl,  cap.  i, 
initio.  —  Il  7  a  dans  la  Bibliothèque  Anibroisienne  ,  à  Milaix, 
des  gravures  sur  bois  Vofrosenliint  celte  espèce  de  navires ,  et 
cpf  on  creit  faites  d'après  des.esquis^es  de  Christophe  Colomb 
lui-même.  f         - 

(3)  Charlevoix,  Hîst.  de  Samt-ljoniingue,  liv.J.  " 
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nie  religieuse.  Colomb  était  d'une  ardente  pieté  ;  il 
observait  exactement  toutes  les  pratiques  ordon- 
nées par  l'église ,  et  il  se  proposait  même  de  con- 
sacrer les  bénéfices  de  son  voyage  à  la  délivrance 
du  Saint-Sépulcre.  La  veille  de  l'embarquement,  il 
alla  avec  tous  ses  compagnons  recevoir  la  com- 
munion, au  mpnastère  de  Sainte-Marie  de  Ràbida, 
des  mains  du  prieur  Jean  Ferez,  qui  l'avait  si  gé- 
néreusement accueilli  à  son  arrivée  en  Espagne, 
et  qui  avait  contribué  à  lui  concilier  la  faveur 
d'Isabelle. 

Le  vendredi  3  août  i49^>  ^^^  demi -heure 
avant  le  lever  du  soleil,  la  flottille  mh  à  la  voile, 
du  port  de  Palos\  Colomb  se  dirigea  vers  les  Ca- 
naries, d'où  son  intention  était  de  cingler  droit  à 
l'ouest.  Le  6  au  matin,  il  toucha  les  Canaries;  il  fut 
obligé  de  s'y  arrêter;  car  il  y  avait  un  de  ses  vais- 
seaux, ia  Pintaj  dont  le  gouvernail  s'était  brisé,  ' 
et  qui,  après  trois  jours  de  navigation,  avait  déjà 
besoin  d'être  radoubé.  On  substitua  en  même 
temps  des  voiles  carrées  aux  voiles  latines  de  la 
Nina^  afin  que  |a  mardbi^lg  ce  navire  fut  plus  ra- 
pide et  plus  assurée.  L'escadre  resta  trois  semai- 
nes dans  les  eaux  des  Canaries.  Dans  cet  intervalle 

(i)  Extrait  do  Journal  de  Colomb,  dans  la  collection  4ç 
Toyag^  publiée  à  Madrid  en,i&26,  par  F.  deNayarretç, 
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^lle  passa  «n^vue  de  Téneriffe^  dont  le  pic  vomisr 
s^t  des  torrents  de  flammes,  présage  sinistre  pour 
les  matelots.  Tandis .  qu'ils  prenaient  de  Feail ,  du 
bpis  et  des  provisions  ^  Goipera,  ils  apprirent 
que  trois  'caravelles  portugaises  avaient  été  vues  à* 
la  hauteur  de  Ferro.  Le  roi  Jean  II  voulait ,  di*- 
sait-Qp^  s'opposerpar  la  force  à  une  expédition  qull 
avait  refusée  avec  dédain ,  mais  dont  il  éts^it  ja- 
loux. Colomb,  qui  savait  par  expérience  tout  ce 
qu'on  pouvait  craindre  des  Portugais,  leva  Fancrç 
tout^à-coùp,  le  6  septembre.  C'est  là  vraiment  son 
point  de  départ^  cap  jusque  là  il  n'avait  fait  que^ 
suivre  la  trace  de  mille  navires  espagnols  et  porr 
tugais.  Mais^  à  dater  du  6  septembre,  sortant  du 
cercle  de$  navigations  vulgaires,  il  se  dirigea  vers 
J'Occident.  , 

Pendant  troîsî  jours  un  calme  profond  retint 
se^  vaîsseaiix,  les  voiles,  pepdantes ,  à  peu  de  dis* 
(ance  de  la  côte.  Le  ^  septembre,  une  brise  s'é^ 
leva  avec  le  soleil,  et,  dans  la  journée,  les  hauteurs 
de  Ferro  s'ef^cèrent  à  l'hori^Qn  *.  Quel  moment 
solenn^  !  qyelle  joie  ra^igief^se  dut  s'emparer  de 
l'ame  de  Colomb  ,-quand  il  vit  disparaître  la  der* 
i^ière  ile  4u  vieux  continent,  et  qu'il  se  sentit  seul, 

(i)  VÎQ  de  Çhristoplie  ÇoIom)>,  par  Feraaud,  soa  fils, 

cliap.  1 7. 

•      ■     ^ 


f  r 


/ 


/ 


^ 


* 


i 


^     GHaiSTOPPf!   COIiOMB.  :,  1% 

eu  face  des  cieux,  sur  cette  mer  inconnue ,  d*où  il 
§'était  engagé  à  fair^  sortir  de  nouvelles  terres  !  Il 
était  heureux,  car  il  agissait  ;  son  génie  était  arrivé 
à  répreuve  si  long-teraps  attendue,  et  le  rêve  al- 
lais se  transformer  en  réalité.  Mais  tandis  qu'il 
jouissait  ainsi  parce  qu'il  se  sentait  à  sa  place,  le 
pourage  parut  abaqdonnçr  les  n^itelots.  Ces  mal- 
heureux pleuraient;  car  ils  avaient  dit  adieu  non^ 
^ieiilement  à  leur  pays^  mais  ai;  monde  connu. 
Ç}olo|pb  epiploya,  pour  les  consoler,  toutes  les 
ressources  de  son  imagination.  Jl  ordoima  aux 
commandants  des  navires  de  cingler  droit  à 
l'ouest,  et  dès  lors  il  commença  h  tromper  son 
équipage  en  déduisant  chaque  jour  sur  son  livre 
(^'estime  une  partie  du  chemin  qu'on  avait  fait. 

Le  i3  septembre,  dans  la  soirée,  pn  était  par- 
vepu  à  peu  près  à  deux  cents  ligues  de  Tile  de'Ferro  j 
Colomb  rematqua  pour  la  première  fois  la  varia- 
tion de  l'aiguille  aimantép,  phépomène  qui  n'a- 
Vîtit  jainais  été  observé,  et  dQnt  nous  ignorons 
encore  la  cause.  L'aiguilla,  au  liep  de  se  diriger 
vers  l'étoile  polaire,  variait  environ  d'un  âemi^ 
point,  et  la  variation  augmenta  à  mesure  qu'on 
avalisait.  Les  pilotes  étaient  consternés  :  il  leur 
semblait  que  les  lois  de  la  nature  étaient  inter* 
rompues,  et  qu'ils  entraient  daqs  un  monde  sou- 
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mis  à  des  infioences  inconnues*.  Coloitib  les  ras- 
sura en  leur  faisant  croire,  ce  qu'il  crut  plus  tard 
lui-même,  que  ces  variations  avaient  pour  cause  le 
mouvement  même  de  l'étoile  polaire,  qui  décrivait 
chaque  jour  uu  cercle  autour  du  pôle.  Le  i4  sep- 
tembre, les  navigateurs  furent  transportés  de  joie, 
à  la  vue  d*un  héron  et  d'un  hochequeue  (raboda 
jonco).  Ils  regardaient  ces  oiseaux  comme  des  in- 
dices d'une  terre  voisine*;  car  c'était  en  suivant 
le  vol  des  oiseaux  que  les  Portugais  avaient  dé- 
couvert la  plupart  des  îles  voisines  de  l'Afrique. 
Cependant  on   n'apercevait  aucune   terre.    On 
était  arrivé  dans  la  région  des  vents  alizés,  qui 
soufflent  de  l'est  à  Touest  entre  les  tropiques, 
dans  la  direction  des  rayons  solaires.  Les  Espa- 
gnols, ayant  ces  vents  en  poupe ,  furent  portés 
rapidement  sur  une  mer  tranquille,  où  Colomb 
jouissait  avec  délices  du  ciel  et  des  eaux.  Dans  son 
jotrrnal,  il  se  rappelle  les  matinées  pures  et  em- 
baumées qu'il  venait  alors  goûter  sur  le  pont  de 
son  navire,  et  il  compare  ces  matinées  à  celles  d'a- 
vril en  Andalousie;  il  n'y  manquait,  dit-il,  que 

■• 

(i)  Las  Casas,  Histoire  manuscrite  des  Indes,  citée  par  Was- 
hington Irving. 

(n)  Yie  de  CbrisCophe  Colomb,  par  son  fils,  chap.  i  f. 
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le  cbaiit  du  rossignol*.  Bientôt  on  vit  ùnè  grande 
quantité  de  plantes  qui  flottaient  sur  la  surface 
des  eaux;  des  thons  venaient  folâtrer  autour  des 
vaisseaux,  et  les  marins  de  la  Ninii  en  tuèrent  un. 
Les  matelots  étaient  pleins  d'espérance;  dMique 
vaisseau  s'efforçait  de  devancer  iw  antres  pour 
découvrir  le  premier  la  terre.  Le,  i8  septembre, 
*  Alphonse  Pinçon,  qui,était  en  avant  avecVa  PintUy 
dit  à  l'amiral  qu'il  avait  vu  yn  grand  nombre  d*oir 
seaux  voler  du  côté  du  couchant,  et  qu'assuré- 
ment la  nuit  prochaine  on  toucherait  quelque 
rivage". 

Mais  ces  espérances  oe  sp  réalisèrent  pmnt  :  le 
vent  tomba  tout-a-ooup,  et  Jes  vaisseaux  pouvaient 
à  peine  avanar.  La  mer  était  cou^rta  d'herbes 
épaisses  et  serréç3  J  qui  ipmb^j^assaien^  la  r^l^ehe    . 
.  des  na1rii*e^,<et  donîiaiept  à  rOcean  l'aspect  d'une 
prairie  înoudée*  ,Cés'plapté\  qp  'venaient  point 
de  quelque  terre  voisine  ;  c^étàient  des  herbes  ma-  ■ 
"*   •rines  qui  se  détachaiîent  du-  fcjnd  de  la  mer,  et 
montaient;  à\^   surfkce.  Cependant  l'amiral  sef  * 
^servait  de  la  sonde,  et,  quoiqu'il  employât  une  li- 
gne très  longue,  il  fie  pouvait  toucher  le  fond.  Le 

■ 

"^  (i)  Journal  de  Giristophe  Colomb,  dans  la  collection  de 
F.  de  Navarrete. 

(a)  Vie  de  Colombf  par  %on  fik/  chap»  17, 
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calme  continuait;  quelques  signes  d'impatience  et 
de  découragement  commencèrent  à  se  manifestél* 
'parpu  les  matelots;  ils  aë  i*egardèrent  en  silence, 
puis  se  mirent  à  murmufer^  et,  le  25  septembi*e, 
cesHiurmures  avaientpris  Un  caractère  ihquiétatit, 
lorsque  la  mer  s*enfla  tout-à-coup.  Lès  matelots  . 
crurent  que  lèvent  leur  était  favorable }  mais  ce 
•n'était  quHin  mouvement  imprimé  aux  vagues  par 
une  brise  ^éloignée,  et  les  vaisseaiw:  restaient  im- 
mobiles^ enlacés  dans  les  herbes  marines.  La  po- 
sition de  Colomb  devenait  critique  :  ses  compa*  • 
gnons, 'tfompe3  d^ins  leurs"  espérances,  passèrent 
des  murmtirés  aux  insultes,  et  se  mutinèrent. 
Cpptre  lui  II  y  en  avait*  même  qui  parlaient  de  fe 
jeter  à  la  aiêr,.s'il  ^fusait  <fe  virer  dte  bord.  A  léùi* 
retour, en  Espagne;-  quand  on  leur  demanderait 

des  noirvelles  de^i'amical,  ils  se  proposaient  de  . 

•  '  ■ 

dire  qu'il  était  tostibë  dans  ^'eâu  en  coiitemplant 

les  astre&\  Heureuseîkent  le  vent  s'éleva ,  et  etn- 

+ 

porta  les  Vaisseaux  vers  l'ouest.  De  t0m|)seti  tetnps  " 
*  les  inquiétudes  de  l'équipage  étaientdistraitespaf 
la  voix  des  tnatelots  qui  criaient  :  Terre!  Ces  crJé 
s^expliqueqt  facilement  par  le  désir  qu'avaient 
tous  les  ùiarinsde  toucher  le  rivage.  ^U  faut  ajouter 
que  le  gouv^rneihetlt  espagnol  â^ait  promis  uiie 

(i)  yie  de  Colomb,  par  son  fils,  chap.  19. 
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pension  de  trente  couronnes  à  celui  qUi,  le  pre- 
mier,  découvrirait  la  terre. 

Le  r'  octobre,  selon  le  joûttial  particulier  de 
Colomb ,  sept  cents  lieues  avaient  été  parcourues 
à  l'ouest;  mais  le  livre  dTestime  n'en  portait  le 
nombre,  qu'à  ciqq  cent  quatre-vingt-quatre. 
Dans  la  matinée  du  7  octobre,  au  le^er  du  spleil, 
plusieurs  matelots  crurent  voir  la  terre  plu»  dis« 
tinctement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  là,  La  Nina^ 
excellent  voilier ,  prit  les  devants  pour  s'assurei^ 
du  fait;  mais,  en  s'avançant,  on ^econtiut  que  ce 
qu'on  avait  pris  pour  un  rivage  n'était  qu^une 
légèrç  vapeur,  et  avant  te  sdir  la  terre  promise 
s'était  évanojiîe  dans  le&airs*"  Alors  tout  f  équi- 
page découragé  tomba  dans  uœ  morde  stupeuf^ 
dans  un  accablement  .pro&nd.  Le  7  octobre  ^ 
danç  la  soirée ,  Christophe  Colomb ,"  qui  jusque 
là  avgit  cinglé  droit  à  l'ouest ,  se  détermina  k 
4évîer  vers  l'opest-  sud  -  ouest ,  parcç  qu'il  avait 
Vu  uti  grand  noml^e  d'x»s«aux  voleV  de  ce  côté« 
ï^endant  trois  jours  on  gouverna  dans  ce^e  diii 
Wction  ;  mys ,  à  la  fin  du  troisième  jour,  lorsque 
les  matelots  virent  le  soleil  s'ensevelir  encore  une 
fois  dans  une  met  sans  rivagey  ils  se  répandirent 

(i)  JoanifJ  de  Clolomb.  •— Waaliiiigtoii  Irnngf)  Ur.  WLf 
chap.  {I»  I 
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çn  cris  tunuilUieiix ,  ©n  imprécations  sinistres  \ 
ils  déclarèrent  à  laiiûral  qai'ils  n'iraient  pas  plus 
loin,  et  qu'ils  étaient  résolus  à  retourner  e» Espa- 
gne. C'est  une  tradition*  généralement  adoptée  que 
Colomb,  ne  sachant  comment  contenir  ses  compa- 
gnons, leur  demanda  trois  jotJFs  encore,  et  promit 
d'abandoiin#  son  e^)trepris^  si  après  ce  délai  il 
n'av^ût  pas  touclié  h.  t«rrje.  Il  y  a  pourtant^  daus 
cette  espèce  de  capitulation  avec  un  équipage  i*t> 
volté,  Quelque  chose  de  contraire  au  courage  et  à  la 
pçrisévérance  de  Christophe  Colomb.  Tel  que  nous* 
le  connaissons,  il  ^aurait  mieux  aimé  trouver  la  , 
'  mort  dan$  les  flots  qfue  de  renoncer  à  ses  dessejns,  .  - 
et  de  dontier  aux  pilotes  le"  signal  du^retour.  Mab,  . 
te  qui  dbit  nous  décider  à"  rej^tel^  cette  circom- 
tance,  c'é^t  gu^oii  n'en  troùvîe  aucune  trace  dans 
les  relations:  contempgraînes  de  i'expïédition*.  Le. 
dernier  historié  de  Christophe  Colomb,  W^t 
Uington  lrTm|,  a|)roorvé  que  cette  tradition  était 
l'œuvre  deâ  ennemis  de  l'amiral  %  et  son  r^cit,* 

tu  ♦      '  ai 
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(i)  Washington  ïrving,  liv/lll,  chap.  4. 

(a)  Journal  de  Chrisloplie  Colomb,  publié  par  Navarrele. — 
'*  Vie  de  Colomb ,  par  son  fils.  —  Histoire  manuscritç  des  lades^ 
par  Las  Casas.  — •  Histoire  manuscrite  3e  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle ,  par  Bernaldez ,  cui'é  de  Los  Palacios.  —  De  novo  ocbe 
^ecadesy  par  Pierre  Mtrtyr»  ,'    * 

(3)  Yie  de  Christophe  Colomb;  Ht  Al;  chap/4;  àJt/iote. 
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ibndë  sur  les  pièces  authentiques,  est  en  même 
temps  plus  vraisemblable.  Lorsque  Colomb  se  vit 
en  face  de  la  révolte  la  plus  menaçante  qui  l'eût 
encore  arrêté  dans  ses  projets,  il  prit  un  ton  ré- 
solu, et  déclara  que  les  murmures  étaient  inutiles, 
que  l'expédition  avait  été  envoyée  par  le  roi  et  là 
reine  à  la  découverte  des  Indes,  et  qu'il  était  dé- 
cidé plus  que  jamais  à  persister  dans  son  entre- 
prise, jusqu'à  ce  que,  par  l'aide  de  Dieu,  il  fût 
parvenu  à  l'accomplir.  Des  paroles  aussi  fermes  et 
aussi  dignes  lui  étaient  inspirées  par  cette  foi  reli- 
gieuse qu'il  avait  dans  ses  desseins  :  l'événement 
ne  tarda  pas  à  lui  donner  raison. 

Le  1 1  octobre,  au  malin,  la  situation  s'éclaîrcit; 
les  indices  de  terre  étaient  désormais*  certains  : 
c'étaient  des  herbes  fraîches,  telles  qu'on  en  voit 
dans  les  rivières,  un  poisson  vert  d'une  espèce 
qui  se  tient  ordinairement  près  des  rochers ,  unie 
branche'd'épine  en  fleurs,  un  roseau,  une  petite 
planche,  un  bâton  artisfement  taillé'.  Â  la  vue 
de  ces  objets  d'heureux  présage,  ce  fut  dans  les 
trois  navires  un  seiitiment  d'iallégrésse  et  d'attente 
inexprimable;  aucun  matelot  ne  ferma  l'œil,  car 
aucun  n'avait  oublié  la  pension  de  trente  cou* 
ronnes<  Quant  à  Colomb ,  dont  le  regard  étiût 


(t)  Vie  de  Christophe  Colomb,  par  son  fils,  chap.  ai, 
1.  '  lO 


|46  LIT.    ly   GHi.P.    ITI. 

fatigué  de  se  fixer  à  l'ouest,  vers  di)^  heurép  du 
îjoir  il  crut  voir  une  lumière  qui  brillait  dans  l'é- 
loigpement.  Op  continua  d'avancer  jusqu'à  deuji^ 
heures  du  matin.  Alors  un  coup  de  canpn,  tiré  4e 
laPinta^  donna  le  joyeux  signal.  C'était  un  m^rin, 
nommé  Rodrigue  deTriana,  qui  le  premier  avait 
découvert  la  terre.  Mais  le  pauvre  homme  n'eut  pas 
la  récompense  promise  :  elle  fut  adjugée  plus  tard  à 
l'amiral,  qui  la  réclama  parce  qu'il  avait  aperçu  la 
lumière  à  dix  heures  du  soir.  De  l'endroit  où  leg 
vaisseaux  is'étaient  arrêtés,  on  voyait  distinctement 
la  tprre  à  deux  lieues  de  distance,  Aussitôt  les 
voiles  furent  ferlées,  et  les  vaisseaux  restèrent  en 
panne  jusqu'à  l'aurore  \        , 

.  Avec  quelle  impatience  Colomb  dut  attendre  le 
soleil  du  xa  octobre,  qui  devait  éclairer  sa  con^ 
quète  !  Qu'elle  lui  parut  belle  dM%  premiers  rayons 
du  matin,  celte  terre  qu'il  avait  tant  rêvée!  Ce 
qu'ilen  aperçut  alors  n'appartenait  point  au  conti- 
nent: c'était  une  île  d'un  terrain  égal,  d'un  aspect 

enchanteur,  ayant  plusieurs  Ueues  d'étendue,  et 
couverte  d'arbres  qui  lui  dpnnaiept  l'apparence 
d'un  verger.  Les  habitants,  dans  un  état  complet 
de  nudité,  accoururent  étpnné^  sur  le  rivage,  an- 
devant  de  cette  civilisation  europé^nn^  qMÎ  devait 

(i)  W*nsbington  Irving,  JIy.  IlJ^chap.  4. 
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Ipur  coûter  si  cher.  Colomb  fait  mettre  les  chaloupes 
e?i  m^r  et  çntre  dans  la  sjenne,  ^vec  tout  l'appareil 
qui  peut  imposer  à  ces  insulaires:  il  ^st  revêtu  d'un 
riche  costume  éparlatp,  et  porte  l'éteiidard  royal. 
^  mesure  qq'il  approchp  de  la  c6t^,  il  admira  d^ 
plus  en  plus  la  beauté  de  ces  forets  qui  s'éten- 
dent sur  le  rivpge ,  la  pureté  de  Tatmosphèrç , 
çt  la  transparence  des  eaux.  A  peine  a-t-il  mis  Ip 
pied  sur  Je  rivage,  qu'il  se  jette  à  genoux,  baise  I4 
terre  en  pleurant,  et  rend  grâces  à  Dieu.  Dans  ses 
tables  chronologiques,  le  père  Claude  Clément  a 
qpnservé  la  prière  que  Colomb  prononça  en  cette 
occasion  y  et  qui  depuis  retentit  dans  le  Nouveaur 
Mpnde  toutes  les  fois  que  les  Bilbao  ^  les  Cortez 
et  les  Pizarre  déconvrifent  de  nouvelles  terres: 
<c  pieu  éternel  et  tout-puissant,  ta  parole  sacrée  a 
créé  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer.  Qu^  ton  nom  soit 
bépi  et  glorifié  dans  cette  autre  partie  du  monde , 
que  tu  as  peripis  à  ton  serviteur  de  découvrir  et 
d'occuper  '  !  »  Et,  après  avoir  prié  en  chrétien,  il  se 
relève  en  conquérant  :  l'œil  ardent,  l'épée  nue, 
l'étendard  royal  déployé ,  il  prend  possession  de 

(i)  Domine  Deus,  aeterae  et  omnipotens,  sacro  luo  verbo 
cœlam  et  terram  et  mare  creasti  ;  benedicatur  et  glorîficetur 
nomen  tuum,  laudetur  tua  majestas,  qu^  dignata  est  per  humî- 
lem  servnm  tuum  efBcere  ut  sacrum  nomen  tuum  agnoscalur  et 
praedicetur  in  Lâc  altéra  mundi  parle!  (Tabl.  cbron.,  dec.  I.) 
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l'île  au  nom  de  la  couronne  de  Castille  et  de  Léon. 
Alors  ce  fut  autour  de  lui  un  concert  d'acclama- 
tions ,  de^  cris  de  joie  et  de  reconnaissance,  des 
félicitations  sans  fin  de  la  part  de  ses  compagnons, 
qui ,  peu  de  jours-  auparavant ,  avaient  voulu  le 
jeter  à  l'eau-  * 

Les  naturels  étaient  restés  immobiles,  pendant 
•  que  les  Européens  prenaient  possession  de  leur 
pays.  Ils  contemplaient  avec  admiration  la  blan- 
cheur des  Espagnols,  leurs  riches  vêtements,  et 
les  armes  qui  étincelaient  dans  leurs  mains.  Les 
Espagnols ,  à  leur  tour,  regardaient  avec  curiosité 
le  teint  cuivré  des  naturels^  leur  %ure  sans  barbe, 

* 

leur  corps  peint  de'diverses  couleurs*.  Colomb  les 
prit  pour  des  Indiens  (et  le  nom  leur  en  est  resté); 
car  il, croyait  Tîle  où  il  avait  abordé,  voisine  de 
l'extrémité  orientale  des  Indes.  Il  appela  cette  île 
San-Sali^ador;  les  habitants  la  nommaient  Gua- 
nahani.  C'est  une  des  îles  Lucayes  ou  de  Bahama, 
situées  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'archipel  des  An- 
tilles. 

La  plupart  des  insulaires  portaient,  cofnmô  or- 
nement, de  petites  plaques  d'or  suspendues  à  leurs 
narines.  Colomb  leur  demanda  par  signes  d'où 
venait  cet  or;  ils  répondirent  en  montrant  le  sud. 

(i)  KobertsoD,  Hîst.  de  rAmérlque,  Ht.  II. 
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L'amiral,  après  avoir  reconnu  les  cotes  de  San- 
Salvador^  visita  plusieurs  îles  qui  ne  lui  parurent 
pas  plus  riches  que  la  première,  et  donna  aux  trois 
plus  considérables  les  noms  de  Sainte- âlarie^  de 
Fernandine  et  à' Isabelle,  En  suivant  k  même  di- 
rection, il  découvrit  une  contrée  d'un  terrain  iné- 
gal, parsemée  de  collines,  de  rivières,  de  plaines 
et  de  forêts.  Les  habitants  de  San  -  Salvador  qu'il 
avait  emmenés  pour  lui  servir  de  guides ,  don- 
naient à  ce  pays  le  nom  de  Cuba  :  Colbmib  l'appela 
Juana.  Il  crut  d'abord  que  c'était  La  fameuse  île 
de  Cipango  ;  puis ,  prenant  Cuba  pour  uii  cbnti- 
nent,  il  se  figura  que  c'était  l'Asie  elle-même,  et, 
se  croyant  dans  la  provinte  de  Cathay ,  au  nord  de 
la  Chine,  il  envoya  une  ambassade  au  khan  des 
Tartares.  L'ambassade  ne  Jarda.  point  à  revenir, 
et  l'amiral  fut  obligé  de'  renoncer  à  son  illusion. 
Mais  il  se  dédommageait  en  admirant  la  beauté 
du  pays.  Il  en  parle  avec  enthousiasme  dans  une 
lettre  à  Ferdinand  et  à  Isabelle;  il  ne  trouve 
pas  d'expressions  pour  peindre  la  fraîcheur  et  la 
pureté  des  eaux ,.  la  richesse  de  la  végétation , 
les  vives  cquleurs  et  le  chant  harmonieux  des  oi- 
seaux'. Cependant  les  Espagnols,  et  Colomb  tout 
le  premier,  n'avaient  pas  traversé  lès  mers  pour 

(x)  Vie  de  Colomb,  par  son  fils,  cbaj*.  3o. 
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conteibplet'  de  beâut  paysages.  L'or  n'abondait 
pas  encore  assez  dans  Cuba.  Lés  naturels  du  pays 
indiquèrent 9  Vers  l'est ^  une  lie  qu'ils  appelaient 
Haïti.  Colotob  y  arriva  le  6  décembre,  et  l'appela 
Espanola  ou  Hispaïiiola.  Enfin  on  pouvait  jetet» 
l'ancre  ;  car  on  avait  trouvé  lin  lieu  où  l'or  sem- 
blait inépuisable.  Les  habitants ,  qui  ne  savaient 
qu'en  faire,  l'échangeaietit  âVidemênt  contre  qtiel- 
<jues  grains  de  verre ,  des  grelots ,  dés  épingles , 
et  de  part  et  d'autre  on  était  enchanté  dû  hiat*- 
ché  \ 

La  population  de  toutes,  ces  îles  >  et  particuliè- 
rement cfelle  d'ÈspanoIa,  était  une  race  d'une 
complexidn  feible ,  inha'bile  au  travail,  mais  de 
mœurs  simples  et  douces.  Elle  avait  quelques 
vagues  notions  de  religion  naturelle*;  cai^  nulle 
créature  humaine  nef  i*espire  sur  uta  point  du  globe 
sans  avoir  l'idée  de  l'être  infini  et  le  sentiment  de 

(i)  Herrera,  JlîstèX'^  àt%  Iodes  ecddentalés,  â<;c.  l.  Ut.  I, 
cliap.  i5  et  snir. — pierre  Martyr,  dee.  I,  cap*  x. 

(2)  Animam  esse  immortalem  fatentur,  exbtaril  Tëstd  eorpo- 
reâ  ad  montanas  profieisci  credaât  âylras.  (Pierre  Mart^^ 
decad.  VHI,  cb2\p.  9.)  —  Voyea  dans  la  Vie  de  Christophe 
dolomb ,  par  son  fils,  chnp.  61,  les  .observations  du  frère 
Homan  sur  les  traditions  religieuses  des  habilants  d'Espanola. 
Le  frère  Roman  est,  avec  le  P.  Boyle,  Tun  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  aient  porte  l'Évangile  dan^s  le  Kouveau-Alonde. 
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rimmottftlit^.  Mai^  ces  peuples  ne  conbaissaiètit 
point  la  propriété  ^  du  moins  la  propriété  territo- 
riole,  et  ils  se  partageaient  tout  en  frères^  si  nous  en 
eroyons  d*âncien nés  relations  \  Coloiïib  fit  alliance 
avec  un  des  caciques  ou  souverains  du  pays ,  G««- 
tûnàhûrt^  et  11  bâtit  un  fort  aVec  les  débris  d'Une 
de  ses  caravelles, de  laSaintt^Mdrie^  qui  venait  d'^ 
chouér  sur  la  côte.  Les  inâulaiiiBS ,  dans  leur  sim*- 
plicité,  travaillèrent  eux-mêmes  à  k  forteresse  qui 
detait  les  asservir;  ils  y  placèrent  les  canons  espa- 
gnols, dont  ils  ignoraient  Tusage,  et  ^  à  la  première 
ej(pk)siôn  ,  les  hommes  blancs  leur  apparurent 
t^omme  des  dieux,  armés  de  Téckif  et  de  la  foudre'. 
Qiiànd  te  forteresse  fut  achevée,  Colomb  lui 
donna  le  nom  de  Ndndad^  ISaiinté^  parce  qu'il 
Venait  d'échapper  au  naufrage  le  jour  de  Noël.  Ce 
fut  là  le  pt^mier  établissement  espagnol  dans  le 
NoU^feaU-Monde.  Colomb  laissa  à  Espanola  trente- 
neuf  de  ses  coînpagtions,  qui  préféraient  aux  pértk 
du  retour  la  Vie  douce  et  indolente  dont  ils  jouis- 

(i)  Compertum  est  apud  eos»  velut  solem  et  aquain,  terram 
esse  communem ,  ncque  meum  aut  tuum  y  malorum  omnium 
seifiîna,  cadere  inter  ipsos. . .  aetas  est  illis  aurea  ;  neque  fossîS| 
heque  parîetibus  aut  sepibus  praedîa  sepiunt.  Aperlis  vivunt 
iiortrs,  smfe  legAus,  sînè  libtîs,  sîtiè  judicibtis^  iuaptè  fi^itntii 
rectum  colunt.  (Pierre  Martyr,  decad.  I,  cbap.  3.) 

(i)  Robertsoziy  HiAtoire  de  rAmérlquep  Hv.  IL 
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fiaient  sous  un  si  beau  climat ,  au  milieu  d'un  peu- 
ple si  dévoué.  Quant  à  l'amiral ,  regardant  sa  tâche 
comme  accomplie,  il  disposa  tout  pour  son  retour 
en  Espagne;  il  voulait  aller  porter  à  FËurope  la 
nouvelle  de  sa  découverte ,  et  chercher  de  nou- 
veauK  renforts  pour  fonder  à  Espanola  une  co* 
Jonie  plus  importante.  D'ailleurs  il  était  inquiet 
d'Alphonse  Pinçon  y  qui  depuis  quelque  temps 
avait  disparu  avec  ^  Pinta. 

Lé  seul  vaisseau,  qui  restât ,  la  Nina,  mit  à  la 
voile  le  4  janvier  i493j  «t  rejoignit  bientôt  la 
Pinta.  Le  voyage  fut  heureux  jusqu'au  i4  fé- 
vrier, pendant  une  traversée  de  cinq  cents  lieues; 
mais  tout-à-coup  le  vent  se  mit  a  souffler  avec 
violence ,  et  il  s'éjeva  une  tempêté  à  laquelle 
d'aussi  fragiles  Ijâtimaits  n^étaient  guère  en  état 
de  résister.  Colomb  passa  une  nuit  affreuse  du 
i4  au  i5  :  agité  des  plus  funestes  pressentiments, 
réduit  à  s'abandonner  au  gré  des  vents  et  des 
flots,  il  croyait  voir  approcher  Theure  qui  devait 
l'anéantir',  lui ,  leç  siens  et  sa  découverte,  La 
Providence  ne  l'avait-elle  donc  conduit  comme 
par  la  main  jusque  dans  le  Nouveau-Monde,  que 
pour  l'ensevelir  dans  l'Atlantique,  à  quelques  lieues 
des Açores  '  ?  L'amiral  et  tous  ses  compagnons  fii*ent 

« 

(i)  Lettre  de  Christophe  Colgmb  à  Ferdmaod4«-Catholi- 
qoe.  —  Vie  dé  Colomb ,  par  son  fils,  chap.  3iy 
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vœu  y  s'ils  atteignaient  la  terre ,  d'aller  nu-pieds 
en  pèlerinage  à  l'église  de  la  Vierge  la  plus  voisine 
du  lieu  de  débarquement.  Mais  le  ciel  était  soyrd 
à  ces  vœux  y  et  la  furie  de  la  tempête  semblait  re- 
doubler. Colomb  aurait  été  tranquille  devant  la 
colère  de  la  nature ,  comme  il  l'avait  été*  naguère 
devant  la  fureur  des  hommes  y  s'il  avait  pu  croire 
qu'au  moins  son  secret  lui  survécût.  Il  écrivit  sur 
uq  parchemin  la  relation  concise  de  son  voyage 
et  de  ses  découvertes  ;  il  la  cacheta ,  l'adressa  au 
roi  et  à  la  reine  ^  et  mît  sur  l'enveloppe  :  JUiile 
ducats  pour  qui  remettra  ce  paquet  sans  rouvrir. 
Il  entoura  le  paquet  d'une  toile  cirée,  et  l'enferma 
dans  une  barrique  qu'il  jeta  à  la  mer,  faisant  croire 
à  son  éqiûpage  que  c'était  un  vœu  qu'il  accom- 
plis^it.  ]Non  content  de  cette  précaution,  il  en* 
veloppa  de  la  même  manière  une  copie  de  la  rela^ 
tion  qu'il  venait  de  faire,  et  la  plaça  sur  la  poupe, 
en  cas  de  naufrage.  Mais  enfin  l'orage  se  x^lma. 
Colomb ,  après  avoir  touché  les  Açores ,  et  s'être 
arrêté  à  Lisbonne,  où  ^présence  excita  l'ejothou- 
siasmé  du  peuple  et  les  regrets  du  roi ,  arriva  à 
Palos  le  i5  mars,  sept  mois  et  douze  jours  après 
son  départ. 

L'amiral  traversa  l'Espagne  en  triomphateur  de- 
puis Palos  jusqu'à  Barcelone,  où  Ferdinand  et 
Isabelle  lui  préparaient  une  réception  royale.  Il 
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«ntra  dans  cette  Yille^  procédé,  comme  les  andktis 
Romaine ,  des  dépotiilles  qui  attestaient  sa  con- 
quête :  c'étaient  ces  tndiens  qu'il  avait  ramenés 
d'Espânola^  et  que  les  Espagnols  regardaient  aveô 
autant  d'étonnement  que  s'ils  étaient  tombés  de 
quelque  planète;  c'étaient  des  oiseaux  dont  le 
cri  et  le  plumage  étaient  inconnus;  des  plantés 
d'une  forme  bizarre ,  et  auxquelles  on  supposait 
lide  vertu  singulière  ;  des  bracelets  Indiens  et  au- 
tres ornements  d'or,  échantillons  de  ces  richesses 
que  le  Nouveau  -  Monde  réservait  k  l'Espagne. 
Venait  ensuite  Colomb,  à  cheval,  entouré  d'une 
brillante  cavalcade  de  nobles  espagnols.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  l'attendaieUt  sui*  leur  trône , 
environnés  de  toute  leur  cour.  A  son  approche,  le 
roi  et  la  reine  se  levèt^eùt;  et,  quand  il  eut  fait  eîi 
leur  présence  le  récit  des  événements  les  plus  re- 
marquables de  son  voyage ,  le  2T?  Déurti  fut  en- 
tonné par  les  musiciens  de  la  chapelle  royale,  et 
retentit  au  ïoîtl ,  répété  par  la  foule  dans  toutes 
les  rues  de  Barcelone  *. 

Mais  Colomb  n'était  revenu  en  Espagne  que  pour 
tenter  de  nouveau  la  fortune  et  continuer  ses  dé- 
couvertes. Sa  seconde  expédition,  composée  de 
trois  grands  Vaisseaux  et  de  quatorze  caravelles , 

ë 

(t)  Washington  ïrving,  lit.  V,  châp.  6. 


(lartit  de  Cadix  lë  a8  septeîtibH?  i493*  Comme  k 
sbn  premier  voyage,  il  s'arrêta  quelque  tempâ 
auK  Canaries ,^ et,  vingt-six  jours  après  sôti  départ 
de  Gomera,  il  avait  déjà  touché  de  nouvelles  lies  : 
la  Dominique^  la  première  qtii  avait  frappé  ses 
regards,  ainsi  appelée  pat^e  qùHl  l'aVait  décou- 
verte un  dimanche  *  ;  la  petite  lie  dé  Désirade  * , 
avee  ses  morties  et  ses  ttiontaghes,  qui  portaient 
partout  l'empreitate  de  feux  soutei-railis  ;  Marie" 
Galante^ ^  avec  ses  bbis  épais,  ses  arbres  par- 
fumés et  chargé^  de  fruits  inconnus^  Sainte- 
Marie  de  la  Guadeloupe  *  j  remarquable  par  ses 
montagnes  volcaniques,  ses  torrents  impétueux, 
le  plmtoage  varié  de  ses  perroquets ,  et  la  saveur 
délicieuse  de  ses  ahatias;  Fîle  dfe  Saînt-Jean-Bap^ 
tiste,  J)lus  connue  sôus  lô  nom  de  Pûrto-ÈicOj 
couverte  de  savanes  et  de  forêts  ^  et  qui  ofïVait  aux 

(i)  Vie  ëé  Colomb,  par  soa  fils,  diàp.  A^- 

(3)  Le  nom  de  IhsêadUf  detiti^  à  eetté  lié  par  Colomb , 
exprimait  le  àésh  qu'avaient  les  imtdets  de  «onclifer  la  terre^ 
(Oviedo,  apud  Robertson,  Hist.  de  FAraériqtie,  Uv.  IL) 

(3)  Colomb  donna  à  cette  ile  le  nom  du  vaissiEtou  qi^llmo»* 
tait.  (Vie  de  Tamiral,  par  son  fils,  cbap.  45.) 

(4)  Celte  île  fut  ainsi  appelée  parce  que  Colomb  avait  pro- 
mis aux  moines  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe ,  en  £stra-» 
madiire,  de  donner  le  nom  de  leur  couvent  à  l'une  de  ses 
|)rémières  découvertes.  (Vie  de  l'amiral,  loc,  cif.)  ■ 
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Espagnols  des  havres  commodes  et  spacieux;  et 
ces  ilôts  sans  nombre  et  sans  nom,  resserrés 
dans  un  étroit  espace  et  toujours  battus  d'une 
mer  orageuse/ les  uns  revêtus  de  verdure,  les 
autres  nus,  stériles  et  dressant  au-dessus  des  flots 
leur  pic  d'un  bleu  d'azur  ou  d'une  blancheur 
éblouissante".  Colomb  avait  pénétré  au  milieu  de 
ce  groupe  d'îles  qui  forme  comme  un  demi*cercle, 
de  la  pointe  orientale  de  Porto-Rico  à  la  côte  de 
Paria,  barrière  naturelle  entre  TOcéan-Âtlan tique 
et  la  mer  des  Antilles. 

*  A.U  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols,  la  plu- 
part de  des  îles  étaient  peuplées  par  une  race  sau- 
vage, qui  rappela  aux  érudits  de  la  vieille  Europe 
les  Lestrygons  et  les^  Cyclopes  *.  Autant  les  habi* 
tants  de  San-Salvador  et  d'Ëspanola  étaient  doux, 
faibles  et  timides ,  autant  les  habitants  de  la  Gua- 
deloupe et  des  îles  voisines,  les  Caraïbes^  comme 
on  les  appelait,  étaient  cruels,  robustes,  auda- 
cieux. Portés  rapidement  sur  la  mer  au  moyen  de 
cel^  canots  qu^ils  savaient  creuser  dans  un  tronc 
d'âirbre,  armés  de  massues  et  de  flèches  empoi- 
sonnées f^  fls  répandaient  au  loin  la  terreur.  Ils 

(i)  Nec  fuisse  Lœstrygones  vel  Poljpliemos,  humanis  càmi- 
bu&depastos,  dubkes;  adverte  et  cave  ne  horrore  tibi  insor- 
gant  ftrUtae.  (P.Martyry  Opus  eptstolnrumi  lib.YUi  epist  147.) 
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descendaient  tout-à-coup  dans  les  lies ,  reipon- 
taient  les  fleuves,  ravageaient  les  villages,  s'enai- 
paraient  des  femmes  pour  en  faire  leurs  esclaves  ^ 
des  hommes  et  des  enfants  pour  se  nourrir  de  leur 
chair  '.  Colomb,  sans  s^arrêter  à  poursuivre  et  à 
punir  cette  race  homicide,  reconnut  seulement  les 
îles  occupées  parles  Caraïbes,  en  fit  quelques-uns 
prisonniers,  prit  à  bord  plusieurs  de  leurs  victi- 
mes, et  se  hâta  d'arriver  k  Espanola. 

Depuis  le  départ  de  Colomb ,  le  désordre  s*était 
introduit  dans  la  colonie  qu'il  avait  fondée.  Les 
excès  des  Espagnols  avaient  fait  rentrer  au  cœur 
des  naturels  le  sentiment  de  la  liberté.  Ces  hom- 
mes, après  avoir  bâti  le  fort  de  la  Nativité,  lavaient 
investi ,  réduit  en  cendres,  et  en  avaient  massacre 
la  garnison.  Au  lieu  d'un  fort ,  Colomb  bâtit  une 
ville,  mais  dans  une  autre  partie  de  l'Ile,  dans  un 
lieu  plus  salubre  et  plys  conjmode.  C'est  la  pre- 
mière cité  chrétienne  fçndée  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Colomb  lui  donna  le  nom  d'Isabelle;  il 
en  arrêta  lui-mçme  le  plan,  et  en  traça  l'enceinte. 

(i)  Pierre  Marty»  nous  représente  les  Caraïbes  aux  ineni-> 
i,bres  atblétiqnesi  au  sourcil  terrible  et  menaçant,  à  la  figure  de 
lion }  «  In  praefécti  navim  adducti,  non  magis  feritatem  ac  vultûs 
atrocitatem  depdnebant,  quàm  Libyci  leones  qnùm  sese  in 
vincula  detrusos  esse  praesentiunt.  »  (  Pierre  Martyr,  decad.  I, 
liv.  n.  ) 
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Li'égliaQ ,  Ift  demeura  dp  l'amiral  et  uq  édifîo^  deg- 
tipé  ^  servir  de  în^i|§in  puyic  furent  bâtis  ea 
pierre  ;  tout  le  reste  fut  construit  ^vpc  du  "bois , 
du  plâtre  et  4es  roseaMx  -. 

Quand  la  ville  fut  bâtie,  Colomb  partît  3 vpc  qua^ 
tre  cent§  hommes  bipn  équipes  et  bipii  arméa 
(i2  mars  x494)?  pour  explorer  Tintérieur  de  l'île, 
plaiiter  Tétendard  royal  sur  les  njontagpes,  pt  dé- 
iîouvrir  les  mines  du  pays  de  Cibao.  (^es  Espa-? 
^nols  percèrent  i|n  chemin  à  travers  leç  r0pher$  et 
les  précipice^.  C'était  la  première  roi|te  qqverle 
dan§  le  Nouvejiu-Monde  :  elle  fut  surnomniée  I0 
Défilé  des  Gentilshommes,  ^l  Puerto  4^  iQsftidçil^ 
goSj  en  l'honneur  des  jeunes  officiers  qui  ^v^ient 
donné  au3^  soldats  et  aux  ouvriers  l'exemple  du 
travail  et  dij  courage.  Colopab,  après  avoir  tra-f 
yersé  une  vaste  plaipe  qu'il  pomma  la  Plaine 
Royale,  Feg{i-Realy  arrjVa  enfin  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Cibao.  Les  Espagnols,  qui  sortaient  d'un 
pays  enchanté,  gravissaient  pépiblpinÇ'ïif  ces  côtes 
stériles  et  rocailleuses;  pi^is  ils  ophlièrent  leurs 
fatigues,  quand  ils  virent  quelques  paillettes  d'or 
briller  à  travers  le  cristal  des  ruisseaux.  Ils  bâti- 

(i)  Hcrrera,  decad.  I,  llv.  II,  cap.  10.— Vie  de  Colomb,  par 
son  fils,  cliap.  5o. 
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rent  le  fort  Saint-Thomas*  pour  garder  U  SPMrce 
encore  inconnue  de  ces  richesses.  / 

Colomb  consacra  le  reste  de  Tannée  1494  a  des 
voyages  de  découvertes.  Il  reconnut  une  partie 
des  côtes  de  Cuba,  qu'il  prenait  toujours  pour  le 
continent  asiatique;  il  découvrit  la  Jamaf^uCf  alors 
habitée  par  une  tribu  guerrière ,  plus  semblable 
aux  Caraïbes  qu'aux  naturels  d'Espanola.  L'ami- 
ral triompha  des  insulaires  I  qui  avaient  voulu 
s'opposer  au  débarquement,  et  il  continua  sa  nar 
vîgation  à  travers  un  immense  archipel  qu'il  pom- 
ma le  Jardin  de  la  ReinCy  arrêté  à  chaque  instant 
par  les  rescifs,  les  bancs  de  sable  et  les  courants 
contraires.  De  retour  à  Isabelle,  il  y  trouva  son 
frère  Barthélémy,  qu'il  avait  envoyé,  avant  son  pre- 
mier voyage,  présenter  ses  plans  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  VII.  Mais  bientôt  il  fallut  combattra 
tous  les  caciques  d'Ëspanola?  ligués  contre  les 
Espagnols.  Le  plus  terrible  de  ces  insulaires, 
celui  qui  avait  organisé  la  ligue,  était  Caopabo, 
vCacique  du  pays  de  Cibao.  C'était  ce  chef,  d'ori- 
gine caraïbe,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la 

(i)  Colomb  a\alt  donne  k  cette  forteresse  le  nom  de  Saint- 
Thomas,  en  mémoire  de  rincrédulitë  de  ses  compagnons  qui 
n'avaient  pas  Toulu  croire  que  le  pays  produisit  de  l'or,  jusqu'à 
ce  qu'ils  en  eussent  vu  de  leurs  yeux  et  louché  de  leurs  mains. 
(Hcrrera,  dec.  I,  liv.  Il,  cip.  lo.) 


/ 
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destruction  du  fort  de  la  P^tivité.  Ud  Espagnol, 
Alonzo  de  Ojeda,  s'empara  par  la  ruse  de  la  per- 
sonne de  Caonabo;  et^  pour  vaincre  Tarmëe  en- 
tière, à  la  VegaReal,  il  ne  fallut  à  Colomb  qois 
deux  cents  fantassins ,  vingt  cavaliers  et  vingt 
dogues  dressés  au  combat  (i495).  Colomb  com- 
pléta sa. victoire  en  faisant  une  tournée  dans  les 
différentes  parties  de  l'Ile,  et,  usant  partout  du 
droit  de  la  guerre,  il  soumit  les  naturels  au  tribut. 
Chaque  individu  au-dessus  d,e  quatorze  ans  dut 
apporter,  tous  les  trois  mois,  autant  de  poudre 
d*or  qu'en  pouvait  contenir  une  sonnette  de  fau- 
con*. Dans  les  didtçicts  qui  ne  produisaient  point 
d'or,  le  tribut  était  d'ijne  àrroha  (vingt-cinq  li- 
vras) de  coton ,  payable  apssi  tous  les  trois  mois. 
Pour  assurer  le  paiement  du  tribut,  1^  Espa- 
gnols bâtirent  de  nouvelles  forteresses,  61  bientôt 
ils  eurent  de  l'or  en  abondance  parla  découverte 
des  mines  d^  \iiHayna  (i49Q)-  Là>  le  sdl  semblait 
tellement  imprégné  de  ce^mélal  qu'un  ouvrier 
ordinaire  aurait  pu  sans  peine  en  recueillir  trois 
drachmes  dans  sa^ourn^e  ^Dans  certains  endroits 
on  remarqua  des  excavations  profondes  çn  forme 

(i)  D'après  Las  Casas,  une  sonnette  de  fajicon  contenait 
environ  3  ctxstellanos  de  poudre  d'or,  c'est-à-dire  î3  grammei 

8  déci. 

(a)  Environ  5  grammes^  4  déci. 
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•de  puits,  comme  si  ces  mines  avaient  été  exploi- 
tées dans  dès  temps  reculés.  Colomb, qui  se  croyait 
toujours  près  des  côtes  de  l'Asie,  crut  qu'il  avait 
trouvé  l'ancien  Ophir,  tant  cherché  par  les  géo- 
graphes %  et  il  se  figura  que  ces  mines  étaient 
précisément  celles  d'où  le  roi  Salomon  avait  tiré 
l'or  destiné  à  la  construction  du  Temple. 

Mais  la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  les 
conquérants  et  les  indigènes.  Colomb  ne  pouvait 
même  pas  maintenir  la  paix  parmi  les  siens.  On 
s'arrachait  l'or;  on  se  disputait  le  pouvoir  autour 
de  lui.  A  tort  ou  à  raison,  les  Espagnols  et  les  In- 
diens le  maudissaient  à  la  fois.  Ces  malédictions 
devaient  trouver  de  l'écho  au-delà  des  mers,  par- 
mi les  oisifs  dont  une  cour  est  toujours  remplie 
et  les  envieux  dont  un  grand  homme  est  toujours 
pourvu.  Colomb  laissa  le  commandement  de  la 
colonie  à  son  frère  Bar.^hélemy,  avec  le  titre  à! A de-^ 
lantado  (lieutenant  gouverneur),  et  partit  pour 
l'Europe,  afin  de  se  justifier  des  torts  qu'on  lui 
imputait.  L'enthousiasme  populaire  s'était  bien 
affaibli  à  son  égard;  et,  s'il  parvint  à  regagner  la 
faveur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  que  ses  enne- 
mis avaient  voulu  lui  ravir,  il  rencontra  de  nom- 

(i)  Insula  haec  Hispaniola,  quam  ipse  Ophiram,  de  que 
legitur  Regum  libro  tertio,  esse  asseverat,  (Pierre  Martyr, 
decas  I,  lili.  III,  initio.) 

•     1.  '  iz 
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breux  obstacles  quand  il  voulut  tenter  une  troîp 
sième  expédition.  Ferdinand  redoutait  alors  une 
invasion  française:  il  s'alliait  à  la  maison  d'Aur 
triche,  et  travaillait  à  s'établir  dans  le  royaume  de 
Naples.  Aussi  Colomb  ne  fut-il  autorisé  à  partîi* 
pour  son  troisième  voyage  qu'après  plus  d^une  an- 
née de  sollicitations.  L'ardeur  des  Espagnols  s'était 
bien  refroidie  en  faveur  de  ces  lointaines  expé- 
ditions; car,  parmi  les  compagnons  de  Chris- 
tophe Colomb,  Iks  uns  étaient  morts  victimes  du 
climat  ou  de  la  population  indienne;  les  autres 
étaient  revenus  découragés ,  affaiblis  par  la  fati- 
gue et  les  maladies,  et  le  visage  jauni,  selon  l'ex- 
pression d'un  historien,  comme  cet  or  qu'ils 
avaient  été  chercher  si  loin.  Colomb  eut  beau 
vanter  la  richesse  de  ces  mines  qu'il  prenait  pour 
l'ancien  Ophir:  il  fallut  suppléer,  par  un  décret 
royal,  aux  enrôlements  volontaires.  Les  criminels 
condamnés  au  bannissement  ou  aux  galères  di- 
rent embarqués  pour  travailler  pendant  tm  cer- 
tain nombre  d'années  aux  mines  d'Espanola,  et 
une  amnistie  g^érale  fut  accordée  à  tous  les 
malfaiteurs  qui,  dans  un  délai  prescrit,  vien^ 
draient  se  remettre  entre  les  mains  de  l'amiral  '. 
On  n'exceptait  de  cette  amnistie  que  les  hommes 

(i)  Las  Casas,  ap.*  Washington  Irrlng^  Iîf.  IX^  ohap.  3. 
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eoppables  d'hërésie,  de  meurtre,  de  faux  mon- 
nayage ou  de  haute  trahison.  Ainsi  TEspagn^  doa* 
liait  aux  autres  nations  l'exemple  dp  tr^q^pprt^r 
d^ns  le  Kouveaurfllonde  le  rebut  de  la  ppp^|{lt^p 
européenne. 

£!oloaib  parlif  do  port  de  fèm^-l^mv  dfî  SfM^ra- 
meda  le  3o  mai  1498*  U  échappa  »  u^  «s^^^dw 
^finmçaiae  qui  oroisait  à  la  hauteur  du  e^p  $a}i|t- 
Viifoent,  et,  après  ai^oir  détache  de  ^a  flotte  (rQt& 
vaisseaux  qui  allèrent  droit  à  Espanola,  U  gQn- 
veima  plus  afi  su4  qu'il  U(9  l'avait  ^pf^r^  f^. 
le  3i  juillet,  il  dëcottviit  l'Ile  de  la  Wmitéf  Trim- 
dad  f,  avec  fifm  triple  sommet  qui  ^^^v^kX  jyf- 
<^wuaL  nu^.  Le  lendeipain  il  aper^it  }a  Ti^riSf- 
Feffme,  qui  s'itendâit  au  sud,  à  une  ^is^utei»  d^  '^"^ 

piiifi  de  vi^  fieufis.  iG'était  cetfca  cète  b^^6§  i{]|i  ^' 

est  «làraoQupée  par  les  brancb^s  AQq(ihri^u^P^  4^ 
VtkUmiCQ.  Ma^s  Tamiral,  qui  avall:  fiHs  €ub»  pptfr 
«n  câBfcinent,  prit  le  courent  ppjur  |iipe  |l(e,  j^t 
lui  donna  le  nom  d'Ile  Sainte,  Isla Santa.  Il  lon- 
gea la  côte  que  les  naturels  du  pays  appiel^i^ent 
Paria;,  il  commença  à  soupçcMiner,  par  la  grande 
quantité  d'eau  douce  qu'il  rencontrait,  que  cette 
côte  pouvait  bien  être  un  continent,  mais  toujours 

(i)  yU  d«  Colomb,  par  soa  fils,  dbap.  Ç9. 


le  continent  asktiqno.\  Bientôt  il  découvrit  les  île^ 
de  Margarita  et  de  Cubagua,  plus  tard  célèbres 
pour  la  pêche  des  perles,  et,  après  avoir  recueilli 
quelques  échantillons  delà  richesse  de  ces  îles',  il 
arriva,  épuisé  de  fatigues,  à  Espanola. 

Barthélémy  avait  eu  beaucoup  de  peine  a  con- 
tenir la  colonie  pendant  Tabsence  de  son  frère. 

'^ D'après  les  conseils  de  Colomb,  Fadelantado  avait 
transporté  la  colonie  d'Isabelle  dans  un  lieu  pltïs 
commode,  de  l'autre  c6té  de  l'île.  11  avait  jeté  les 
fondements  de  Saint-Domingue,  qui  donna  plus 
tard  son  nom  à  File  tout  entière.  Mais  les  Espa- 
gnols étaient  très  difficiles  à  gouverner.  Un  ancien 

-  domestiqué  de  Christophe  Colomb ,  Francisco 
Roldan,  que  l'amiral  avait  laissé  dans  l'Ile  avec  le 
titre  ti'alcade-major  ou  de  grand-juge,  s'était  mis 
à  la  tête  des  Espagnols  mécontents,  et  avait  soulevé 
les  Indiens  contre  Fadelantado.  La  présence  même 
de  l'amiral  dans  la  colonie  qu'il  avait  fondée  ne 

(x)  Lettre  de  Christophe  Colomb  à  Ferdinand  et  à  Isabelle, 
ap.  Washington  Irving. 

(a)  Des  Espagnols  envoyés  à  terre  pour  reconnaitt  e  l'île  de 
Cubagua  Curent  bien  reçus  des  naturels,  et  obtinrent  en  quel* 
ques  instants  tr.)îs  livres  pesant  de  perles  fines  pour  des  gre- 
lots et  quelques  morceaux  de  porcelaine  cassée.  (CLarlcvoix, 
Hist.  de  Saint-Domingue,  liv.  II.) 
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put  y  ramener  Tordre  et  la  paix.  Les  révoltes  con- 
tinuaient toujours  :  Colomb  ne  savait  qudi  parti 
prendre.  Tour  à  tour  indulgent  et  sévère^  il  voyait 
avec  douleur  qu'aucun  moyen  ne  lui  réussissait  ; 
toutes  les  mesures  qu'il  prenait  tournaient  contre 
lui  y  et  le  mal  empirait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Colomb  écrivit  en  Espagne,  pour  justifier  sa 
conduite  et  implorer  un  appui  :  on  lui  envoya  un 
commissaire  chargé  d'examiner  son  administra- 
tion, avec  pouvoir  de  le  destituer. 

Ce  commissaire ,  investi  d'une  puissance  supé- 
rieure à  celle  de  l'amiral ,  était  Francisco  de  Bova- 
xlilla ,  homme  violent  et  jaloux,  dont  le  jugement 
était  formé  avant  qu'il  eût  pris  terre,  ce  La  cause  de 
tout  le  mal,  dit  Colomb  dans  une  de  ses  lettres,  c'est 
que  la  personne  chaînée  de  faire  une  enquête  sur 
ma  conduite  savait  que,  si  elle  pouvait  recueillir 
quelques  chefs  d'accusation  contre  moi,  elle  se.- 
rait  nommée  à  ma  place  '•  x>  Bovadilla,  à  peine  ar- 
rivé à  Ëspanola,  se  conduisit  'non  pas  en  juge, 
ma\s  en  maître.  Non-seulement  il  prit  possession 
de  la  forteresse  qui  était  le  siège  du  gouvernement, 
mais  il  s'installa  sans  façon  dans  la  maison  de 
Colomb,  qui  était  absent  pour  une  expédition;  il 

(i)  Lettre  de  Christophe  Colomb  à  dona  Juana  de  la  Torre» 
$ip.  Washin^on  Irving,  Ht.  XUI^  chap.  i. 
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8'éihpara  de  SDù  or,  die  ses  armes^  de  6ed  lDhe?aiiX| 
fet  fouilla  jdsqU'à  ses  lettrei^  et  se^  ^piëtn  ik  Êt-^ 
taillé.  Quand  Tartiiral  a^pHt  TSirivëe  et  la  don* 
dulté  dfe  Bovtàdilla,  il  le  prit  pùw^  un  itnpd^teUf  et 
btl  avenluriel-;  mais  11  ne  pUt  en  crbire  ses  yeUÉ 
lorsqull  lut  ces  lerriibleà  paroles,  signées  dé 
Pèrdliiahd  et  d'Isabelle'  :  «  Nous  avons  chabgë  le 
bomiiiatideur  dofa  FranciScb  de  BoTadilla  de  TdUË 
dire  plusieurs  choses  de  notre  pAn\  nbuô  tous 
ordonnons  de  le  croirie  et  de  lui  obéir^  Donné  à 
Madrid,  le  21  mai  1499.  Moi  le  Roi;  ^^Hà  Reine.» 
A  cfeà  hômis  sacrés  %  Colomb  courba  ta  tétfe  et  se 
toutnii:  San^  ^ésistahce,  ^'efforçant  d'étoufflsr  toU^ 
h»  lies  j^ébséeis  amères  qtii  se  pressaient  dàtis  Mïk 
^ki>rit.  Âvâht  même  db  ràVttit  întéi^roêé^  BoVbdillà 
dHdôtihà  tfe  le  charger  de  chaînes  ;  ràkU^  pAlMi 
lfé§  tombi^uk  lètinemis,aàcUfa  U't)sàit  lui  attach^ér 
1^  !bi^.  «tb  M  un  de  éies  dbmestique^^  éëtt  tAtf^ 

'  ^k)  rsa^eâê  Àe  pouToil:  paièôimer  à  eôlbiùb  à*àyofr  rëdidt 

<mMi6 1  rèft  côii^^ôâs  le»  téferèl  ^  k  oolmne  «vec  lès  ilom^ 
likesi|oili»  faabîfaieat(rfp«n^Àffâ?iiA>^).  La  réioe  rendit^  len  i4^ 
Ime  ordOMance  ^ui  prescriTait  de  rameaer  dans  leur  patrie 
les  Indiens  Tendus  comme  esclaves  en  Espagne.  Elle  voulait  que 
tous  les  habitants  des  pays  découverts  fussent  libres  et  chr€« 
tiens.  (Las  Casas,  ap.  Wasbingtoh  Trving,  loc.  cît.) 

(1)  Hisioirt  de  C2olooib|  pac  son  fij5|  duip^  $i* 
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dinler^  (Ut  Las  Casas ,  qai  riva  ses  fers  j  avec  au- 
tant d'aisance  et  de  sang-froid  que,  s'il  lui  avsdt 
servi  quelque  mets  savoureux.»  Colomb  fut  si 
maltraité  dans  sa  prison  qu'il  se  croyait  destiné  à 
la  mort,  et  il  lui  sembla  renaître  à  la  vie  quand  on 
vint  lui  annoncer  qu'il  allait  partir  pour  l'Espa- 
giie.  Et  pourtant  dans  quel  triste  appareil  il  quitta 
les  bords  de  l'ile  dont  il  était  comme  le  créateur  ! 
entouré  de  soldats ,  enchaîné ,  et  livré  aux  huées 
de  cette  populace  pour  qui  le  malheur  le  plus  au- 
guste est  un  spectacle  et  une  consolation.  Â  peine 
fut-on  hors  de  la  vue  de  Saint-Domingue,  que  le 
chef  de  l'expédition,  Âlonzo  de  Vallajo,  voulut  lui 
6ter  ses  fers}  mais  Colomb  s'y  opposa:  «Non, dit- 
il,  Isabelle  et  Ferdinand  m'ont  commandé  d'obéir 
à  BovadiUa  2  c'est  en  leur  nom  qu'il  m'a  chargé 
de  ces  fers  ;  je  les  porterai  jusqu'à  ce  que  le  roi  et  la 
reine  ordonnent  de  m'en  délivrer,  et  je  les  conser- 
verai ensuite  comme  un  monument  de  la  récom- 
pense de  mes  services.  )>  (a En  effet,  ajoute  son  fils, 
il  les  garda  toujours  dans  sa  chambre,  et  ordonna 
qu'après  sa  mort  ils  fussent  renfermés  dans  son 
cercueil*.» 

Parmi  les  nombt^euses  accusations  dont  Colomb 
^Vait  été  l^objet,  il  y  en  avait  sans  doute  quelques 

{t}  iBM«>irt  Aé  CojiOWbp  p«r  son  fik»  ehapi  S& 
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unes  qui  n'étaient  pas  ilénuées  de  fondement. 
D'aboi'd  il  pouvait  avoir  tort,  quoique  ayant  pour 
lui  la  rigueur  du  droit,  de  tenir  à  Texécution  com- 
plète d'un  traité  dont  certaines  parties  étaient 
inexécutables.  De  plus ,  la  conscience  de  son  gé- 
nie ,  des  grandes  choses  qu'il  avait  accomplies,  et 
le  souvenir  des  épreuves  qu'il  avait  traversées 
avaient  donné  à  son   caractère   quelque  chose 
d'âpre  et  d'impérieux,  qui  blessait  les  gens  médio- 
<îres  dont  il  était  environné.  On  pouvait  bien  lui 
reprocher  d'être  jaloux,  plus  qu'il  ne  convenait  à 
un  tel  homme ,  d'argent ,  de  privilèges  et  de  di^ 
gnités  ;  de  trop  chercher  à  faire  tourner  ses  décou- 
vertes à  son  profit  et  à  celui  de  sa  &mille.  Il  avait 
appelé  ses  deux  frères  à  Ëspanola ,  il  partageait 
avec  eux  les  richesses  et  le.  commandement  ;  il 
voulait  faire  une  part  encore  meilleure  à  ses  fils  et 
à  leurs  descendants.Cétaient  là  des  sentiments  na- 
turels et  légitimes ,  mais  auxquels  Colomb  se  livrait 
peut-être  avec  trop  d'abandon.  Enfin  ce  qu'on 
pouvait  surtout  lui  reprocher,  c^était ,  il  faut  le 
dire,  son  peu  d'habileté  politique.  Accoutumé  aux 
recherches  de  la  science,  capable  de  lutter  au 
besoin  contre  les  hommes ,  il  ignorait  l'art  de  les 
gouverner,  et  il  n'était  plus  capable  de  faire  un 
apprentissage  aussi  difficile.  Il  avait  environ  cin- 
quante-six ans  lorsqu'il  découvrit  l'Amérique  :  à  cet 
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âge  il  était  trop  tard  pour  se  faire  homme  politi-^ 
que.  Il  fallait  rester  ce  que  la  nature  et  l'éducation 
l'avaient  fait^  le  premier  des  navigateurs.  Son  ambi- 
tion et  les  circonstances  l'entrainèrent  dans  une 
sphère  qui  n'était  pas  la  sienne  :  il  y  trouva  des 
écueils  bien  autrement  terribles  que  ceux  qu'il 
avait  autrefois  bravés,  il  s'y  brisa. 

Cependant,  s'il  avait  quelques  torts,  fallait-il  les 
lui  faire  expier  avec  une  telle  rigueur?  fallait-il  le 
traiter  aussi  outrageusement  sur  le  théâtre  même 
de  sa  gloire  ?  L'émotion  fut  générale  à  Cadix  lors- 
qu'on aperçut  dans  le  port  ce  vaisseau  qui  por- 
tait Colomb  enchaîné  (i5oo).  La  cour  était  à  Gre- 
nadin, et,  quand  on  eut  appris  ce  qui  s'était  passé ^ 
des  murmures  d'indignation  ébrahlèrent  les  voû- 
tes  de  l'Alhambra  '.  Isabelle  ne  put  s'empêdier  de 
•verser  des  larmes,  à  la  lecture  d'une  lettre  que 
l'amiral  avait  écrite  à  une  des  dames  les  plus  puis- 
santes de  la  cour,  dona  Juana  de  la  To^re.  Dans  cette 
lettre,  Colomb  avouait  ses  fautes  avec  candeur, 
et  demandait  grâce  avec  dignité.  Il  faisait  valoir 
avec  raison  les  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles il  s'était  trouvé.  «  On  me  juge ,  dit-il , 
comme  un  gouverneur  chargé  d'administrer  une, 
ville  policée ,  docile  à  l'empire  des  lois ,  oiij  tout 

(i)  Washington  Inringi  lit.  "KIV,  cliap.  %.    , 


ii'«0t  pas  tivré  à  l'abandon  et  con^me  au  pillage  ; 
mais  il  fàttt  songer  que  j'étais  envoyé  pour  sou- 
iMttre  un  peuple  ennemi  ^  n'ayant  rien  de  coni'- 
mun  avec  nous  pour  la  religion  ni  pour  les  mœurs^ 
ne  vivant  pas  comme  nous  dans  des  villes  régu«- 
lîèresy  mais  dissédiiné  dans  les  forets  et  sur  les 
montagnes...  Si  j'ai  commis  des  lautôs^  elles  ne 
viennent  point  d'intentions  coupables  ^  et  j'espère 
que  Leorà  Altesses  m'en  croiroidt  sur  ce  point,  ié 
les  ai  toujours  vues  clémentes^  même  pour  des 
offenses  volontaires  ^  et  je  suis  convaincu  qu'elles 
B0  seront  pas  moins  indulgentes  pour  moi  ^  qui 
n'ai  fidlli  que  par  ignorance  ou  par  compassion 
(  Ofn  l'accusait  d'avoir  plusieurs  fois  traité  avec  les 
ri^dles  f  Ira  lieu  de  les  réduire  ).  J'espère  qu'on  me 
pardonnera  en  faveui*  de  mes  grands  services  ^ 
dont  leô  avantages  deviennent  de  jour  en  jour 
fibâB  sensibles  \p 

Isabelle  et  Ferdinand  n'attendirent  pas  les  do- 
catments  que  pouvait  envoyer  Bovadilla }  ils  adres- 
sèrent à  Christophe  Colomb  une  lettre  conçue 
dans  hÉ  termes  les  plus  affectueux  ^  où  ils  lui  e:^ 
prifidâient  leurs  regrets  de  ce  qu'il  avait  souifert. 
as  riûvitèrent  à  se  rendre  à  la  oour^  et  ordonné- 

(i)  Lettre  de  Colomb  à  dona  JFoana  de  la  Torre,  ap,  Was-; 
bingtoa  Irring,  loc  citv 
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rent  qu'il  lui  fàt  dompté^  deux  mille  dusati^  pour 
qu'il  pût  y  paraître  4'uDè  maaière  conforme  à  soti 
rang.  Colomb  saisit  avec  joie  cette  occasion  d'iâi<* 
pbser  à  ses  eiinediis  :  il  vint  à  la  eour,  vêtu  avw 
iaitsignificence  et  escorté  d'une  suite  nombreutôi  LU 
f^ne  lé  vit  approcher  avec  ëmotiotk  :  ses  Éialhéuri 
l\ivaieiit  r^Hdu  aussi  vénérable  que  hôti  génie* 
L'àmir^)  Voyant  riduler  quelques  larmes  dans  lei 
yeu^  dlsabeMié  ^  ^e  laissa  tomber  a  geUOUx ,  «t 
|>endant  quelques  instants  là  violence  de  se6  pteiirs 
lui  otà  l'usage  de  la  parole  \ 

Mais  les  pleurs  sèchetttvite:  la  lutte  i^ecommençâ 
^èntèt^  Ge  que  Voulait  Colomb^  ce  n'était  pas  seu- 
lement d'être  acquitté  des  accusations  qui  pesaieik!; 
mir  sa  tète,  c'était  d'obtenir  satisfact^^  de  seâ 
ennemis,  et  surtout  d'être  réintégré  dans,  tous  isés 
boùneilrÀ  et  privilèges;  Q^rel  |>laisir  dé  reK)urfaer 
Vice-roi  â  Saint-Domingue,  et  de  confottdi*e  B^Vtt*- 
dilla  par  l'éclat  de  son  nouveau  triomphe  !  Mais  il 
comprit  bientôt  qu'un  tel  bonheur  ne  lui  était  pas 
WserVé.  Tout  en  l'accablant  de  protnésses  et  de 
compliments,  le  roi  et  la  reine  étaient  décidés  à. 
ne  point  lui  rendre  le  commandement  de  la  coIq- 
nie.  Bovadilla  fut  révoqué,  mais  un  nouveau igou- 
v^itieur  fot  nofl^asbé  :  c'étail  Nkx^i^  d'Ovanéo^ 
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Gommaiïdeur  de  Vordrexl'AJcantara,  kdmme  pru" 
dent  et  sévère ,  qui  aimait  le  pouvoir  et  qtii  savait 
l'exercer.  Il  eut  bientôt  rétabli  Tordre  dans  Es- 
panola.  Il  réprima  la  liceuce  des  Espagnols,  et^ 
d'après  les  ordres  d'Isabelle ,  il  dédara  les  Indiens 
sujets  libres  de  l'Espagne.  (iSoa).  Bovadilla  en 
aVait  fait  faire  le  dénombrement,  et  les  avait  dotfr 
nés  comme  esclaves  à  ses  créatures.  Ovando  décida 
que  le  travail  des  Indiens  serait  volontaire,  et  qu'on 
ne  pourrait  exiger  d'eux  aucun  service  gratuit  \  Le 
nouveau  gouverneur  limita  les  énormes  bénéfices 
que  les  particuliers  tiraient  de  l'exploitation  des 
mines.  Tout  l'or  dut  être  porté  dans  un  seul  en- 
droit, où  il  était  fondu  par  des  officiers  royaux  qui 
en  retenaient  la  moitié  pour  la  couronne  de  Ca&^ 
tiUe\ 

En  apprenant  la  nomination  d'Ovando ,  G>loml) 
était  tombé  dans  une  profonde  douleur.  Ce  fut 

(i)  Robertson,  Hist.  de  TAihërique,  liv.  IL 

(2)  Sous  radmiiilstratioa  de  Colomb,  le  tiers  du  produit 
des  mines  était  retenu  pour  la  couronne.  Bovadilla  n'en  avait 
retenu  que  le  onzième  ;  mais  les  Indiens  étalent  alors  soumis  à 
des  corvées  au-dessus  de  leurs  forces ,  et  le  onzième  sous  Bo- 
vadilla rapportait  plus  à  la  couronne  que  le  tiers  sous  Colomb. 
Aussi  la  population  ne  pouvait-elle  suffire  à  de  tels  travaux,  et 
elle  commençait  à  diminuer  d'une  manière  effrayante.  (Las 
Casas,  brevissima  rel^V>i^  de  la  d^traycioA  dei  las  Jii4ia%) 
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tkldrs  qu'il  songea  sërieusetïient  à  ràGcoih{disse^ 
tiiept  d'uir  vœli  formé  depms  long-temps,  à  la  dé- 
•livrfince  du  Saint^Sépulcre.  Mais  pour  conquérir 
le  tombeau  du  Christ  il  fallait  une  a^biéé,  et  pout 
lever  une  aripée  il  fallait  d^  l'aident  :  Colomb  n'en 
^ayajit  point ,  même  po^r  les  besoins  dé  sa  (amîUe. 
Il  proposa  $on  noUT^u  plan  à  Ferdinand  ;  mais , 
malgré  son  titre  de  roi  ^catholique ,  ce  prince  était 
plus  occupé  des  mines  du  Nouveau^onde  que 
des  souvenirs  de  la  Terre-Sainte.  En  voulant  re- 
commencer  les  croisades  au  seizième  siècle,  Co- 
lomb  montrait  combien  il  connaissait  peu  Tesprit 
de  son  temps  et  la  situation  politique  de  l'Europe. 
Au  reste,  où  peut  remarquer  que  la  plupart  des 
hommes  supérieurs ,  après  de  grands  desseins  ac« 
çomplis,  en  ont  rêvé  dlnexécutables.  C'est  une 
sorte  de  chimère  à  laquelle  ils  s'attachent  quand 
leur  mission  est  achevée,  quand  ils  sont  entrés 
dans  la  période  de  décroissance;  car  tout  décroit 
ici-bas ,  même  le  génie. 

Il  ne  restait  plus  à  Colomb  qu'à  mourir  dans  un 
.coin  de  l'Espagne.  Cependant  il  se  sentit  encore 
la  force  de  vivre  et  de  découvrir.  A  soixante-six 
ans  il  va  se  livrer  de  nouveau  aux  chances  de  la 
mer:  il  part  de  Cadix  le  9  mai  iSpa.  Dans  cette 
quatrième  expédition,  qui  fut  la  dernière ,  son  but 
était  le  nouveau  Continent,  qu'il  av£Ût  taucl^é  sans 
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le  savoir,  et  dont  le  fleuve  Orinoco  lui  avait  fait 
soupçonner  l'existenee.  Quand  il  fut  arrivé  près 
des  tiettx  qu'il  voulait  explorer,  le  vent  s^éle^a  avee 
furi^,  lé  oiel  devint  sombre,  et  tout  fit  {Mti^&ager  une 
Uempéte  au  vieil  amiral.  Cëtait  là  un  de  ees  eon^ 
bats  dont  il  était  accoutumé  à  6€>T%ir  Vaifs^ueur^ 
mais  un  de  ses  vaisseauiL  n*était  pas  en  bon  état , 
et,  pour  ie  dianger,  il  voulût  toucher  k  Espànolà. 
Peut-être  eédait-il  au  plaisir  de  révoir  encore  une 
fois  sa  eolonîe  avant  de  mourir.  Le  nouveau  gou- 
verneur Ovando  lui  en/erma  l'entrée,  au  nom  dû 
roi.  En  éohange  de  ce  crud  reftis,  Colomb  Itiî 
donna  un  bon  conseil  :  c*étaît  de  retarder  ie  d^wwt 
d^une  Hotte  de  dix-huit  vaisseaux  qui  inéttaient  à 
la  Voile  pour  TEurope.  On  ne  voulut  pas  même  de 
son  conseil  :  la  flotte  partit,  et  pérît  presque  tout, 
entière,  avec  Bovadilla,  Roidan  et  les  plus  ardents 
ennemis  d*  l^nriral,  dont  les  flots  firent  ainsi  jus^ 
tice  *. 

Colomb ,  qui  par  sa  prévoyance  avait  sau vé^  son 
escadre,  découvrit  File  de  Guanaga^  qu^ll  appela 
Hle  des  Pins,  à  quelques  Heues  de  la  côte  de  Hondu^ 
ras.  De  là  il  gouverna  au  sud  vers  la  Terre-Ferme, 
et  longea  le  continent  depuis  le  cap  de  Gracias-a- 
Dios  jusqu'au  havre  de  PortchBello.  fl  revint  en- 

(1)  tSftflSre  deCMomb,  p«r  sonéb,  A»p.  66k 


V 


suite  $ur  ses  pas  à  la  côte  de  P^eragua^  qu'il  aidait 
àélk  reconnue.  U  n'y  a  pas  plus  de  trente  lieues  de 
Porto-Bello  à  Yeraguas;  mais  Colomb  renoontrà 
tant  d'obstacles  dans  eette  courte  traversée ,  il  y 
éprouva  des  tempêtes  si  fréquentes^  qu'il  laissa  à 
cette  partie  du  continent  le  nom  de  côtedesCkmtNk- 
riétés  Ml  y  avait  perdu  un  de  ses  vaisseaux.  Il  es^ 
eaya  de  fcHrmer  un  établissement  sur  les  borda 
de  la  rivik*e  de  Belem,  espérant  trouver  dans  ce 
pays,  des  mines  d'or  plus  ^tbondantes  que  eelles 
d'Espanok  (i5o3);  mais^  i^rès  une  lutte  ac^v- 
née  contre  les  indigènes ,  fl  Ait  réduit  à  quitter  le 
pays.  H  revint  à  Porto*Betto ,  où  il  fut  obligé  d V 
bandonner  une  de  ses  caravelles  y  qu'il  était  ii»* 
possible  de  maintenir  à  fioC  Avec  les  deux  qui  lui 
restaient^  il  pouorspivit  eourageusement  le  cours  de 
ses  découvertes  9  et  s'iivança  jusqu'à  l'entrée  du 
golfe  de  Ûarien.  Mais  bi^Qtôt,  alarmé  du  mauvais 
éts^  4^  ses  navires  et  de  la  détresse  de  ses  mate- 
lots j  il  F^ionça  à  suivre  la  Terre-Ferme,  et  i»  di- 
rigea vers  Espanola.  Une  violente  tempête  heurta 
ses  deux  caravelles  Tune  contre  l'autre ,  et  les  mit 
bors  de  service.  Il  fut  réduit  à  échouer  sur  la  çô<)e 
de  la  Jamaïque  j  en  attendant  que  le  ciel  Iqi  «dh 

(i)  Histoire  de  Colomb^  par  son  fils;  cbap.  94.«-«WashIiig- 
ton  Irrkigi  ïn»  XV,  ehap.  0. 
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voyât  de  pouveaux  navires  pour  le  reconduire 
dans  son  pays.  Heureusement  deux  hommes  de 
Texpédition  y  un  Espagnol ,  Diego  Mendez^  et  un 
Génois  y  Barthélémy  Fiesco,  se  dévouèrent  pour 
le  salut  commun  '  ;  ils  partirent  sur  deux  canqts 
donnés  par  les  naturels  9  et ,  à  travers  mille  périls , 
allèrent  implorer  du  secours  à  Saint-Domingue. 
Ovando  les  reçut  avec  sa  dureté  ordinaire  :  il  était 
alors  occupé  à  compléter  la  conquête  de  File,  par 
la  réduction  du  cacique  de  THigueyi  Cependant, 
après  huit  mois ,  Mendez  et  Fiesco  revinrent  à  la 
Jamaïque  avec  un  vaisseau  qu'ils  avaient  acheté 
dans  la  colonie/Colomb,  qui  daûs  l'intervalle  avait 
lutté  contre  la  faim  et  les  révoltes  de  ses  compa^ 
gnons ^  put  enfin  retourner  en  Europe,  pour  y 
mourir  dans  l'oubli  et  daps  la  pauvreté. 

En  touchant  l'Espagne  (i5o4)y  Colomb  trouva 
le  désordre  dans  ses  afi^res.  <c  Après  vingt  ans  de 
services^  écrivait-il  à  soa  fils,  je  ne  possède  pas  en 
Espagne,  un  toit  pour  abriter  ma  tête.  Si  je  veux 
manger  ou  dormir,  il  faut  que  j'aille  dans  une  au- 
berge, et  la  plupai^t  du  temps  je  n'ai  pas  de  quoi 
payer  ma  dépense.  »  La  reine ,  sur  laquelle  il  avait 
compté,  était  morte  avant  son  retour.  Après  avoir 
vainement  imploré  la  justice  de  Ferdinand,  il  se 

(1)  Histoire  de  Colomb,  par  sofk  fils,  cbap*  xoo  et  soir. 
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retira  à  Valladolîd.  Le  jeune  roi  -et  la  jeune  reine 
de  Castille,  Philippe  et  Jeanne,  lui  envoyèrent  de 
bienveillantes  promesses  ;  mais  ces  promesses  ne 
se  réalisèrent  point  assez  tôt.  Les  forces  de  Colomb 
étaient  épuisées  :  il  mourut  le  ao  mai  iSoô,  à  Tâge 
de  soixante-dix  ans.  Ses  restes. furent  enterrés  avec 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Séville ,  et  le  gouver- 
nement espagnol  fit  graver  sur  sa  tombe  l'immortel 
souvenir  de  sa  découverte  *.  Le  corps  de  Christo- 
phe Colomb  a  été  plus  tard  transféré  dans  la  prin- 
cipale église  de  Saint-Domingue;  il  en  a  été  ex- 
humé à  là  fin  du  dernier  siècle  (1796) ,  pour  être 
transporté  à  la  Havane,  où  il  est  encore  *. 

Dans  son  testament ,  qui  nous  a  été  conservé , 
Colomb  s'occupait  encore  de  transmettre  à  son 
fils  pi^o  les  titres  d'amiral  et  de  vice -roi  des 
^  Indes,  qu'il  avait  tant  regrettés  pendant  sa  vie.  Il 
reconunandait  à  son  fils  de  signer  toujours  V ami- 
ral ^  pour  ne  point  laisser  prescrire  ses  droits,  et 
de  réclamer  sans  cesse  les  biens  et  les  privilèges 
attachés  à  cette  dignité.  C'était  à  qui  dépouillerait 

(i)  A  Castilla  y  a  Léon 

Nnevo  mundo  di6  Colon. 

(Vie  de  Colomb,  par  son  fils,  chap.  108  et  dem.) 

(2)  Washington  Irving,  Histoire  de  Christophe  Colomb, 
Appendice  n^  i. 

X.  ti 
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Colomb  des  fruits  de  sa  conquête  :  la  cour-d'Espa- 
gne lui  en  avait  enlevé  les  fruits  matériels  ;  un 
gentilhomme  florentin  voulut  lui  en  ravir  la  gloire* 
Ainerîgo  Vespucci ,  établi  à  Séville  dès  i495 ,  avaîl 
Édt  partie,  en  i499?  d'une  expédition  commandée  > 
par  Pjeda.  H  avait  touché  Paria,  et  reconnu  plu- 
siéiirs  centaines  de  lieues  de  côtes.  On  a  prétendu 
que  c'était  lui  qui  avait  découvert  le  nouveau  con- 
tinent ;  lui-même  s'en  est  vanté.  Cependant  il  est 
certain  que  Colomb  y  était  arrivé  Tannée  précé- 
«  dente  *  ;  et  si  quelqu'un  pouvait  lui  disputer  l'hon- 

(i)  Vespucci  a  prétendu  avoir  fait  un  premier  voyage  en 
1497.  Il  dit,  dans  une  lettre  à  René  duc  de  Lorraine ,  datée 
du  4  septembre  i5o4  :  «  Qu'il  a  mis  à  la  voile  dti  port  de 
Cadix  ie  10  mai  i4sl79  *^'il  &  traversé  TOcéan  et  consacré 
dix-huit  mois  à  ce  voyage,  découvrant  beaucoup  de  tétras  et 
ime  quantité  innombrable  d'iles.  »  Cette  lettre,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Saint-Diez,  en  Lorraine,  en  1607,  a  été  réim- 
primée dans  le  Nopus  orbis  de  Grinaeus,  publié  à  Bàle  en  i53a« 
L'assertion  d'Amerigo  est  formelle^  mais  elle  n'est  point  con^* 
firmée  par  les  pièces  authentiques,  conservées  en  Espagne.  Eii 
i5ia,  la  question  de  Id  découverte  du  toUtiUent  fut  agttétf 
publiquement  dans  le  procès  que  le  fils  de  l'amiral,  Diego 
Colomb,  soutint  contre  la  couronne  de  C&stîU<3>  Diego  réclaihait, 
conformément  au  traité  de  Santa-Fé  ^  \»  disièHie  des  produits 
de  la  'côte  de  Paria  et  des  iles  aux  perles.  La  couronne  avait 
donc  intérêt  à  prouver  que  Christophe  Colomb  n'avait  dé- 
couvert ni  ces  iles ,  ni  le  continent  ;  et  cependant  il  n'y  a  dans 
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neur  d'avoir  aborde  le  premier  au  continent ,  ce 
n'était  point  Âmerigo  Vespucci ,  mais  Jean  Cabota 
et  Sébastien  son  fils.  En  effet  ces  deux  navigateurs 
Vénitiens,  au  service  de  l'Angleterre  *,,  avaient , 
en  1496 y  découvert  l'Ile  de  Terre-Neuve  (Nevsr- 
fbund-land)  et  une  partie  du  continent  septen* 
trional  *.  Mais  quel  que  soit  le  navigateur  qui  ait 

les  pié<ïes  mannscrites  du  procès ,  qui  ont  ét^  consultas  pat 
Miinoz  et  par  Wa^iington  Inring,  aucune  déposition  favora- 
ble tnx  prét^itiona  de  Yrspucci.  Ojeda,  entre  attiras,  déclara 
ex|^essément  q^e  la  côte  de  Paria  avait  été  découverte  par 
Christophe  Colomb,  qu'il  avait  vu  cette  côte  indiquée  sur  une 
carte  envoyée  par  Colomb  au  roi  ou  à  la  reine ,  et  qu'il  avait 
reconnu  lui-même,  dans  son  voyage  de  i499>  Texafititude  des  ' 
observations  de  l'amiral. 

(i)  ï^ar  lehres-patentes  du  5  mars  149S9  Henri  Vil  accorda  - 
a  Jean  Cabota  et  à  ses  fils  Louis  et  Sébastien  la  liberté  de  na^ 
viguer  sur  toutes  les  mers,  sous  le  pavillon  anglab.  Il  leur 
permit  de  former  des  établissements  et  de  construire  des  forts, 
avec  privilège  exclusif  de  commerce.  (HaclLluyt,.The  principal 
navigations ,  voyages  and  discoveries  of  the  «englisb  nation , 
London,  1599.) 

(1)  U  y  a  dans  Hackluyt  un  curieux  récit  de  ce  vayage  p^ 
Sébastien  lui-même.  U  était  parti  au  commencement  àtt  j^rin- 
temps  de  14969  dans  l'intention,  di{-ilyde  chercher  un  passaga 
au  Cathay  et  aux  Indes  par  le  nord- ouest.  A  son  gi«ndilé- 
plaisir,  il  ne  trouva  point  Te  passage  ;  mab  il  découvrit  une 
terre  située  vers  le  cinquante-sixième  degré  de  latitude  septen- 
trionale. C'était  sans  doute  le  pays  qui  fut  appelé  plus  tard 
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le  premier  touché  la  "Berre-Ferme ,  l'hcjnneur  de 
la  découverte  appartient  à  celui  qui,  en  tou- 
chs^nt  les  iles,,a  révélé  à  l'Europe  l'existence  d'un 
inonde  nouveau.  C'était  donc  le  nom  de  Christo- 
phe Colomb  qui  devait  rester  à  l'autre  continent. 
Mais  1^  postérité  a  confirmé  l'usurpation  d'Ame- 
rigo  Ve^ucci.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'on  a  restitué  à  quelques  iles  américaines  ^ 
le  nom  di  Archipel  Colombien ,  et.  qu'une  des  ré- 
publiques transatlantiques  a  protesté  pour  sa 
part ,  en  associant  le  vieux  nom  de  Colomb  à  sa 
libevté  nouvelle. 

Terra  de  Labrador  (Terre  des  Àgrlcaltears}  par  lePortt^[ais 
Gaspard  Cortereal.  «  Je  parvins,  continue  Cabot,  jusqu'à  cette 
partie  de  la  Terre-Ferme  qui  est  appelée  aujourd'hui  Florida, 
Là  les  vivres  nous  manquèrent,  et  nous  repartîmes  pour  l'An- 
gleterre. »  (Hackluyt,  t.  III>  p.  7.) 
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CHAPITRE  IV. 

Idée  générale  da  Nouveau-Monde.  —  Progrès  de  la  conquête 
espagnole. — ^Las  Casas  défenseur  de  lalQ^erté  desindîéus. — 
Femand  Cortez. — EtabHteement  des  Espagnols  au  Mexique. 


Avant  de  suivre  les  Espagnols  dahs  la  conquête 
de  rAmérique,  il  est  nécessaire  de  jeter  un- coup  * 
d'œil  général  sur  rensemble  du  nouveau  •conti- 
nent,  sur  la  nature  du  sol,  et  sur  l'état  social  des 
peuples  qui  l'occupaient.  A  la  première  vue  ^  ce 
qui  doit  frapper  nos  regards,  c'est  l'immense 
étendue  de  l'Amérique.  Ce  vaste  continent ,  qui  ■> 
touche  en  quelque  sorte  les  deux  pôles;  et  qui 
peut  ainsi  comprendre ,  avec  tous  les  climats ,  les 
di^érentes  productions  qu'ils  font  éclore,  forme 
seul  le  tiers  de  la  terre  habitable.  La  nature  y 
semble  plus  gra^^de  et  plus  majestueuse  que  dans 
l'ancien  continent.  Les  montagnes  de  l'Amérique, 
plus  hautes  que  belles  des  autres  parties  du  globe, 
ne  le  cèdent  qu'à  quelques  sommets  de  l'Asîe 
centrale^;  et  la  plaine  .loéme  de  Quito ,  qui  peut 
être  regardée  comme  la  base  des  Andes^^  est 
plus  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  qu'une 
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grande  partie  des  Pyrénées.  Aussi  cettfe  admirable 
chaîne  des  Andes  conserve-t-elle,  squs  les  feux  de 
la  zone  torride ,  sa  couronne  de  neig^  éternelles, 

-  En  tout  pays  les  masses  d'eau  sont  proportionnées 
aux  montagnes  d'où  elles  descendent  :  aussi  les 
fleuves  de  l'Amérique  ressemblent-ils  à  des  bras 
de  mers ,  et  ses  lacs  à  des  njers  intérieures» 

,  Malgré  la  supériorité  de  ses  proportions,  le 
continent  américain  parait  être  sorti  des  eaux  en 

•  inême  temps  que  le  nôtre  ;  son  état  actuel  portera 
méme^  date.  Les  naturalistes  qui  ont  examiné  la 
constitution  géologique  de  l'Amérique,  y  ont  ob- 
servé le  même  gisement  de  terrains,  la  même  suc- 
cession de  couphes  pierreuses  que  dans  notre  hé- 
misphère, M-  de  Humboldt  a  trouve  au  sommet 
deô  Andes  des  pétrifications  de  coquilles  pélag;* 
ques.  Des  ossements  fossiles  d'éléphants  s^outépars 
dans  les  régions  équinoxiales.  Là,  comme  che? 
pous^  des  générations  d'espèces  détruites  sont 
j^nsevelies  au  sein  de  la  terre  qui  les  a  portées^ 
J>4ns  ses  traditions  allégoriques,  l'habitant  dt| 
Mexique  a  tonservé  le  souvenir  d'un  déluge^ 
x^mme  dans  notre  continent  TlndleQ  et  le  Cl^ji* 
noîs,  l'Hébreu  et  l'Égyptien  %  *     .  * 

• 

«    (i)  A(.  d^  Pu^oldt  a  eîté  df^  sw  gP^nà  puTCi^  I^  Irai'- 

ditioQ  des  Mexicains  sur  lé  déluge,  telle  qu'elle  a  été  recueillie 
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Rien  ne  nous  aulôriie  à  penser  que  l'existence 
de  rhomnïe  soit  plus  ancienne  en  Amérique  que 
dans  notre  continent;  mais  d'oi|  sont  venus, 
dans  l'origine,  les  hommes  qui  ont  peuplé  qet 
autre  monde?  Voltaire  n'hésite  point  à  trapcher  la 
question,  et  trouve  même  singulier  qu'on  l'ait 
posée,  a  Si  l'on  ne  s'fstopne  pas,  dit-il,  qu'U  y  ait 
dps  mouches  en  Amérique,  c'est  une  stupidité  dp 
s'étonner  qu'il  y  ait  des  hommes...  On  w  s'avise 
point  de  penser  que  les  chenilles  et  les  Iim^çoQ$ 
d'ujie  partie  du  monde  soient  originaires  d'une 
autre  partie;  pourquoi  s'étonner  qu'il  y  î^it  en 

fur  les  lieux  mêmes,  eu  i556,  par  uu  dominicain  espagnol 
nommé  Pedro  de  los  Rios  :  u  Avant  la  grande  inondation  qui 
eut  lieu  quatre  mille  huit  ans  après  la  création  du  monde,  le 
pays  d^Anahuac  (ancien  nom  du  Mexique)  était  habité  par 
des  géants.  Tous  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  furent  trans- 
formés en  poissons,  à  l'exception  de  sept  qui  se  réfugièrent 
dans  des  cavernes.  Lorsque  les  eaux  se  fiureht  écoulées,  un  de 
ces  géants,  Xelhua,  surnommé  l'architecte,  construisit  ui^ 
colline  artificielle  eu  forme  de  pyramide^...  Mais  les  dieux  fou* 
droyèrent  cet  édifice,  dont  la  cime  devait  atteindre  les  nuesj 
l'ouvrage  resta  interrompu,  et  fut  consacré  plus  tard  au 
dieu  de  l'air,  Quetzalcoat.  »  Cette  colline  pyramidale  subsiste 
^mcore  aux  environs  de  CholuUa;.mais  à  la  place  de  l'autel 
du  dieu  de  l'air,  on  a  élevé  une  chapelle  à  Notre-Dame  de 
Bon-Secours.  (Vues  et  mo^iunei^ts  des  peuples  indigènes  de 
^'Amériqu)^,  L  I.) 
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Amérique  quelques  espèces  d'animaux^  quelquts 
races  d'hommes  semblables  auSc  nôtres*?]»  Avec 
ce  système,  partout  où  Ton  trouverait  des  hom* 
mes ,  on  les  regarderait  comme  enfants  du  sol  ^ 
comme  autochtHones,  selon  l'expression  desGrecs^ 
et  l'on  ne  tiendrait  aucun  compte  des  migrations 
de  peuples  les  mieux  prouvées  par  ITiîstoire.  Ro- 
bertson,  qui  n'a  pas  regardé  cette  question  comme 
indipie  d'être  discutée,  pense  que  l'Amérique  a 
été  primitivement  peuplée  par  les  hordes  scythî- 
ques  qui  habit£^ent  à  l'extrémité  orientale  de  TA- 
sie.  n  fonde  cette  opinion  sur  la  faible  distance 
qui,  de  ce  côté,  sépare  les  deux  continents,  et  en 
même  temps  sur  le  portrait  que  les  Mexicains  ont 
tracé  de  leurs  ancêtres;  portrait  qui  s'applique 
assez  bien  aux  tribus  nomades  de  l'Asie  orien- 
tale *.  Robertson  ne  donne  cette  opinion  que 
comme  une  conjecture;  mais  la  question  a  été 
approfondie  par  plusieurs  savants  modernes ,  et 
l'hypothèse  de  l'historien  a  pris  un  nouveau  ca- 
ractère de  probabilité.  Il  a  été  démontré  que  plu- 
sieurs peuples  de  l'Amérique  septentrionale,  les 
Esquimaux,  par  exemple,  présentaient  dans  leurs 

(i)  Voltaire,  Essai  sur  les  moeurs  et  l'esprit  des  nations, 
chap.  146. 

(a)  Robertson ,  Histoire  de  l'Aiaérîqae ,  Ht.  IV. 
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lAdts  çt  daas  leur  conformation  u^e  ressemblan«e 
frappante  avec  les  Samoyèdes*. 

Les  langues  sont^  après  l'organisatîonphysiquey 
le  signe  qui  nous  trompe  le  moins  sur  la  difRé-  « 
rence  ou  l'identitë  des  races.  Or,  des  analogies/ 
nombreuses  ont  été  remarquées  entre  les  divers 
idiomes  del'Amérique  septentrionale  et  les  langues 
du  nord-est  de  l'Asie.  Les  mots  qui  expriment  les 
objets  les  plus  frappants  de  la  nature  et  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie,  se  retrouvent  à  peu  près 
les  mêmes  des  deux  côtés  du  détroit  de  Bering'. 
Aux  preuves  .que  fournit  la  physiologie  et  la  lin- 
guistique, il  faut  ajouter  celles  qui  viennent  de  la 
conformité  des  mœurs  et  des  usages.  M.  A.deHum- 
boldt  a  fait  ressortir  les  rapports  qui  paraissent 
rattacher  le  système  astronomique  et  religieux  des 
Mexicains  à  celui  des  peuples  scythiques.  Ainsi , 
dans  le  calendrier  des  Atzèques,  ancien  peuple 
mexicain,  comme  dans  celui  des  Kalmouks,  les 
mois  sont  désignés  sous  des  noms  d'animaux*. 

• 

(i)  Hearne,  Voyage  à  TOcëan  da  Norâ^  ap.  Malte*Brim, 
Géog.  universelle,  lîv.  CLXXIII. 

(a)  Voyez  dans  Malte-Brun  (  Géog.  univers.,  liv.  CLXXIII  ) 
le  tableau  de  renchaiaement  géographique  des  langues 
américaines  et  asiatiques,  d'après  les  savants  travaux  de 
M.M.  Smith-Bartpn ,  Hervas  et  Vater. 

(3)  Humboldt,  Vues  et  monuments  des  peuples  indigènes 
de  l'Amérique. 
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'  Enfin  on  refitoiJVe  dans  les  traditions  de  certaines 
tribus  américaines  une  nouvelle  preuve  de  leur, 
origine  asiatique.  Un  des  peuples  indigènes  des 
États-Unis  ;  les  Chippewaysj  racontent  qu'ils  ha- 
*  bitaj^nt  autrefois  un  pays  très  reculé  vers  Toues^j 
que,  chasses  par  un  peuple  conquérant,  ils  t^averr 
sèpent  un  vaste  lac,  semé  d'îles  et  de  glaçons;  que 

.  l'hiver  régnait  partout  sur  leur  passage.  Ces  cir- 
constances ne  semblent-elles  point  ^'^pplfquer  4 
une  antique  émigration  de  la  Sibérie  et  au  pas- 
çage  du  détroit  de  Béripg  '  ? 

En,  même  temps  que  la  science  découvrait  tant 
de  rapports  entre  le  nord  de  l'Amérique  et  le  no^d 
de  l'Asie ,  elle  eu  trouvait  quolques-uns  entrp  les 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  et  cew^  de  l'A- 
sie orientale,  tels  que  les  Japonais  et  les  Chinois. 
Les  quatçe  principales  fêtes  des  Péruviens  coïn- 
cident avec  celles  des  Chinois.  Les  Incas,  comme 
les  empereur^  de  la  Chine,  labouraient  de  leurs 
propres  mains  une  certaine  étendue  de  terrain; 
et  ces  quipos  ou  cordelettes  employées  par  les 
Péruviens  pour  conserver  la  mémoire  des  événe- 
ments passés,  rappellent  un  usage  usité  chez  les 
anciens  Chinois*.  On  découvre  jusque  dans  k 


(i)  WUlte-pruiiy  Géog.imir.i  loc.  cit. 
(2)  Fischer  y  Conjectures  sur  Torigine  des 
Pallas,  NouYeaux  mémoires  sur  le  Nord,  t.  UL 


\ 


*  TABLEAU   DU   KOUVÇAU-MOWBE.  187 

Mexique  des  yestîges  de  civilisation  mongole  : 
les  pyramides  mexicaines  ressemblent  beaucoup 
plus  à  celles  de  Tlndo-Chine  qu'à  celles  de  l'E- 
gypte, et  l'on  croira  difficilement  que  les  Mexi- 
cains n'aient  dû  qu'à  leurs  propres  observations  la 
connaissance  de  la  véritable  année  solaire,  si  long- 
temps ignorée  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  peuples  de  l'Océanie  et  des  côtes  de 
l'Afrique  qui  ne  paraissent  avoir  communiqué 
avec  l'autre  continent,  puisque  l'analyse  des  lan- 
gues américaines  nous  a  révélé  un  certain  nombre 
de  mots  africains  et  polynésiens*. 

Sans  doute  ces  rapports  entre  lès  deux  con- 
tinents, quelque  vraisemblables  qu'ils  soient^ 
peuvent  n'être  considérés  que  comme  des  acci- 
dents ,  comme  des  exceptions.  Ils  ne  suffisent 
point,  en  efïet,  pour  rendre  compte  du  fond 
même  de  la  population  américaine;  population 
dont  l'histoire  n'explique  pas  l'origine,  mais  qui 
a  ses  caractères  particuliers,  et  dont  plusieurs  sa- 
vants ont  fait  une  race  distincte  des  autres  races 
connues*.  Cependant  Cuvier,  après  avoir  long-r 

(i)  Tableau  des  langues  amérîcainesi  cite  plus  hai|t 
(a)  Colore  cuprino;  capîUonigro^  rigidiore^  rejcto^et  r#r<>l 
frontebreyi;  oculi^  profundiùslocafis;  nasosubsimo,  attameu 
promineate;  inunîyersum  facie  latà  quidem,  znalis  eminenti- 
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temps  mëdité  sur  la  question ,  n'a  point  affirme 
qu'il  y  eût  une  race  amëricaine.  «  Les  Américains, 
dit-il  y  n'ont  pu  encore  être  ramenés  clairement 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  nos  races  de  l'ancien  con- 
tinenty  et  cependant  ils  n'ont  pas  de  caractères  à 
la  fois  précis  et  constants  qui  puissent  en  faire 
une  race  particulière;  leur  teint  rouge  de  cuivre 
n'en  est  pas  un  suffisant.  Leurs  cheveux  généra- 
lement noirs  et  leur  barbe  rare  les  feraient  rap- 
porter aux  Mongols ,  si  leurs  traits  aussi  pronon- 
cés,  leur  nez  aussi  saillant  que  le  nôtre,  leurs  yeux 
grands  et  ouverts  ne  s'y  opposaient  et  ne  répon- 
daient à  nos  formes  européennes  \  »  La  science 
n'a  point  encore  résolu  ce  grand  problème,  et 
substitué  au  doute  de  Cuvier  une  affirmation 
positive. 

A  l'arrivée  des  Espagnols  dans  le  Nouveau- 
Monde,  les  populations  américaines  pouvaient  se 
diviser  en  deux  classes  distinctes,  les  tribus  en- 
core barbares  et  les  empires  déjà  formés.  Le  gou- 
vernement des  peuplades  sauvages  avait  beaucoup 
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bosysed  non  plana  et  depressâ,  verùnf  partîbus  ejns,  si  à  Intere 
spectatur,  magis  elaboratis  et  quasi  profundiùs  exscalptîs. 
E(^c  varietas  reliquse,  praet^ër  Eskimotas,  Americae  incolarum, 
(  Blnmenliach  i  de  generis  humanî  Tarietate.  ) 

(f)  CuTÎer,  E[îstoire  du  règne  animal,  t  L    . 
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d'âfllnité  avec  celui  que  les  historiens  attribuent 
aux  Germains  et  aux  Scythes  de  Tancien  monde. 
On  se  rappelle  le  passage  où  Tacite  dit  en  parlant 
des  Germains  :  <c  Les  rois  n^ont  pas  un  pouvoir 
arbitraire  ou  illimité  ;  les  chefs  commandent  par 
leur  exemple  plutôt  que  par  leurs  ordres  ;  s*ils  sont 
hardis  y  s*ils  se  distinguent,  s'ils  paraissent  cons- 
tamment au  premier  rang,  ils  se  font  obéir  par 
l'admiration  qu'ils  inspirent  '.  »  Tel  était  le  gou- 
vernement des  peuplades  américaines.  Chaque 
famille  se  croyait  libre,  et,  dans  chaque  famille , 
chaque  Indien  se  regardait  indépendant.  Cepen- 
dant la  nécessité  leur  avait  appris  à  former  entre 
eux  une  espèce  d'association,  et  à  se  choisir  un 
chef  qu'ils  appelaient  Cacique^.  Pour  obtenir  cette 
dignité ,  il  fallait  avoir  donné  des  preuves  éclatan- 
tes de  bravoure  ;  pour  la  garder,  il  fallait  être  heu- 
reux à  la  guerre  et  surtout  donner  beaucoup  aux 
►solcfets.  Le  crédit  des  chefs  de  tribus ,  dit  un  gé- 
néral français  qui  a  fait  plusieurs  campagnes  au 
Canada ,  s'élève  ou  décroit  selon  qu'ils  sont  plus 

(x)  Nec  regîbus  iafinita ,  aut  libéra  potestas  :  ^  dnoes  exem- 
|do  potiùs  qaàm  imperio:  si  proaipti,  si  conspicaii  si  anie 
aeiem  agant,  adiiiiiâiti<»ic  praesunt  (  C.  Tacitî  Germania, 
cap.  VII.  ) 

*  (tt)  Ckoix  de  lettri^  ^édifiantes  sur  les  missions  d'Amiériqae , 
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ou  moins  généreux  et  qu'ils  veillent  plus  ou  qioins 
bien  à  tenir  chaudière  ouverte  \ 

Le  Pérou  et  le  Meaûque  étaient  plus  avancés^ 
Xii  s*étàit  établi  ce  genre  de  çou  vememeiit  qui  suo- 
cède  d'ordinaire  à  l'état  sauvage^  le  pouvoir  absolu 
du  prêtre  ou  du  guerrier.  Il  est  arrivé  dans  Iq  • 
gouveau  continent  ce  qui  est  arrivé  dans  l'ancien) 
les  castes  guerrières  ont  dominé  dans  le  Nord^ 
dans  le  Midi  les  castes  sacerdotales.  Au  Mexique^ 
Iç  gouvernement jj  fondé  sur  la  conquête';  avait 

i  YlIIy  p.  i33.  —  M.  Gnizot  a  fait  ressortir  les  rapports  des 
Germains  avec  les  tribus  sauvages  de  T Amérique,  dans  son 
èbiirs  de  1S29,  septième  leçon. 

(i)  Humboldt,  Tues  et  m^onuments  des  peuples  indigènes 
9e  PAmérique,  t.  1. 

(1)  Les  tableaux  hiéroglyphi<|ues  trouvés  au  Afexique  nous 
ont  transmis  le  souvetiir  àèi  principales  kiVasilAU  Ûùni  c^  pa  jl 
a  été  le  théâtre*  L«  plus  «ndenne,  qeUe  d^  Toultjèques  re^ 
inonte  au  milieu  du  septième  siècle  de  notre  ère*  Au  com<*^ 
mencement  du  siècle  suivant,  l'astrologue  Huetmazin  composa 
le  livre  divih,  le  Teo-Amoxtli^  qui  renfermait  la  mythologiCf 
r histoire  >  le  calendrier  et  les  lob  de  la  nation  (  708  ).  Une 
seconde  invasion  eut  lieu  en  1x70,  celle  des  Cbichimèques  ; 
«ne  troisième»  celle  des  Nabualtèquesen  1178;  i^fin  celle  des 
Acolhues  et  des  Atzèques  en,  11 96.  Tous,  ces  peuples,  qui  apf 
partenaient  à  la  même  famille  et  qui  pariaient  la  même  laii« 
gue,  étaient  venus  du  nolrd- ouest.  Les  Atzèques  dominaient 
k  r^vée  4<BS>lMgfio}|y^tt  commencemm^  du  seizième  oè-* 
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beaucoup  d'analogie  avec  le  gouvernement  féo- 
dal, puisque  le  souverain  y  commandait,  dit-on,,  à 
trente  vassaux,  dont  chacun  pouvait  paraître  à  la 
tête  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Chez  les  Péru- 
viens, au  contraire,  le  gouvernement  était  fon^é 
sur  la  théocratie,  comme  dans  l^ancienne  Egypte:' 
c^étatent  les  thcas,'ïils  du  soleil,  qui  avaient  fait  la 
loi  civile  aussi  bien  que  la  loi  religieuse,  et  la  li- 
berté dé  l'individu  était  encore  plus  étouttee  au 
Pérou  par  les  prêtres  qu'au  Mexique  par  les  rois.  • 
Au  nord  comme  au  midi,  chez  les  tribus  sauvages 
ôomme  chez  les  peuples  plus  cultivés,  le  fond  de 
la  religioîi  était  généralement  le  culte  de  la  ma-, 
tière*.  Lés  Espagnols  trouvèrent  donc  partout 


cle.  da  trouve  ^xkt  les  monuments  une  stllte  taon  interrompue 
de  r^is  Auèque»  ou  Mexleaini  dt  \%%%  &  i53z*  (fitimb^dl^ 
Essai  politique  sur  la  Houyelle-Espagne,  Ut.  Il,  chap.  6.) 

(;)  Le  soleil  était  le  dieu  principal  des  Péruvi^,  et  pliH 
sieurs  criti^es  ont  cru  reconnaître  les  t^acet  d'un  culte  ana-> 
logue  dans  les  ruines  mexicaines  de  Culhuacan  ou  Palen<tiH4 
Ces  curieux  débris  ne  furent  déblayés  qu'ea  1787»  par  ordrt 
du  gouTernement  espagnol.  On  y  trouve  des  restes  d«  pyra^r 
wdesy  de  ponl;S|  d'aqueducs,  de  fortifications,  depabùs  €tldtf 
tombeaux.  Mais  ce  qui  fi  surtout  attiré  l'attention  des  sarantsy 
ce  sont  les  tableaux  symboliques  qui  décorent  le  grand  teot** 
pie,  et  parmi  ces  tableaux  celui  où  apparaît  distinctemeiit  na» 
grande  croix  semblable  à  la  croix  latine  et  surmontée  de  la 
figure  d'un  coq.  lia  ci^oiz  a  étié  Aussi  retrouvée  dans  les  an- 
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'daDs  le  Nouveau -Mondd  ce  que  les  Portugais 
avaient  rencontré  dans  l'Inde ,  la  servitude  et 
ridolàtrie. 
•„  Aussitôt  que  Christophe  Colomb  eut  montré  à 
}'Ëurope  la  route  qui  conduisait  à  ces  terres  occi- 
dentales, un  grand  nombre  de  navigateurs  se 
pressèrent  à  Tenvi  sur  sa  trace.  L'évêque  Fonseca, 
qui  avait  en  Espagne  la  haute  administration  des 
affaires  maritimes,  jaloux  de  l'amiral,  lui  avait  sus- 
cité des  rivaux.  C'était  lui  qui,  en  i499y  avait  au- 
torisé l'expédition  d'Ojeda  etd'AmerigoVespucci*. 
Deux  ans  auparavant ,  Jean  et  Sébastien  Cabota , 
Vénitien^  au  service  de  l'Angleterre ,  avaient  dé- 
couvert une  partie  de  l'Amérique  du  Nord  *.  L'un 
des  anciens  pilotes  de  Christophe  Colomb,  Vin- 
cent Yanez  Pinçon,  partit  d'£spagne  en  décem- 

ciens  montimeiits  de  Tlnde  ^ar  les  Portugais.  Elle  parait  avoir 
été,  dès  la  {>Ias  bante  antiquité,  un  signe  destiné  à  représen- 
ter les  solstiiîes.  C'est  ce  qui  a  £ait  conjecturer  à  plusieurs 
âûTantSy  entre  autres  au  docteur  Constancio,  que  le  principal 
monument  de  Palenque  était  un  temple  dédié  au  soleil ,  et  que 
le  tableau  de  la  croix ,  représentait  la  naissance  de  cet  astre 
au  solstice  d'biyer.  (  Humboldt ,  Vues  et  monuments  des  peu- 
ples indigènes  de  l'Amérique.  —  Malte^Brnn,  Géograpbie 
Wliverselle ,  Uv.  CLXXXIV.  ) 

(i)  Voyez  plus  haut,  page  1 74. 
[i)  Voyez  plus  baut^  page  175. 
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hre  f  499?  et  dès  le  aG  janvier  i5oo  il  avait  touché 
-  le  Brésil  avant  qu'un  heureux  hasard  y  conduisit 
Alvarez  Cabrai  '•  Lorsque  l'amiral  portugais,  poussé 
par  la  tempête ,  eût  abordé  cette  terre,  qu'il  appela 
Sainte-Croix ,  ce  fut  une  question  de  savoir  à  qui 
cette  contrée  appartiendrait.  De  part  et  d'autre  on 
pouvait  invoquer  le  traité  de  Tordésillas,  qui  avait 
fixé  la  ligne  définitive  de  démarcation  à  trois  cent 
soii^ante-dix  lieues  à  l'ouest  de  la  plus  occidentale 
des  lies  du  Cap-Vert.  Aux  termes  de  cette  conven- 
tion, à  laquelle  des  deux  puissances  devait  rester  le 
Brésil  ?  Il  faut  d'abord  remarquer  que  le  traité  de 
Tordésillas  avait  omis  de  fixer  la  valeur  des  lieues. 
S'agissait-il  de  lieues  castillanes?  la  ligne  n'attei- 
gnait pas  le  méridien  de  Bahia.  S'agissait-il  de 
lieues  marines?  elle  arrivait  jusqu'au  méridien  de 
Rio- Janeiro.  Enfin  avait-on  voulu  compter  par 
lieues  portugaises?  la  ligne  correspondait  à  peu 
près  au  méridien  de  Saint-Paul**  Elle  laissait 
'  donc  aux  Portugais  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  Brésil;  mais,  de  quelque  n^anière 
qu'on  l'interprétât,  elle  ne  leur  donnait  pas  la 

r 

(i)  Voyez  plus  liaut ,  page  92. 

(2)  Memoria  sobrela  linea  divisoria,  MS.,  ouvrage  composé 
d'après  les  ordres  du  gouTernement  espagnol  par  M.  de  Las- 
tarria^  ap.  Malte-Brun,  Géog.  univ.,  liv.  CXCI. 
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totalité  du  pays.  Cependant  l'Espagne  abandonna 
au  Portugal  la  possession  du  firésiL%  et  elle  con- 
tinua de  reconnaître  et  d'occuper  les  iles  et  les 
côtes  du  continent  septentrional. 

À  la  mort  de  Christophe  Colomb  ^  Saint-Domin- 
gue était  toujours  le  centre  de  la  puissance  espa- 
gnole dans  le  Nouveau^onde ,  et  Ovando  con- 
tinuait d'en  être  le  gouverneur,  malgré  le  texte  du 
traité  de  Santa-Fé.  Ovando  fonda  plusieurs  villes 
dans  Espanola,  et  y  attira  des  habitants  par  la 
concession  de  divers  privilèges.  Il  forma  de  vastes 
plantations  de  cannes  à  sucre ,  et  donna  une  im- 
pulsion nouvelle  à  l'e^tploitation  des  mines.  Pen- 
dant plusieurs  années,  Tor  qui  sortait  des  fonderies 
royales  d'Espanola  valait  l^6oyOOo  pesos ,  c'est-à- 
dire  environ  !2,4oo,ooo  livres  tournois.  Ovando 
traitait  les  Espagnols  avec  justice,  les  Indiens  avec 
inhumanité.  La  reine  Isabelle  étant  morte,  on 
oublia  les  ordonnances  qu'elle  avait  rendues  en 
feveur  de  ses  pauvres  Indiens,  comme  elle  les  * 

(i)  AmerigoYespuccIpaiisa  en  i5oi  du  service  de  TEspagoe  fi 
celui  du  Portugal,  et,  cette  année-là  même,  il  reconnut  les  côtes 
du  Brésil  pour  le  roi  Emmanuel.  Il  donna  à  U  partie  septen- 
trionale de  ce  pays  le  nom  d'Amérique  ^  nom  qui  s'est  étendu 
plus  tard  à  tout  le  continent.  (  Lettre  d'Amerigo  Vespucci  à 
Lorenzo  de  Médicis,  publiée  par  Bartolozzi»  Eecherches 
histor.  Florence,  i'fi^\ 
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appdait.  Le  gouverneur  les  réduisit  de  nouveau  eu 
esclavage  y  et  rétablit  les  repartirhientos\  Il  est 
vrai  que ,  pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  avaient 
«té  libres,  les  habitants  d'Espanola  étaient  retour- 
nés à  leur  indolence  naturelle;  ils  regardaient 
l'inaction  comme  la  félicité  suprême ,  et  auctfl|e 
promesse  n'avait  pu  vaincre  leur  apathie.  Quand 
le  travail ,  et  un  travail  excessif,  leur  fut  imposé 
par  la  force,  leur  faible  constitution  n'y  résista 
point:  les  uns  se  tuaient  de  désespoir,  les  autres 
mouraient  d'épuisement.  Les  détails  que  donne 
Las  Casas  dans  son  ouvrage  De  la  destruction  des 
Indiens  soulèvent  le  cœur  d'indignation.  Il  y  en  a 
sans  doute  plusieurs  d'exagérés;  car  Tévêque  de 
Chiapa  prête  à  ses  compatriotes  de  telles  barbaries 
qu'il  faudrait,  pour  y  croire,  supposer  la  colonie 
entière  atteinte  d'aliénation  mentale.  Mais,  dît 
Voltaire,  supposé  que  Las  Casas  en  dise  dix  fois 
trop,  il  reste  de  quoi  être  skisi  d'horreur'.  La  po- 
pulation indienne  d'Haïti  diminua  bientôt  avec 

4 

(i)  Ovando,  faisant  droit  aux  réclamations  des  Espagnols 
qui  travaillaient  à  l'exploitation  des  mines ,  avait  réduit  en 
i5o5  le  droit  de  la  couronne  de  la  moitié -au  tiers ,  et  peu  de 
temps  après  il  le  réduisit  au  cinquième.  (Herrera,  déc.  I, 
lib.  V,  cap.  3.) 

(a)  Yoltaire»  Essai  sur  les  mœur^  et  Tesprit  des  natfons, 
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une  extrême  rapidité.  En  i492>  à  l'arrivée  de 
Christophe  Colomt),  il  y  avait  dans  File  au  moins 
un  million  d'habitants;  en  i5o7  *^  ^J  ^^  aVait 
plus  que  soixante  raille  *.  La  dépopulation  s^éten- 
dit  bientôt  dans  les  liés  Lucayes  dont  les  habi- 
tants étaient  transportés  à  Espanola,  et  dans  l'ile 
de  Porto-Rico  où  Jean  Ponce  de  Léon  fopda  une 
colonie  en  i5o8.  Vers  la  même  époque,  Jean  Diaz 
de  Solîs  et  Vincetit  Yanez  Pinçon  découvraient 
la  péninsule  d'Yucatan,  et  Sébastien  de  Ocampo 
faisait  le  tour  de  l'île  de  Cuba,  que  Christophe 
Colomb  avait  toujours  regardée  ôomme  une  partie 
du  continent  asiatique. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Colomb ,  ses  derniers 
vœux,  consignés  dans  son  testament,  furent  enfin 
exaucés  :  son  fils  Diego  réclama  devant  le  conseil 
des  Indes  l'exécution  du  traité  de  Santa-Fé,  et  ce 
tribunal  lui  donna  raison  contre  le  roi.  Ovando 
fut  révoqué  en  i5o8,  et  don  Diego  envoyé  à  sa 
place  à  Espànola,  mais  seulement  avec  le  titre  de 
gouverneur,  et  non  avec  celui  de  vice-roi  auquel 
il  avait  droit  de  prétendre.  La  colonie  acquit  un 
nouvel  éclat  par  le  nombre  des  personnes  distin- 
guées qui  accompagnèrent  Diego;  mais  les  répar- 

timienios  n'en  continuèrent  que  mieux.  Les  In- 

* 

(i)  Herrera,  décade  I,  lib.  X,  cap.  12. 
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dieus  furent  employés  à  alley  chercher  au  fond  de 
la  mer  les  huîtres  qui  produisaient  les  perles  sur 
les  côtes  de  Cubagua.  De  là  des  fortunes  considé- 
rables parmi  les  Espagnols;  mais  les  artisans  de 
ces  grandes  fortunes  mouraient  par  milliers.  Les 
Indiens  condamnés  à  ce  travail  plongeaient  dans 
la  mer  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  un  Espa- 
gnol était  là, -dans  un  canot,  chargé  de  les  sur- 
veiller. Si  l'un  d'entre  eux  restait  trop  long-temps 
à  respirer  au-dessus  de  l'eau,  l'Espagnol  l'y  re- 
poussait aussitôt  à  coups  de  fouet  ou  de  bâton  '. 
•  La  religion  chrétienne  protesta  au  nom  de  ces 
malheureux.  Un  missionnaire  dominicain,  Mon- 
tesino,  éleva  le  premier  la  voix,  en  i5ri,dan$ 
la  grande  église  de  Saint-Domingue.  Accusé  par 
les  officiers  royaux,  il  repassa  la  mer,  se  justifia 
auprès  de  Ferdinand,  et  fit  rendre  en  faveur 
des  Indiens  quelques  ordonnances  qui  ne  fu- 
rent point  exécutées,  La  tyrannie  espagnole  fut 
encore  plus  cruelle  après  le  départ  de  Diego  Co- 
lomb, quand  Rodrigue  d'Albuquerque  fut  chargé 
du  partage  des  Indiens.  Des  soixante  mille  naturels 
qui  restaient  encore  à  Espanola  en  1 607,  il  n'y  en 
avait  plus  que  quatorze  mille  en  i5i6*. 

(i)  Las  Casas,  Brevissima  relacîon  de  la  destmycion  de  las 
Indias. 

(a)  Heirera,  décad.  I>  iJb.  X,  cap.  jà. 
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Alors  parut  dans  le  Nouveau^Monde  un  liomme 
qui  devait  consacrer  toute  sa  vie  à  la  défense  du 
faible  contre  le  fort,  Barthélémy  de  L^s  Casas,  fl 
était  né  à  Se  ville  en  i474>  d'une  famille  d'ori- 
gine française.  Son  père,  Antoine  de  Las  Casas,' 
avait  suivi  Christophe  Colomb  dans  son  second 
Voyage ,  en  1 493 ,  et  il  était  revenu  très  riche  à 
Séville  en  1498  *.  Barthélémy  acçorafpagna  Ovando 
à  Espanola  en  1 5o2,  et  là,  témoin  de  la  misère,  des 
Indiens ,  il  résolut  de  leur  porter  ap|)ui.  En  înéme 
temps  qu'il  travaillait  à  convertir  ces  malheureux 
à  la  foi  chrétienne,  il  s^efforcait  dé  ramener  leurs 
tyrans  à  la  morale  de  l'Évangile.  Il  regardait  les 
Indiens  comme  ses  frères,  et,  confirmant  sa  doc- 
ttitie  par  son  exemple;  il  refusa  sa  part  d'esclaves 
quand  les  rèpartimientôs  furent  rétablis^  Lorsque 
le  mal  fut  parvenu  à  son  comble,  il  seconda  cou- 
rageusement les  dominicains  *,  et  tenta  de  s'op- 
|)6ser  à  la  tyrannie  d'Albuquerque;  mais,  ne  ][)ou- 
Vànt  rien  obtenir,  il  retourna  en  Espagne  et  par- 
vint jusqu'au  roi.  11  lui  peignit,  avec  une  énergique 
éloquence^  là  misère  dé  ce  qui  restait  d'Indiens; 

(i)  Nayarrete,  ap.  Washington  Irviog ,  Histoire  de  Christo* 
phe  Colomb,  append.  26. 

(a)  Les  Domiaicaias  refusaient  Fabsohition  k  quiconque 
tenait  des  Indiens  en  esclavage.  (Oyiedoi  ap.  Eobertson,  Hbi, 
de  r Amérique,  liv.  UL  ) 
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il  lui  reprocha  comme  une  impiété  la  destruction 
d'une  race  que  la  Providence  lui  avait  donnée  à 
instruire.  Ferdinand ,  qui  touchait  au  tombeau , 
écouta  le  prêtre  avec  les  marques  d'un  profond 
repentir.  Il  cherchait  à  réparer  tout  le  mal  qu'il 
avait  laissé  faire ,  lorsqu'il  mourut.  Charles  d'Au- 
triche, qui  n'était  point  encore  l'empereur  Char- 
les-Quint y  résidait  dans  les  Pays-Bas.  Las  Casas , 
n'écoutant  que  son  ardeur,  se  préparait  à  partir 
pour  la  Flandre ,  quand  le  cardinal  Ximénès,  ré- 
^nl:  de  Castille  depuis  la  mort  de  Ferdinand, 
prêta  l'oreille  au  défenseur  des  Indiens.  Ximénès 
aimait  les  plans  nouveaux  et  inattendus  :  sans 
s'arrêter  aux  droits  que  don  Diego  Colomb  pré- 
tendait tenir  de  sa  naissance,  ni  aux  règles  étar 
blies  par  le  feu  roi ,  il  envoya  en  Amérique  trois 
surintendants  des  colonies  pour  décider  en  der- 
nier ressoit  la  question  de  Tesclavage.  C'étaient 
trois  moines  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  auxquels 
fut  associé  Zuaco,  jurisconsulte  distingué  \ 

La  question*  était  grave  :  il  s'agissait  de  savoir 
si  l'Europe  reconnaîtrait  quelque  droit  aux  peuv 
ples  nouveaux  qu'elle  commençait  à  conquérir, 
ou  si  elle  allait  fonder  sur  l'autre  continent  la 
servitude  que  le  Christ  était  venu  briser  dans  le 

(i)  Herrera»  décad.  Il,  libl  II,  cap.  3. 
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nôtre  quinze  siècles  auparayant.  Les  Irois  moines 
hiéronymites  devaient  être  juges,  et,  devant  c^ 
tribunal,  les  deux  parties  étaient  représentées 
Tune  par  Zuaco ,  l'autre  par  Las  Casas.  Le  juris- 
consulte représentait  le  droit  acquis,, le  droit  qui 
résulte  du  fait,  c'est-à-dire  les  intérêts  matériels  et 
politiques.  Le  théologien  représentait  le  droit  an- 
térieur et  supérieur  au  fait,  le  droit  qui  proteste 
contre  la  force  ;  et,  dans  un  siècle  où  l'Eglise  atta- 
quée dé  toutes  parts  allait  subir  des  tentatives  de 
réforme,  Las  Casas  était  du  petit  nombre  des 
hommes  qui  étaient  restés  fidèles  à  l'esprit  vérita- 
ble de  la  loi  chrétienne.  La  commission  prit  un 
terme  moyen.  Après  un  mûr  examen ,  elle  àe  con- 
vainquit que  les  Espagnols  établis  en  Amérique 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  suffire  à  l'ex- 
ploitation des  mines  et  à  la  culture  des  terres.  En 
conséquence,  elle  ne  crut  pas  pouvoir  abolir  l'es- 
clavage des  Indiens ,  mais  elle  s'efforça  d'en  res^ 
treindre  les  effets  :  elle  fit  des  règlements  doux  et 
humains,  et  ajouta  aux  règlements  l'exemple  et 
les  exhortations.  Zuaco,  sans  abandonner  les  in- 
térêts de  la  métropole  et  des  colons,  fit  d'utiles 
réformes  dans  la  justice  et  dans  la  police*. 

Las  Casas  ne  fut  point  satisfait,  il  ne  pouvait 

(i)  Robert&on,  Ubtoire  de  l' Amérique,  Ihr.  IIL 
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pas. f être:  esprit  inflexible  et  exoiusivement  reli* 
gîeux ,  il  prétendait  que  les  Infdiens  étaient  libres 
d'institution  divine,  et  il  sommait  les  surinten» 
dants  de  ne  pas  les  dépouiller  du  droit  commun  de 
rhumanité.  Les  surintendant^  reçurent  avec  dou- 
ceur ses  remontrances  les  plus  âpres;  les  colons 
moins  modérés  faillirent  le  mettre'  en  pièces. 
Après  avoir  été  obligé  de  se  cacher  dans  un  cou- 
vent pour  échapper  à  l'indignation  publique,  il 
repartit  pour  l'Europe,  se  promettant  bien  de 
soutenir  toujours,  envers  et  contre  tc^s,  la  liberté 
de  ses  Indiens.  £n  Espagne,  il  se  contraignit  jus- 
qu'à faire  la  cour  aux  Flamands  qui  entouraient  le 
trône  >âu  jeune  roi  (i5i7),  et  il  obtint  la  révoca- 
tion des  surintendants.  Mais  comment  les  colo- 
nies pouvaient-elles  subsister,  si  les  Américains , 
naturellement  indolents ,  n'étaient  forcés  au  tra- 
vail? Ce  fut  alors  que  Las  Casas  conseilla,  dit-on , 
d'acheter  des  noirs  en  Afrique,  dans  les  établisse- 
ments portugais,  de  les  transporter  à  Espanola, 
et  de  les  employer  comme  esclaves  à  la  culture  du 
sol  et  à  l'exploitation  des  mines. 

Est-ce  donc  à  Las  Casas,  au  généreux  protec* 
teur  des  Indiens,  qu'il  faut  imputer  rétablissement 
de  la  traite  des  noirs?  non  sans  doute.;  car  les 
Portugais  avaient  exercé  ce  trafic  inhumain  dès 
l'époque  de  leurs  premières  conquêtes  sur  les 


c6tes  occidentales  de  l'Afrique.  Vingt  ans  avant 
la  découverte  de  rAmérique/des  esclaves  n^res 
cultivaient  la  terre  dans  les  îles  de  Saint^Thomsis 
et  d'Annobon  \  Il  y  en  avait  même  en  Amérique 
dès  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Las 
Casas  ne  vint  à  Espanola  qu'en  iSoa,  et  en  iSoi 
une  ordonif^ance  d'Isabelle  avait  permis  d'y  trans- 
porter des  esclaves  nègres,  pourvu  qu'Us  fussent 
nés  parmi  les  chrétiens  et  élevés  dans  la  religioù 
catholique '•  En  i5o3,  Ovando  se  plaignait  qu'il  y 
eût  trop  d^ègres  à  Espanola,  et  il  demandait 
qu'il  ne  fût  pas  permis  d'en  importer  davantage. 
En  i5 II,  quand  la  population  Indienne  fut  si 
cruellement  rédqite ,  Ferdinand  y  suppléa  en  fai- 
sant acheter  un  grand  nombre  de  noirs  sur  les 
côtés  de  Guinée'.  Enfin,  en  ï5l6,  le  roi  Charles 
accordai  à  un  de  ses  courtisans  flamands  le  privi- 
lège de  transporter  47ÛOO  noirs  eh  Amériques. 
C'était  donc  un  usage  établi  depuis  long-temps, 
lorsque  Lâs  Casas  l'approuva  dans  l'intérêt  des 
Indiens,  en  i  5 1 7.  Le  cardinal  Ximénès  s'était,  il  est 
vrai,  opposé  à  ce  commerce;  mais  ce  n'était  pas, 
comme  l'a  pensé  Robertson,  j^at  esprit  de  jus- 

(i)  Ramniuio,  I.  "r'Barrôs,  décad.  I. 
(2 )Herrerà ,  décad.  I>  lib.  II ,  cap.  8. 
(3)  Herrera,  âécad.  I ,  Cb.  IX  ^  cap.  S. 
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tice  et  ^'humanité  :  c'était  par  des  motifs  pure- 
ment poKtiques'.  Cet  homme,  dont  le  regard 
plongeait  au  loin  dans  Favenir,  avait  prévu  la  su- 
périorité future  de  la  race  noire  sur  des  colons 
amollis;  il  avait  deviné,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  la  république  noire  d'Haïti ^ 
Quant  à  Las  Casas,  en  tolérant  la  traite,  il  cé- 
dait à  cette  opinion  généralement  répandue  que 
la  race  noire  était  inférieure  à  la  nôtre'.  D'ail-* 
leurs  entre  deux  maux  il  choisissait  le  moindre  : 
il  préfiérait  l'esclavage  d'une  race  fortement  ot^a- 
nisée  ^  à  celui  d'une  population  débile  pour  qui 

(i)  Washington  lîvîng,  Histoire  de  Christophe  Colomb, 
, ,  appendice  n®  26. 

(2)  Marsollier  cite  une  lettre  de  Ximénès  où  le  cardinal 
avait  développé  ses  idées  au  sujet  des  nègres  qu'on  proposait 
de  transporter  a  Espanola  :  il  les  regarde  comme  un  peuple 
capable  de  résister  aux  plus  grandes  fatigues ,  mais  eh  ihéïne 
temps  très  hardi  et  très  susceptible  de  se  multiplier  ;  il  ajoute 
que  si  on  les  laisse  devenir  tr<^  nombreux  à  SAiiit^Dd- 
mingue,  ils  se  révolteront  infailliblement  et  asserviront  à 
leur  tour  les  Espagnols.  (  MarsoUieri  Hist  du  cardinal  Ximé- 
nès, liv.  VI.) 

(3)  lufelix  et  natum  servituti  genus.  (Blàffei^  Hist.  ind. 
lib.  I.) 

(4)  On  avait  calculé  que  le  trjivail  dW  noir  équivalait  à 
eelui  de  quatre  Américains.  «  Les  Africams,  dit  un  historien  es- 
pagnol,  se  portaient  si  bien  dans  Espanola  qu'on  croyait  q«*am 
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la  servitude  était  un  arrêt  de  mort.  Mais  le  ^la* 
mand  qui  avait  été  autorisé  à  faire  la  traite,  Ven- 
dit son  privilège  .a5,ooo  ducats  à  des  marchands 
génois,  et  ceux-ci  haussèrent  tellement  le  prix 
des  noirs,  qu'il  s'en  vendit  trop  peu  pour  les 
besoins  d'Espanola:.le  sort  des  Indiens  en  fut  à 
peine  amélioré. 

Las  Casas,  désespérant  alors  des  établissements 
déjà  formés,  voulut  en  créer  un  nouveau  qui  put 
servir  de  modèle  aux  anciens.  Il  prétendait  en  ex- 
clure ces  deux  classes  d'hommes  qui  fondent  une 
colonie  et  qui  la  défendent ,  les  navigateurs  et  les 
gens  de  guerre.  Son  projet  était  de  n'admettre 
dans  son  établissement  que  trois  espèces  de  per- 
sonnes, des  prêtres,  des  artisans  et  des  cultiva- 
teurs. Il  s'engageait  à  civiliser  dix  mille  Indiens 
dans  l'espace  de  deux  ans,  à  les  taire  travailler 
sans  les  y  forcer,  et  il  promettait  qu'en  dix  an- 
nées la  colonie  serait  assez  florissante  pour  rendre 
au  gouvernement  un  revenu  de  60,000  ducats. 
Autant  on  avait  de  respect  en  Espagne  pour  la 
piété  de  Las  Casas,  autant  on  se  défiait  de  ses 

nègre  ne  mourrait  pas  à  moius  qu'il  ne  lui  arrivât  tl*être  pendu. 
Comme  les  orangers,  ils  trouyaient  à  Espanola  le  sol  qui  leur 
était  propre  I  un  sol  qui  semblait  même  leur  être  plus  favora- 
ble que  celui  de  la  Guinée  où  ils  avaient  pris  naisftajMse.  »  (Her^ 
rera,  déo.  I,  Ub.  m»  cap.  4« ) 


•  à 
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plana  politiques.  Cependant  on  lui  cëda^  après 
beaucoup  d'opposition ,  un  espace^  de  trois  cents 
milles  sur  la  côte  de  Cumana  j  près  du  golfe  de 
Paria  (  1 5ao  ).  Il  trouva  un  très  petit  nombre 
d'artisans  et  de  cultivateurs  disposés  à  l'accompa^ 
gner.  Lorjsqu'tl  arriva  en  Amérique ,  les  Espagnob 
venaient  de  faire  une  guerre  acharnée  auxhabi* 
tants  de  Cumana ,  et  ceux-ci  brûlaient  de  se  ven- 
ger. Las  Casas,  à  peine  installé  avec  les  siens,  sentit 
la  difficulté  de  se  soutenir  sans  soldats  et  presque 
sans  armes  contre  des  voisins  aussi  incommodes. 
Le  danger  devenait  de  plus  en  plus  menaçant  :  Las 
Casas  fut  obligé  d'aller  solliciter  lui-même  du  se- 
cours à  Espanola^  Mais  à  peine  fut-il  parti  qu'une 
nuée  d'Indiens  se  jeta  sur,  sa  colonie,  et  tous  ces 
pauvres  cultivateurs,  aftisans  ^t  ecclésiastiques 
dont  Las  Casas  attendait  tant  de  merveilles,  saisis 
de  terreur  et  incapables  de  se  défendre ,  s'enfui- 
rent au  plus  tôt.dansl'ile  de  Cubaguaoù  l'on  avait 
établi  une  pêcherie  de  perles.  La  colonie  de  Cuba- 
gua  fut  elle-même  désertée,  et  il  ne  resta  pas  un 
Espagnol  sur  la  côte  de  Cuinana ,  ni  dans  les  iles 
voisines.  Las  Casas ,  n'osant  plus  se  montrer, 
alla  s'enfermer  dans  le  couvent  des  dominicains 

* 

à  Saint-Domingue',  et  plus  tard  il  écrivit  l'his- 

(i)  Herrera,  dccad.  Il,  lib.  X,  cap.  5. 


iûire  des  malheurs  qu'il  n!avait  pu  empêcher \ 
Pendant  que  1^  idées  philanthropiques  de  cet 
homme  respectable  échouaient  ainsi  contre  les 
obstades  de  la  réalité,  les  Espagnols,  marchant 
droit  à  leur  but,  avaient  poursuivi  le  coui^  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  établissements.  Dès 
l'année  i5o9,  Jean  Diaz  de  Solis  et  Vinceût 
¥anez  Pinçon  s'étaient  avancés  vers  le  sud,  et 
avaient  reconnu  le  continent  jusqu'au  quaran- 
tièpie  d^gré  de  latitude  méridionale.  L'année  sui- 
vante, Vasco  I^unez  de  Balboa  avait  >fondé  la  co- 
lonie de  Santa-Maria-el-Ântigua,  sur  le  golfe  de 
Darien ,  dans  l'isthme  qui  sépare  les  deux  Ame* 
riques.  C'était  le  premier  établissemeqt  espagndi 
Coudé  sur  le  continent  *.  En  j5i  i,  avant  le  retour 
de  Diego  Colomb  en  Espagne,  un  de  ses  lieu  tenants, 
Velasquès,  avait,  sans  perdre  un  seul  homme/ 
réduit  rUe  de  Cuba  tout  entière.  Jean  Ponce  de 
Léon ,  après  avoir  exploré  le  canal  de  Bahama  et 
touché  un  grand  nombre  d'iles ,  avait  atteint  une 
partie  de  l'Amérique  septentrionale  déjà  explorée 
par  Jean  et  Sébastien  Cabota:  il  appela  ce  pays  du 
nom  de  Fiorida^  parce  qu'il  l'avait,  dit-on,  dé- 

» 

(i)  L'ouvrage  de  Las  Casas,  mûXxùéBrevi^sima  relacion  de  la 
destruycion  de  las  Indias,  ne  fut  écrit  qu'en  i54x  ^t  x542* 

(a)  Herrera,  décad.  I,  li]?.  YII^  cap«  a. 
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couvert  le  jo^r  de  Pâques-Fleùries.  Mais  celte  c6l6 

était  ha]3itée  par  une  race  guerrière  qui  s'opposa 

au  débarquement  des  Espagnols ,  et  Jean  Ponc<; 

de  Léon  revint  à  Porto-Rico  d'où  il  était  parti 

{iBîia).  En    i5i3,   Nunez   de  Batboa  traversa 

l'isthme  de  Darien ,  et  découirrit  la  mer  du  Sud.  { 

En  i5f  7,  la  colonie  de  Santa-Maria  fut  transpc»^ 

tée  de  l'être  cé^té  de  l'isthme,  à  Panama^  sur  To- 

céan  Pacifique. 

A  cette  époque,  Velasquès  commandait  encore 
dans  l'ile  de  Cuba  qu'il  avait  conquise  en  1 5 1 1 . 
Il  était  parvenu  à  se  rendre  presque  indépendant 
du  gouvernement  d'Ëspanola,  et,  sous  sa  pru- 
dente administration ,  l'ile  de  Cuba  était  devenue 
l'un  des  établissements  espagnols  les  plus  floris- 
sants \  En  1 5 1 8,  un  jeune  et  courageux  espagnol , 
Jean  de  Grijalvâ,  partit  de  Sant-Yago  de  Cuba, 
avec  quatre  vaisseaux  que  Volasqifès  avait  armés 
à  ses  frais.  Il  explora  la  mer  qui  s'étend  à  l'ouest  % 

des  Antilles,  dépassa  la  péninsule  d'Yucatan,  et, 
s*enfonçant  dans  le  golfe  du  Mexique,  découvrit 
un  pays  riche  et  peuplé  qu'il  nomma  la  Nouvelle'^ 
Espagne  aux  acclamations  de  ses  compagnons  \ 
11  débarqua  sur  les  bords  d'une  rivière  que  les  na- 

(i)  Kobertson,  Histoire  de  rAmériqae^  Ht.  III. 
(a)  Gomara ,  Cronica  de  Nueva-Espànay  cap,  14. 
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turels  appelaient  Tabasco,  et  les  Espajgnols,  bien 
reçus  par  les  habitants,  recueillirent  en  quelques 
jours  pour  quinze  mille  pesos  de  bijoux  d'or  ar- 
tistement  travaillés.  Grijalva  découvrit  aussi  plu- 
sieurs îles  dans  le  cours  de  son  expédition ,  Co- 
zumel  où  siégeait  un  oracle  célèbre  parmi  les 
Mexicains  y  et  Tîle  dite  des  sacrifices  où  les  Espa- 
gnols virent  pour  la  première  fois  le  sang  humain 
couler  aux  pieds  des  idoles.  Les  richesses  de  Ta- 
basco  avaient  révélé  à  Grijalva  l'existence  d'un 
puissant,  empire  au  nord-ouest;  mais  il  n'avait 
point  de  forces  suffisantes  pour  s'établir  au  Mexi- 
que. Il  revint  donc  à  Cuba ,  satisfait  d'avoir  ex- 
ploré le  pays,  et  laissant  à  Fernand  Gortès  la 
gloire  de  le  conquérir. 

Fernand  Gortès  était  né  en  i485  à  Médeliin  en 

Ëstramadure,  de  parents  nobles  et  pauvres  qui 

lui  avaient  fait  étudier  la  jurisprudence.  Mais,  dès 

^     *^  l'âge  de  dix-neuf  ans,  l'amour  de  la  guerre  et  des 

aventures  l'avait  entraîné  en  Amérique.  Velasquès, 
qu'il  avait  aidé  dans  la  conquête  de  Guba,  crut 
trouver  en  lui  un  instrument  jdocile,  et  le  chargea 
de  diriger  une  expédition  dans  les  régions  recon- 
nues par  Grijalva.  Mais  bientôt,  examinant  Gortès 
de  plus  près,  Velasquès  fut  jaloux  de  son  génie, 
révoqua  ses  pouvoirs,  et  ordonna  de  l'arrêter.  Gor- 
tès, qui  s'élait  hâté  de  quitter  Sant-Yago,  pour 


édbapper  à  la  défiance  du  gou^raeur^  était  alors  à 
la  Havane.  Là,  entouré  de  ses  soldats  qui  le  ché- 
rissent, il  brave  son  ennemi,  et  part  le  lo  février 
i5i9;  il  s'avance  à  la  conquête  de  cet  empire 
dont  Grijalva  avait  appris  l'existence  aux  Espa- 
gnols. Pour  une  telle  expédition^  il  aVàit  onze 
vaisseaux,  six  'cent  dix-sept  hommes  dont  cinq 
cent  huit  soldats,  seize  chevaux,  et  dix  pièces 
d'artillerie  de  campagne  \ 

Cortès  relâche  dand  l'Ile  de  Cozumel  ^  où  il 
rachète  des  Indiens  un  Espagnol,  Jérôme  d'A- 
guilar,  qui  avait  été  huit  ans  leur  prisonnier,  et 
qui  par  conséquent  pouvait  servir  d'interprète. 
De  Cozumel,  il  se  dirige  sur  Tabasco.  Les  natu- 
rels, vaincus  en.  plusieurs  combats,  se  reconnais- 
sent  sujets  du  roi  de  Castille,**  et  donnent  à 
Cortès  des  provisions,  de  l'or  et  vingt  fem- 
mes esclaves.  L'une  de  ces  esclaves  était  renàar-  ' 
quable  par  sa  beauté  :  Fernand  l'appela  Dona 
Marina^  et  elle  devint  sa  maitresse  et  son  conseil. 
A  Saint -Jean  d'UUoa,  ile  tout-à-faît  voisine  de  la 
cote,  Cortès  reçut  une  ambassade  du  souverain 
qui  régnait  au  Mexique,  de  Montézuma.  Ce  prince 
faisait  demander  le  sujet  de  l'expédition  :  l'Espa- 

(i)  B.  DiaZjHistotia  verdadera  de  la  conqnista  de  la  NueTa-* 
Ëspana,  ap.  B.obe]:Uon,  Histoire  de  1* Amérique^  liv.  Y. 
X.  14 
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gnol  répondit  qn%  venait  '  avec  des  sentiments 
d'amilié^et)  pour  mieux  prouver  cette  amitié,  dès  le 
l^cfeaaia  il  prit  terré  au  Mesdque.  Les  habitants 
aidèrcâEit  à  son  débarqjtienQiept.  U  annonça  aux 
deux  cli^fe  de  Tamb^issade  que  Cliarles  d'Autri- 
die,  le  ^lus  puissant  monarque  de  l'Est ,  l'avait 
député  Auprès  de^Mo^tézuma,  et  il  demanda  à  être 
conduit  vers  le  prince.  Moutézuma,  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé,  envoie  des  présents  magnifiques 
pour  Charlea  d'Autriche  et  son  lieutenant;  mais 
il  inyjte  les  Espagnols  à  se  retirer.  Cortès  s'obs^ 
tine  à  rester  sur  cette  terre,  qu'il  regarde  déjà 
oMame  une  province  espagnole. 

Montézuma  aurait  pu  prenclre  un  parti  violent;; 
mais  le  vaste  empire  qu'il  gmiyer^^Bit  chancelait 
depuis  long -temps  sur  ses  vieu:iraiidements. 
Plttfiîeurs  provitices  avaient  rompu  les  liens  qui 
les  unissaient  au  Mexicpie,  et  il  s'était  répandil 
(hna  le  peuple  un  vague  pressentim^it  de  la 
chute  de  l'empire.  Les  peuples  sont  quelquefois 
avertis  de  leur  fin,  comme  les  individus,  par  des 
iadioes  qui  ne  les  trompent  point.  Cétait  une 
o{»ni(Hi  universelle  parmi  les  Mexicains  que  leur 
pays  était  menacé  d'une  grande  catemité,  et  qu'il 
serait  soumis  par  une  race  de  conquérants  ve- 
nus de  l'Est*  Montéa^uma,  n'osant  pas  combattre, 
prit  le  parti  de  négocier.  Des  ce  moment ,  il  fut 


perdu^ovily&uiiîtMamtoù  il  faut  agir^n qu'on 
ne  retrouve  plud  quand  on  Ta  kiasé  échapper*  £l 
pourtant  Corlès  n'était  paaeneore  Ivès  redoalablea 
parti  de  la  Harane  niaigfré  son  chefy  il  se  trouvait 
dans  une  aituatio»  fort  critique*  A  la  nouvelle 
de  ton  départ,  Yelasquès  furieux  lui  avait  enlevé 
tons  ses  litres^  et  avait  menacé  des  phis  terrîblea 
eMàtinienta  tous  c^xx  qui  raccoanpaghaient.  Or^ 
.  Velasquès  avait  des  partisans  dan»  la  petite  armée 
de  Certes ,  et  ceux-là  étaieiit  d'avis  de  retourner  à 
GcdKi  \  F^aiand  a'appuie  adroitement  sur  cet  es- 
prit  d'aven^urt,  et  cette  scvif  de  ric^tôsaes  qui 
dévorent  le  ploa  grand  nond^re  de  se»  soldats. 
Au  lieu  de  retourner  tristement  h  Cuba ,  oii  à 
peine  déln^quié  il  aurait  été  mis  aux  fers  et  de.là 
pevt-élre  tfainé  à  Fécha&ud,  il  coaamençe  pwr 
fonder  une  ville,  Filla-Rica  de  la  Fera^Cruz, 
siar  le  golfe  du  Mexique.  Pui»,  pour  donner  à 
son  autorité,  contestée  par  Velasquès,  une?  aqp- 
parence  de  légaBté,  il  établit  au  nom  du  roi, 
dans  la  nouvelle  vflle,  un  conseil  souverain  et 
des  magistrats  qui  lui  sont  dévoués.  Il  dépose 
son  autorité  entre  les  mains  de  qe  conseil,  et  se 
retire  dans  6a  tente.  Le  conseil  ne  tarde  pas  à  venir 
l'y  trouver,,  et  lui  déckne  qu'au  nom  du  roi  ca* 

(i)  narrera,  décad.  11^  lib.  V,  cep.  (3f. 
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tholique,  la  yille  de  la  VerarOuz  Ta  nommé  gou-  - 
verneur  de  la  colonie  et  général  en  chef  de  l'ar- 
mée. C'est  alors  que  Cortès  détruit  ses  vaisseaux, 
et  ne  laisse  à  ses  soldats  d'autre  ressource  que 
leur  audace  \  Tandis  que  le  souverain  du  Mexique 
hésitait  au  milieu  de  ses  trésors  et  de  ses  gardes , 
le  chef  des  Espagnols  était  dans  une  de  ces  situa- 
tions désespérées  où  1^  hommes  de  cœur  font  tes 
plus  grandes  choses,  et  où,  n'ayant  rien  à  perdre, 
ils  bravent  tout  sans  balancer. 

Cortès  laisse  cent  cinquante  hommes  à  la  Vera- 
Cruz,  et  s'avance  dans  l'intérieur  d©  l'empire  sans 
rencontrer  de  résistance.  AÇempoal,  situé  à  quatre 
lieues  de  la  Vera-Cruz,  le  peuple,  qui  supportait 
impatiemment  la  tyrannie  de  Montézuma ',  salua 
les  Espagnols  comme  des  libérateurs,  et  leur  four- 

(i)  «  Je  me  sois  décidé  à  faire  échouer  sur  la  côte  les  na- 
vires qui  étaient  dans  le  port,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient 
plus  propres  à  la  navigation.  J'ai  détruit  par  là  tout  complot, 
et  j'-ai  6té  à  ceux  qui  avaient  envie  de  me  quitter  les  moyens 
de  réaliser  leur  projet.  »  (Correspondance  de  Fernand  Cortès 
avec  l'empereur  Charles-Quint,  traduite  de  l'espagnol  par  le 
yicomle  de  Flavigny,  lettre  I.) 

(2)  a  Instruits  de  la  puissance  de  Votre  Majesté,  ils  m'adres- 
sèrent leurs  plaintes  contre  Montézuma ,  qui  faisait  enlever 
leurs  enfants  pour  les  sacrifier  à  ses  idoles.  »  (Correspondance 
de  Femand  Cortès,  lettre  I.} 
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nit  des  provisions  et .  des  auxiliaires.  Cortès  s'a- 
vança sans  obstacle  jusqu'aux  frontières  des  Tlas- 
calans.  Les  Tlascalans,  qui  formaient  une  sorte  de 
république  fédérative,  étaient  alors  révoltés  contre 
le  Mexique,  dont  ils  avaient  été  tributaires.  Quoi- 
que ennemis  des  Mexicains ,  ils  rejettent  les  pro- 
positions des  Espagnols  ;  car  ils  voulaient  s'appar- 
tenir à  eux-mêmes.  Ils  combattent  bravement; 
mais  la  tactique  européenne  Femporte.  Leurs  ma- 
giciens prétendent  que  les  Espagnols,  fils  du  soleil, 
doivent  toute  leur  puissance  à  la  présence  de  leur 
père,  et  qu'on  les  vaincra  si  on  les  attaque  de  nuit. 
Les  Tlascalans  attaquent  de  nuit,  et  sont  battus 
comme  en  plein  jour.  Us  sacrifient  aux  dieux  une 
partie  de  leurs  magiciens,  et  font  leur  soumission 
à  Cortès,  dont  ils  deviennent  les  auxiliaires.  Cortès 
voulait  détruire  leurs  idoles;  mais,  d'après  le 
conseil  de  l'aumônier  de  l'armée,  Barthélémy 
d'Olmedo ,  il  se  borna  à  leur  interdire  les  sacri- 
fices humain3'.  Il  continua  sa  marche,  accompa- 
gné de  six  mille  Tlascalans  ;  il  triompha  des  ha- 
bitants de  Cholulaj  la  ville  sainte  du  Mexique,  et, 
dès  le  commencement  de  novembre,  il  était  arrivé 

(i)  B.  Diaz  del  Castillo^  Historia  verdadera  de  la  conquista 
de  ]a  Nueva-Espana. 
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devant  la  capitale  de  Fempire^  Mexico^  ou  plut;^ 
Tenochtitlan  f  comme  l'appelaient  les  habitante 
du  pays  *. 

La  \iUe  était  située  au  centre  du  pays^  sur  un 
plateau  qui  domine  à  la  fois  le  golfe  du  Mexique 
et  le  gi'and  Océan.  Elle  avait  été  hàtie,  en  iSaS, 
dans  la  partie  orientale  du  lac  de  Tezcuco.  On  y 
arrivait  par  irois  chaussées,  construites  sur  des 
bas-fonds.  On  peut  en  voir  une  description  fidèle 
dans  la  correspondance  de  CorVès  *•  Montézuma 
laissa  entrer  les  Espagnols,  çt,  loin  de  s'irriter 
d  une  visite  qu'il  avait  pourtant  voulu  empêcher,  il 
les  logea  dans  un  de  ses  palais*  Une  victoire  aussi 
facile  et  un  accueil  aussi  amical  devaient  faire 
soupçonner  quelque  piège  secret,  quelque  comj^ot 
prêt  à  éclater*  G>rtes  n'était  pas  tranquille,  malgré 
l'espèce  de  culte  dont  il  était  environné  lui  et  les 
siens.  En  effet ,  si  les  Mexicains  avaient  pris  les 
armes,  qu'aurait  pu  (aire  une  poignée  d'Espagnols 
dans  une  ville  de  soixante  mille  âmes,  entourée 
d'eau  de  tous  côtés?  Pour  comble  d'inquiétude, 
on  apprit  que  la  Vera-Cru2^  avait  été  attaquée  par 

(i)  Huroholdt,  Essai  politique  sur  la  ICouvelle-Espagae, 
lÎY.  II,  chap.  6. 

(a)  Gorrcapoiid«iotdtFafiiatiiCaftè»|ifftoClMfleH2^ 
lettre  I.  « 


un  général  meiicain ,  Qualpopoca,  qui  ayail  sans 
doute  des  instructions  secrètes.  Il  y  avait  eu  trois 
ou  quatre  Espagnols  de  tués  )  la  tête  de  l'un  d*eux 
avait  été  portée  à  Montézuma*  Alors  Cortès  con- 
fit le  projet  le  plus  audacieux  qu'on  puisse  itna^ 
giner  :  il  court  au  palais,  suivi  de  cinquante  Es- 
pagnolS)  et  de  dona  Marina  qui  lui  sert  d'inter- 
prète ;  il  déclare  que  le  chef  des  Mexicains  est  son 
prisonnier.  La  jeune  Indienne,  qui  s'est  associée  à 
la  fortune  de  Cortès,  répète  dans  la  vieille  langue 
du  pays  l'arrêt  du  conquérant  européen.  Le  peuple 
reste  muet;  les  gardes  sont  frappés  de  stupeur; 
Montézuma  lui-même  n'essaie  pas  de  se  défendre, 
et  courbe  la  tête  comme  devant  la  nécessité  ;  il  se 
laisse  entraîner  au  quartier  des  Espagnols,  où  Cor« 
tes  le  fait  enchaîner'.  Le  général  qui  avait  attaqué 
la  Vera^Crux,  son  fils  et  cinq  de  ses  officiers  sont 
conduits  à  Mexico  et  brûlés  vifs.  Montésuma^  pour 
recouvrer  sa  liberté  et  une  ombre  de  pouvoir,  se  re* 
connaît  vassal  du  roi  de  Castille'.C'était  le  moment 

(i)  Herrera,  décad.  II,  lib.  YIII»  cap.  2. 

(a)  ^Cortez  a  conserve  les  paroles  adressées  par  Montésnna 
à  tous  ses  caciques  réunis  :  «  Obéissez  désormais  à  ce  grand 
roi,  votre  souverain  naturel^  et  au  capitaine  qui  le  représente 
comme  vous  m'ayez  obéi  jusqu'à  ce  jour;  payez-lui  tous  les 
impôts  que  tous  m'ayez  payés  jusqu'ici  :  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  puissieis  me  faire,  »  (Certes^  lettre  I.) 
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où  Charles  d' Autriche,  de  Bourgogne ,  de  Castille 
et  d'Aragon  était  porté  au  trône  impérial  par  le 
choix  des  électeurs  (i5ao). 

Après  avoir  prêté  serment  d'obéissance  àla  cou- 
ronne espagnole,  Montézuma  et  ses  caciques  don- 
nèrent une  partie  de  leurs  richesses  à  leur  nou- 
veau suzerain.  L'or  et  l'argent  fondus  s'élevèrent  à 
la  somme  de  600,000  pesos  (environ  i2,5oo,ooo  1.) 
sans  compter  les  bijoux  et  ornements  de  touttf 
espèce  qui  furent  conservés  pour  la  beauté  du  tra- 
vail. On  mit  à  part  un  cinquième  pour  le  roi; 
Cortès  en  eut  aussi  un  cinquième;  le  reste  fut 
partagé  entre  les  troupes,  y  compris  la  garnison 
de  la  Vera-Cruz,  tant  oflBciers  que  soldats,  à  pro- 
portion de  leur  rang.  La  part  de  chaque  soldat  ne 
dépassa  point  cent  pesos  '. 

L'emperi^r  était  vaincu  :  il  restait  à  vaincre  les 
dieux.  Cortès  voulait  renverser  les  idoles  du  grand 
temple,  et  ses  scrupules  religieux  le  pressaient 
d'autant  plus  dans  cettç  circonstance  que  plu- 
sieurs de  CM  idoles  étaient  d'or  massif.  C'était  une 
entreprise  aussi  sainte  que  lucrative  :  on  s'y  mit  * 
avec  ardeur.  Mais  alors  le  peuple  s'émut,  à  la  vue  de 
ses  dieux  qui  allaient  tomber  comme  son  prince; 
il  prit  les  armes  pour  défendre  ses  idoles,  et  le 

(i)  Robertson,  Histoire  de  rAniérîqaC}  Ut.  V. 
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mouvement,  endeVenant  général,  pouvait  être  fu- 
neste aux  Espagnols.  Cortès  sut  s'arrêter  à  propos  : 
il  était  entouré  de  nombreux  périls ,  auxquels  il 
fallait  faire  face  en  même  temps.  Velasquès,  qui 
avait  appris  les  succès  de  Femand  et  qui  n'en  était 
que  plus  acharné  contre  lui,  avait  envoyé,  pour  lui 
enlever  sa  conquête  et  s'assurer  desapersonne,une 
flotte  de  dix-h  uit  vaisseaux,  av^c  huit  cents  hommes 
d'infanterie,  quatre-vingts  chevaux  et  douze  pièces 
de  canon;  Cortès  ne  perd  pas  courage,  il  laisse  à 
Mexico  cent  cinquante  hommes  :  ce  n'était  pas 
trop  pour  en  garder  soixante  mille;  et  il  marche  à 
la  rencontre  des  Espagnols  envoyés  contre  lui.  Nar- 
vaés  (c'était  le  nom  du  commandant  que  Velas- 
qtiès  avait  chargé  de  l'expédition  ) ,  est  surpris 
la  nuit  dans  le  pays  de  Çempoal;  il  est  blessé 
et  fait  prisonnier.  Il  y  a  un  moment  où  tout  se- 
conde les  grands  hommes,  où  la  fortune  est  avec 
eux,  et  où  ils  se  font  des  armes  des  obstacles 
mêmes  qu'on  a  cherché  à  leur  opposer.  Ainsi 
Cortès  traite  avec  les  soldats  qui  avaient  mission 
de  l'arrêter,  et  les  incorpore  dans  les  rangs  de  sa 
troupe  ;  il  a  désormais  mille  Espagnols  sous  ses 
ordres,  et  Velasquès,  en  voulant  le  combattre,  n'a 
fait  que  lui  envoyer  du  renfort. 

Ce  renfort  était  arrivé  fort  à  propos  ;  car,  pen- 
dant l'absence  de  Cortès,  les  Mexicains  s'étaient 
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soulèves,  pouteés  à  bout  par  ravarice  et  la  craautë 
de  ceux  qui  les  gardaient;  ils  avaient^  à  plusieurs 
reprises,  assise  les  Espagnols  dans  leur  quartier. 
Cortès  retint  en  toute  bâte  à  Mexico,  et  lutta  de 
toutes  ses  forces  contrôles  hostilités  des  faqjditants. 
MbIs  ce  peuple,  comprenant  qu'il  s'agissait  de  son 
existence,  combattait  avec  toute  l'énergie  du  dé- 
sespoir. Montézuma  lui-même,  qui  n'était  plus  que 
l'esclave  des  Espagnols,  ne  put  calmer  la  fureur  de 
ses  sujets,  et  fut  blessé  par  eux  à  coups  de  flèches. 
Ce  malheureux  prince  déchira  rapparèil  que  les 
Espagnols  avait  mis  sur  sa  blessure,  et  mourut 
fidèle  au  culte  dé  son  pays*  La  rage  du  peuple  était 
à  son  comble  :  Cortès  reconnut  bientôt  la  néces^ 
site  d'abandonner  la  place.  Les  Mexicains  voulu- 
rent s'opposer  à  son  départ  :  il  fallut  combattre 
avec  fureur  pour  se  frayer  un  passage.  La  perte 
des  Américains  fut  immense  :  ils  se  précipitaient 
comme  des  insensés  contre  les  mousquets  et  les  ca* 
nons.  «  Ils  me  déclarèrent,  dit  Cgrtès,  qu'ils  étaient 

f 

prêts  à  mourir  tous  pour  nous  achever,  queje  pou- 
vais voir  les  terras^ses,  les  rues  et  les  places  pleines 
de  monde,  et  qu'ils  avaient  calculé  qu'en  perdant 
vingt-cinq  mille  hommes  contre  un^nous  finirions 
les  premiers  '  ».  Cortès  sortit  de  la  ville;  mais  il 

^i)  Qcxtresf&aàKUc^  de  Feraand  G^rtès^  lettre  (. 


avait  perdu  deux  cents  komines  et  quarante^six 
chevauxX'eoQemiavait  roitipu  toutes  leschaussées 
qui  traversaient  le  lac  :  Cortès  fut  réduit  à  gagner 
la  terre  ferme  à  la  nage'^  et  fit  des  efforts  héroïques 
pour  sauver  ses  ooœpagnons.  L'artillerie  fut  perdue 
dans  la  retraite,  ainsi  que  les  munitions^  les  ba** 
gages,  et  la  plus  grande  partie  des  trésors  que  les 
E^agnols  avaient  enlevés  aux  Mexicains. 

Mais,  après  six  jours  d'une  marche  difficile  et 
périlleuse,  Cortès  prit  une  éclatante  revanche  dans 
la  plaine  à^Otumba^  sur  la  route  de  Mexico  a  Tlas^ 
cala.  Les  Mexicains  l'attendaient  avec  des  forces 
considérables.L%  bataille  fut  sanglante,  et  le  teiTaia 
vivement  disputé;  mais  le  génie  et  les  armes  de 
l'Europe  triomphèrent^  Les  Mexicains,  dans  cette 
grande  journée,  portaient  Tétendard  sacré  auquel 
était  attaché  le  sort  de  l'empire»  Coptes  renversa 
d'un  coup  de  lance  le  général  devant  lequel  on  le 
portait.  Un  Espagnol,  s'étant  précipité  de  son  che- 
val, acheva  le  général  et  enleva  l'étendard.  De  ce 
moment,  ce  ne  fut  que  confusion  et  terreur  parmi 
les  Mexicains,  et  Cortès  eut  la  victoire.  Le  lende- 
main ^  il  entra  dans  un  pays  ami,  sur  le  territoire 
des  Tlasoalans  % 

(i)  Côrrespoddatiee  de  Femând  Cortès,  lettre  I. 
(a)  Correspondance  de  Fernand  Cortès,  loc.  cit  —  B.  Diass 
^t  Gomera»  ap.  Eobertion,  HifttoWde  rAmërique,  Ut,  Y. 
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Loin  de .  se  reposer  de  ses  fatigues  et  de  ses 
dangers,  CQrtès  se  prépare  à  reconquérir  le  pays 
qu'il  a  perdu.  Il  resserre  son  alliance  avec  les 
TlascalanSy  en  leur  prodiguant  les  richesses  re- 
cueillies à  Otumba.  Il  envoie  des  hommes  de  con- 
fiance demander  des  renforts,  non  à  Cuba,  où  Ve- 
lasquès  aurait  triomphé  de  ses  revers,  mais  à  la 
Jamaïque  et  à  Espanola.  Il  tire  des  magasins  de  la 
Vera-Cruz  des  munitions  et  plusieurs  pièces  d'ar- 
tillerie. Il  fait  préparer,  dans  les  montagnes  de 
Tlascala  une  douzaine  de  brigantins  qui  lui  servi- 
ront à  se  rendre  maître  du  lac  et  des  abords  de 
la  ville.  Enfin,  six  mois  après  sa  i^traite,  le  a8  dé- 
cembre 1 5ao,  il  se  met  en  marche  vers  Mexico. 

Après  la  mort  de  Montézuma,  les  premiers  de 
l'empire  avaient  élevé  au  trône  son  frère  Quetla- 
vaca,  qui  se  recommandait  auprès  d'eux  par  son 
'  courage ,  ses  hautes  qualités  et  surtout  sa  haine 
contre  les  Espagnols.  Il  répara  les,  fortifications 
de  la  ville,  perfectionna  les  armes  des  Mexi- 
cains, et,  pour  animer  leur  courage  à  la  défense  du 
pays,  il  promît  qu'après  la  victoire  il  n'y  aurait 
plus  d'impôts.  Mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs 
de  défense,  il  mourut  de  la  petite  vérole,  mala- 
die nouvelle  en  Amérique  '.  Il  fi\t  remplacé  par 

(i)  Kobèrtson,  If  istoire  de  T Amérique,  liv.  V. 
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Guatimozin,  gendre  et  neveu  de  Montézama.  Ce 
jeune  homme  était  décidé  à  s'ensevel^ir  sous  les 
ruines  de  l'empire,  plutôt*  que  de  subir  le  joug 
européen. 

Cependant  Cortès  parcourut  en  vainqueur  la 
route  que  quelques  mois  auparavant  il  avait  suivie 
en  fugitif;  il  arriva  jusqu'à  Tezcuco,  la  seconde 
ville  de  l'empire,  située  sur  les  bords  du  lac,  à^  vingt 
milles  de  Mexico.  C'est  là  qu'il  établit  son  quar- 
tier-général, et  qu'il  mit  à  flot  les  brigantins  pré- 
parés dans  les  montagnes  de  Tlascala.  Les  Mexi- 
cains étaient  prêts  à  soutenir  le  combat.  Le  lac 
était  couvert  de  quatre  à  cinq  mille  canots  portant 
deux  hommes  chacun.  Guatimozin  avait  espéré 
compenser  par  le  nombre  ce  qui  manquait  en 
force  à  ces  frêles  embarcations.  Cortès  laissa  pa- 
tiemment approcher  les  canots;  puis,  aussitôt 
qu'il  se  fut  élevé  un  vent  faVorable,  les  navires  es- 
pagnols se  mirent  en  mouvement,  et  le  lac  fut 
balayé  tout  entier*. 

Maître  du  lac,  Cortès  donna  l'assaut  à  la  ville  ;  mais 
le  peuple,  selevant  au  signal  de  ses  prêtres  et  de  son 
roi,  fit  un  dernier  effort  pour  défendre  sa  religion 
et  sa  liberté.  Plusieurs  Espagnols  tombèrent  vi- 
vants au  pouvoir  des  Mexicains,  et  furent  immolés 

(i)  Correspondance  de  Fernand  Cortès,  lettre  II. 
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scietkné^ment  dans  le  grand  lempl^.  Au  brtt|t  âa 
stm^ni  sacrifice  qei  s'accomplissait  presque  sous 
leurs  yeux  *,  le  courage  des  Espagnols  se  tourna 
en  une  sombre  fureur  qui  présageait  la  chute  de 
la  ville.  GoatimOKin  fut  pris  à  son  tour.  Conduit 
devant  Cartes  r  «J'ai  rempli,  dit*il  dans  smi  langage, 
lederoir  d'uBPoi;  j'ai  défendu  mon  peuple  jusqu^â 
la  derpière  extrémifé:  il  ne  me  reste  qu'à  mourir, 
Pk^ends  ce  poignard,  ajouta*t-il  en  mettant  la  main 
sur  celui  de  Cortès,  enfonce-le  dans  naon  sein,  et 
termine  une  vie  désormais  inutile  à  mon  pays.  »• 
Quand  le  sort  du  princefutconnu^la  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Espagnols,  le  i3  âfout  iS^^i.  Cette 
Ibis  drteétailvaincuesansretour^mais  les  dépouilles 
de  Tennefni  paruront  peu  considérables.  Les  sol* 
daCs  étaient  sur  le  point  de  se  révdtter.  Guatimo^ 

(i)  Cîofftèft  dît qu#l9  saerîfee  fer  «•nsomcné  «trf  u&e  tour 
#fffëe,  à  k  we  <k»  Etpag^kob»  et  un  en  «•m^gnoas  èer 
Cortès,  B.  Diaz,  en  parle  dans  sa  cbrooîqiM  comme  tènaoim 
oculaire:  «Avaatque  j'eusse  tu  mes  compagiiona biiinQlés9.Wur 
poitrine  ouverte,  leur  cœur  palpitant  offert  à  une  affreuse 
idole^  leur  cbair  dëvoree  par  nos^  ennemis,  j 'a vais  coutume  de 
marelier  gagnent  au  combat;  mais,  depuis  ce  moment,  je  ne 
me  sotft  jfWMÎs.  approché  des  Mexicaîos*sap6  une  secrète  lior- 
reiar,,  et,  touiaâ  lea  fois  que  je  maochaîs  au  c«ea]Mi>l»  je  ivémk^ 
sais  en  pensant  à  la  mort  cruelle  que  mes  amis  avalent  subie.  » 
(B.Diaz,  cap.  iS6,} 


zio  fut  mis  à  la  torture,  afin  qu'il  déclarât  où  étaient 
ae«  trésors  :  il  les  avait  jetés  dans  le  lao.  Un  de  ses 
favoris,  mis  comme  lui  à  la  torture,  laissait  ëdiap* 
per  quelques  {:4aiDtes  :  «Et  moi,  lui  dit«il,  suis-je  sur 
<un  lit  de  roses?  «  Alors  le  favori  se  raidit  cffntre  la 
souffrance,  et  expire  à  côté  de  son  maître.  L'empe- 
reur plus  robuste  résiste  à  la  douleur  :  Cortès 
l'arrache  aux  mains  des  bourreaux,  et  lui  laisse  la 
vie»  Mais  Guatimozin  était  résolu  à  mourir  ou  k 
vaincre  l'Espagnol  :  ne  pouvant  plus  combattre,  il 
conspira  et  fut  pendu.  La  prise  de  l|i  capitale  ef* 
U  mort  de  Guatimozid  décidèrent  la  soumission 
de  tout  le  MexiqueV      j. 

I^s  arme^  avaient  prononcé  :  non-seulement  le 
Mexique  était  conquis ,  mais  Cortès  en  était  natu- 
rellement le  gouverneur.  La  jalousie  de  Velasquès 

'  k 

P 

(i)  Cortès  noQS  a  laissé  qaelques  détails  précieux  sur  la 
valeur  et  le  partage  des  dépouilles  :  u  Nous  séparâmes  Por  du 
reste  dulratiupourle  faire  fondre:  il  s'en  trouvait  2^600  marcs. 
Le  cinquième  fut  exactement  payé  au  trésorier  de  yotrc 
Majesté  ;  le  reste  fut  partagé  entre  nous  avec  la  plus  scrupu- 
leuse justice,  selon  la  qualité,  le  grade  et  l'importance  des  ser* 
viees.  J'adreise  à  Votre  Majesté  quelques  objets  d'un  grand 
prix,  entre  autres  une  coulevrine  d'argent,  du  poids  de  2,4  5o 
livres.  Le  métal  m'a  coûté  a495<>0  piastres,  à  raison  de  5  piastres 
le  marc;  la  façon  et  le  transport  reviennent  à  plus  3ooo 
piastetet.  »  (  Correspondance  de  F.  Cortès,  lettres  U  et  UI.) 
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ne  pouvait  plus  s'y  opposer.  Aussi  Charles-Quîot 
reconnut-il  le  droit  du  vainqueur,  en  le  nonunant 
capitaine  général  et  gouverneur  de  la  province^  qui 
prit  le  nom  de  Nouvelle-Espagne.  Charles-Quint 
fit  bien^  car  si  Gortès  n'avait  pas  reçu  le  Mexique 
comme  gouverneur,  il  aurait  pu  le  prendre  comme 
conquérant.    >  , 

Fernand  établit  le  siège  du  gouvernement  à 
Mexico,  et  la  rebâtit  plus  belle  sur  un  nouveau 
plan'.  Les  terres  furent  le  prix  du  sang  et  des 
Services:  on  les  distribua  à  ceux  qui  avaient  tra- 
vaillé à  la  conquête  du  pays.  A  ces  domaines,  qui 
n'étaient  ordinairement  accordes  que  pour  deux 
ou  trois  générations,  on  attachait  comme  serfs  un 
certain  nombre  de  Mexicains'.  Gortès  en  eujt  vingt- 

(i)  La  nouvelle  ville,  quoique  située  à  la  même  place  que 
rancienuey  se  trouve  aujourd'hui  en  terre  ferme,  à  4?oo  mè- 
tres des  lacs.  Ce  changement  est  le  résultat  de  la  destruc- 
tion des  arbres  et  de  récoulement  des  eaux.  En  1607,  on  a 
commencé  à  creuser  un  canal  dans  lequel  s'écoulent  les  eaux 
de  deux  lacs  qui  alimentaient  autrefois  celui  de  Tezcuco. 
(Malte-Brun,  Géog.  Univ.,  liv.  CLXXXIV.) 

'■■  (2)  La  tyrannie  des  Espagnols  dépeupla  le  Mexique  presque 
autant  qu'elle  avait  dépeuplé  les  iles.  Là  encore  Las  Casas  vint 
généreusement  se  jeter  entre  les  victimes  et  les  bojrreaux. 
Evoque  de  Chiapa-de-los-Espanoles  ou  CLudad-Réal^  àAnsle 
Guatemala  f  dépendance  de  la  ?ïouve)le-Espagne,  il  raconte^ 


trois  mille  pour  sa  pari,  avec  des  terres  dans  dif- 
férentes provinces.  Cbarles-Quint  lui  accorda  le 
titre  de  marquis  delvalledeGuaxaca;  mais, pour 
distinguer  le  généralissime  des  guerriers  qui  lui 
étaient  soumis,  il  fut  décidé  que  ces  vastes  do- 
maines seraient  héréditaires  dans  sa  famille  à  per- 
pétuité. 

Les  terres  du  Mexique  sont  d'un  produit  fort  iné- 
gal :  le  sol  y  est  fécond  ou  stérile  selon  qu'il  est 
uni  ou  montueux,  sec  ou  marécageux.  Le  climat  y 
passe  très  rapidement  de  la  chaleur  à  l'humidité  : 
aussi  Charles-Quint  demandant  à  un  Espagnol  qui 
arrivait  de  Mexico,  combien  dans  ce  pays  il  y  avait 
de  tjemps  entre  Thiver  et  l'été,  «  autant,  répondit-il, 
qu'il  en  faut  pour  passer  du  soleil  à  Fombre.»  Les 
plantes  européennes  prospérèrent  au  Mexique,  ex- 
cepté celles  qu'il  fut  défendu  de  planter  dans  l'inté- 
rêt de  la  métropole,  telles  que  la  vigne  et  l'olivier*. 
Le  coton,  le  tabac,  le  sucre  y  réussirent  en  certains 

le  cœur  serré,  les  horreurs  dont  il  a  été  le  témoin.  Il  nojjas montre 
les  Espagnols  exterminant  sans  remords  une  race  qu'ils  regar- 
daient comme  maudite,  et  il  les  compare  dans  leur  fureur  aux 
larrons  du  prophète  Zacharie  :  pasce  pecora  occisionis;  quœ 
qui  occidebani  non  doiebant,  sed  dicebant  :  benedictus  Deus 
quia  divitesfacti  sumus.  (  Las  Casas,  brevissima  relacion  de  la 
desfruycion  de  las  Indîas.) 

(i)  Raynal,  Histoire  philosophique  et  politique  des  deux 
Indes,  liv.  YI,  chap.  i5. 


^%6  liv.  I,  GHA.P.  rv. 

endroits»  Mais  une  des  principales  richesses  du 
pays  consista  dans  l'exportation  de  plusieurs  pro^ 
duits  indigènes^  tel  que  le  jalap  dont  la  méde- 
cine lit  long-temps  un  grand  usage^^et  qu  i  croit  dans 
les  sables  de  la  Yera-Cruz ainsi  qu'aux. environs  de 
la  ville  de  Xalapa^  d'où  il  tire  son  nom.  L'Europe 
en  fit  pendant  long-temps  une  consommation  aïOH 
nuelle  de  sept  à  huit  mille  qutntanxi  qui  lui  reve- 
naient à  onze  ou  douze  cent  mille  livres.  La  vanille 
vient  en  abondance  au  Meiiique  dans  les  terrains 
les  plus  humides  :  les  Espagnols  en  exportèrent 
pour  plus  de  quatre  cent  mille  livres  par  an.  Les 
rivages  de  Honduras  et  de  Campéche  sont  célèbres 
par  leurs  bois^  Guatemala  par  son  cacao.  Il  faut 
aussi  compter  l'indigo  parmi  les  richesses  du 
Mexique:  l'Espagne  en  a  long-temps  vendu  eu 
Europe  pour  huit  ou  neuf  millions  par  an.  En-^ 
fin  la  cochenille,  à  laquelle  on  doit  les  plus  belles 
nuances  de  pourpre  et  d'écarlate,  appartient  en 
propre  au  Mexique.  Les  Mexicains  connaissaient 
la  €«»ebeoiUe  avant  la  chute  de  leur  empiré  :  ils  s*en 
servaient  pour  teindre  le  coton,  et  pour  décorer 
les  murs  de  leurs  maisons.  Quand  cette  branche 
de  commerce  a  été  bien  établie  au  Mexique,  ell« 
a  rapporté  à  l'Espagne  un  revenu  annuel  de  près 
de  dix  millions  '. 

(i)  Eaynal,  liv.  VI,  chap.  16  et  «uiT.-» Bumboldl^  Ut.  IY. 
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Jfyi%  ïx>M  que  Y<m  isigoait  ^  ^ohang^  de  ces  pro* 
duiU  dÎTei^sv  D'4tdit  riep^  $i  on  le  cQKap«re  à  celui 
qiiaron  tkxsàt  dûrectemeat  du  Mexique^Cétaien  tce$ 
ricbe^^es  nùnérale^  qui  avaieut  servi  d'aiguillon  à 
l'ardeur  et  au  courage  des  Espagnols;  c'était  là  ce 
qu'ils  étaient  venus  chercher  à  travers^ant  de  fa- 
tigues et  de  périls*  Ils  faisaient  peu  de  cas  des 
plaines  fertiles  et  des^  verdoyantes  prairies  ;  w 
qu'Us  recherchaient  avidement,  c'étaient  ces  ter^ 
rains  d'une  trisite  apparence  où  les  arbres  sont 
chétifs  et  tortus,  où  les  plantes  croissent  à  peine 
et  meurej^t  vite»  d'où  s'élèvent  des  exhalaisons 
salines  et  sulfureuses.  C'est  là  que  le  travail  d'an* 
tiques  révolutions  a  lentement  formé  les  métauxi 
et  ce  qui  e$t  qache  au  sein  de  la  terre  compeme 
amplement  la  stérilité  de  sa  surface.  Mai$  que  de 
peines  et  de  dangers  pour  se  frayer  une  route  sou- 
terraine, p^ur  pénétrer  jusqu'au  minerai,  et  le  dé» 
gkger  des  matières  étrangères  qui  l'eîiveloppent  { 
i^usfii^  avant  l'arrivée  des  i^pagnols,  les  Mei^icains 
n'avaîent-ils  d'or  que  ce  que  les  torrents  en  dé* 
tachaient  de  leurs  mcnot^gnes.  Les  métau?:  les^ 
plus  précieux  n'étaient  pas  pour  eu^i  un  moyen 
d'échmge,  e^ai^  un  objet  d'ornement  ou  de.curio« 
site.  Après  la  conquête,  les  Espagnols  ne  se  livrè- 
rent point  immédiatement  à  rexploitation  des 
mines  :  ils  trouTèrent  plusr  conunode  de  dépouiller 
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les  temples/ les  palais,  les  maisons ,  et  jusqu'aux 
cabanes.  Partout  où  brillait  un  peu  d*or,  ils  y  poi> 
tèrent  la  main.  Ils  sondèrent  ensuite  les  lacs  et  les 
rivières ,  où  les  peuples  avaient* jeté  leurs  trésors 
en  perdant  la  liberté.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
du  XVI»  siècle  qu'on  commença  à  recourir  aux 
mines.  Alors  s*ouvrit  pour  TËspagne  une  source 
de  richesses  qu*elle  croyait  inépuisable.  Le  Mexi- 
que lui  envoya  pendant  quelque  temps,  soit  en 
lingots,  soit  en  espèces,  une  valeur, annuelle  de 
quatre-vingt  millions  de  livres  *. 

Et  Cortès,  qui  avait  donné  tous  ces  trésors  à  son 
pays,  qu'était-il  devenu  après  la  conquête  du 
Mexique?  dès  Tannée  iSaS,  accusé  auprès  de  l'Em- 
pereur qui  avait  déjà  moins  besoin  de  le  ménager, 
il  était  revenu  en  Europe.  Charles-Quint  le  combla 
de  titres  et  de  biens,  mais  ne  lui  laissa  que  le  pou- 
voir militaire  ;  l'administration  civile  fut  donnée 
à  un  conseil  désigné  sous  le  nom  d'audience  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Cortès,  mécontent  de  ce  par- 
tage, entreprit  de  nouvelles  expéditions  :  il  décou- 
vrit la  grande^  péninsule  de  la  Californie  en  t  535, 
et  reconnut  la  plus  grande  partie  du  golfe  qui 
la  sépare  de  la  Nouvelle-Espagne  *.  Fatigué  de  Top- 

(i)  Raynaly  Hist.  philosoph.  et  politique  des  deux  Indes, 
liv.  VI,  (hap.  i8. — Herrera,  dëcad.  VIII,  lib.  X,  cap.  ai. 
(a)  Kobertson,  Hbtoired«rAmériqu«,liy.  y. 
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position  qu'il  rencontrait  souvent  dans  ses  subal- 
ternes ,  et  accusé  de  nouveau  auprès  de  Charles- 
Quint,  il  repassa' une  seconde  fois  en  Espagne. 
11  fut  reçu  à  la  cour  avec  beaucoup  de  froideur,  et, 
comme  Colomb,  il  acheva  sa  vie  dans  une  obscu- 
rité profonde.  A  peine  pouvait-il  obtenir  audience 
de  Charles-Quint.  Un  jour,  il  fendit  la  presse  qui 
entourait  le  coche  de  l'empereur,  et  monta  sur 
rétrier  de  la  portière  :  Charles  demanda  quel  était 
cet  homme.  —  C'est,  répondit  Cortès,  celui  qui 
vous  a  donné  plus  d'états  que  vos  pères  ne  vous 
avaient  laissé  de  villes. 


« 

« 


CHAPITRE  V. 

Progrès  4es  découvertes  espagnoles*  -^  ]tf ageUtn^  —  Fmaçoîl 
Pizarre.—r Conquête  du  Pérou.— -Organisation  4n  gouver- 
nement espagnol  en  Amérique. 

La  cbaine  4es  Andes,,  $1  ifi^rtiieu&a  «u  CfaUt  tt 
au  Pérou,  se  prolonge  jusq^ie  dw^  Yi^ihme  qtii 
joint  les  deux  Amériques;  là  il  est  une  montagne 
d'où  Ton  aperçoit,  d'un  côté,  la  mer  qui  baigne 
l'Europe  occidentale,  et,  de  l'autre,  celle  qui  s'étend 
jusqu'à  l'Orient  dé  l'Asie.  Un  couvent  a  été  fondé 
dans  ces  lieux,  et  le  chrétien  voyageur  peut  venir 
y  méditer  sur  l'immensité  de  la  création.  Mais  les 
Espagnols,  au  seizième  siècle,  aussitôt  que  leur  re- 
gard eut  plongé  dans  la  mer  du  Sud,  ne  songèrent 
qu'à  s'avancer  à  la  conquête  de  nouveaux  empires 
et  à  la  découverte  de  nouveaux  trésors. 

C'était  Niinez  de  Balboa  qui,  dès  i5i3,  avait  le 
premier  traversé  l'isthme  de  Darien ,  et  salué  le 
grand  Océan.  Il  y  était  entré  jusqu'à  la  ceinture ^ 
et,  au  nom  du  roi  catholique,  il  avait  pris  posses- 
sion de  cette  mer  qui  remplit  une  moitié  du 


§^obe.  Il  apprit  alors  Texisto&ce  du  Pér^i  ;  hmm 
h^  troubles  qui  agitaient  la  colonie  do  Darîea , 
eœpécb^nt  les  Espagools  de  aaetlre  à  prafit  cet 
importaotes  dacouverties.  Balboa  lut^néme  péiît 
sur  un  échafaud  (  1 5 17)9  victime  de  Pédfarias  d'A^ 
vila,  qtit  afaît  été  nomme  à  sa  place  gonverncitr 
de  la  cû^bnie. 

Pendant  las  années  suiYaAftes,  la  conquête  dtt 
Mexique  occupa  les  £spagoob.  Mais,  tandis  cpsa 
Fernand  Certes  entrait  ^inquei^r  dans  Meuco^ 
un  Portugais  passait  ati  êenfice  de  rEspagoe,  et^ 
réalisant  ta  pensée  de  Christophe  Colomb,  arrrvait 
aux  Indes  par  l'Occident.  Ferdinand  Ma^lan, 
Magallanes^  avait  e&ni  plusieurs  années  auc 
Imles  orientales  sous  1^  grand  Albuquwquef 
frustré  de  la  récompense  due  à  ses  talents  et  m  wea^ 
eourage,  il  offrit  ses  i^rvices  à  la  cour  de  Gaatiila« 
Bien  luocueilU  par  le  cardinal  Kimésès  et  {mr  le 
jeune  roi  Châties  à  son  arrivée  dans  us  nmivewm 
états,  Magellan,  partit  de  Sévile  «vec  cinq  Tats» 
seaux,  le  10  août  1  §19  '.  il  kaegea  les  côtes  orien»* 
taies  du  nouveau  continent,  jusqu'il  râiquanÉ0» 
troisième  dqgré  <k  latitude  ntérM^oonde^  iis'eng»* 
gea^  ittalgré  Jes  ntumures  de  son^  équip^g^dn^cie 

• 

(i)  Pigafetta  (un  des  compagnons  de  Magellan),  Primo 
yiaggio  intomo  al  globo  terracqueo,  lili.  I. 
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redoutable  détroit  auquel  il  laissa  son  nom  ;  il  le 
traversa  du  a  i  octobre  au  a8  novembre  i  Sao,  et 
vit  apparaître  à  ses  regards  cette  vaste  mer  qu'a- 
vait rêvée  Colomb.  JMais  il  était  plus  loin  qu'il 
ne  pensait  du  terme  de  son  voyage:  il  navigua 
trois  mois  et  vingt  jours,  portant  constamment 
au  nord-ouest  sans  apercevoir  aucune  terre.  Enfin 
il  découvrit  un  groupe  d'îles  qu'il  appela  les  îles 
des  Larrons^  puis  un  autre  groupe  qui,  plus  tard, 
fut  appelé  les  Philippines,  Ce  fut  dans  une  de  ces 
dernières  ties  qu'il  trouva  la  mort,  en  combattant 
contre  les  naturels,  le  27  avril  iSa  i  *. 

L'expédition  fut  poursuivie  malgré  la  mort  de 
Magellan.  Les  navires  espagnols  touchèrent  à  la 
grande  île  de  Bornéo,  puis  à  Tidor,  une  des  M6- 
luques,  où  ils  prirent  terre,  au  grand  étonnement 
des  Por|:ugais.  Ceux-ci  ne  pouvaient  comprendre 
comment  les  Espagnols  avaient  pu  arriver  aux 
Indes  par  l'ouest,  et  la  ligne  de  démarcation  était 
devenue  illusoire.  Le  pape  Alexandre  VI  n'avait  pas 
«ongé  que  la«terre  était  ronde,  et  que,  la  ligne  étant 
tracée  d'un  seul  côté,  les  deux  puissances  rivales 
pourraiefnt  se  rencontrer  dans  l'autre  hémisphère. 
Des  cinq  navires  de  Magellan,  un  seul,  la  Victoria^ 
avait  pu  résister  à  un  si  long  voyage:  il  revint  en 

(i)  Pigafetta,lil|.IL 
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Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ôoiis  le 
commandeinent  de  Jean  Sébastien  del  Cano.  II 
arriva,  chargé  des  dépouilles  des  deux  Indes,  dans 
le  port  de  San-Lucar,  le  6  septembre  iSaa:  il 
avait  fait  le  tour  du  monde  en  trois  ans  et  vingt- 
huit  jours  *.  A  la  vue  de  ce  glorieux  navire,  les  Es- 
pagnols furent  transportés  d'enthousiasme;  ils 
croyaient  voir  s'ouvrir  devant  eux  une  nouvelle 
source  de  richesses-Mais  les  Portugais  réclamèren  l: 
ils  regardaient  les  Indes:  orientales  comme  leur 
doimaine,  et  Charles-Quint  consentit  à  leur  céder 
ses  prétentions  sur  les  Moluques  pour  trois  cent 
cinquante  mille  ducats.  Cependant  il  réserva  à  la 
couronne  deCastille  le  pouvoir  de  rentrer  dans  ses 
droits  en  i^emboursant  cette  somme  •.  Plus  tard 
l'Espagne  devait  réclamer  l'exécution  de  cette 
clause  ;  mais,  en  attendant  qu'elle  pût  prétendre  à 
dominer  une  partie  de  l'Orient,  il  lui  restait  en- 
core à  conquérir  plusieurs  parties  du  Nouveau- 
Monde. 

Quand  on  n'eut  plus  à  redouter  aucun  soulè- 
vement dans  le  Mexique,  on  s'occupa  de  réduire 
le  Pérou.  L'initiative  ne  vint  pas  du  gouvernement 
espagnol,  mais  dHine  association  particulière  qui 

(i)  Hdrrera,  dëcad.  III^  lib.  lYy  cap.  i. 
(2)  R(J>ert5oii|  Ivr,  Y. 
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oe  semblait  pas  promettre  de  grands  résultats  »  à 
tn  juger  par  les  l^ommes  qui  l'avaleot  formée» 
Celaient  Feruand  de  L^u^,  prêtre  et  mattet 
d'école  à  Paoama,  un  enfant  trouvé,  Diego  d'Âl» 
magro,  et  François  Pizarre,  fils  naturel  d'uo# 
femme  obscure  et  d'un  gentilhomme  de  Truxiilo, 
Pizarre  avait  <^mmencé  sa  cairière  par  garder  les 
troupeaux;  mais  il  avait  trop  d'énergie  dans  Tàme 
pour  se  résigner  long-temps  à  upe  position  servîltt. 
U  se  fit  soldat,  et  servit. pendant  quelques  annéfli 
dans  les  guerres  d'Italie  ;  mais^  pour  une  mMbî- 
lion  comme  la  sienne,  le  chemin  des  faonneurs 
était,  trop  loâg  en  Europe,  où  tout  apparteiiait 
à  la  faveur  et  à  la  nais6aiK)e.  Il  crut  avec  raison 
qu'il  trouverait  mieux;  sa  place  sur  un  thiàtre 
tout  neuf,  où  les  premiers  rôles  étaient  k  prix 
de  la  constance  et  de  l'audace.  U  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  aussi  1^^  de  isavoir  q4ie  d'ar^ 
gent,  mais  plein  de  confiance  dans  ses  foi^oes^ 
et  prêt  à  tout  souffrir  comme  à  tout  oser.  Pimrre 
fut  l'âiue  de  Tassociatian  qui  devait  donner  le 
Pérou  à  l'Espagne^. 

Quand  les  trois  associés  auneiH:  reçu  l'atiAorisa^ 
tion  du  |;ouverneur  de  Papama^  Pedrarias,  ils  mi^ 
rent  en  commun  le  peu  qu'ils  possédaient.  Fer- 
nand  de  Luque,  qui  était  le  phss  ridie  des  trois, 
devait  rester  à  Panama,  pour|s'eBtandraaMclegmt« 
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verneur  et  veiller  aux  intérêts  commuBf.  Aima* 
gro  devait  s'embarquer  plus  tard,  à  la  tête  d'un 
corps  de  réserve.  Pijsarre,  cooiine  la  pluâ  pauvre  et 
le  plus  hardip  prit  pour  lui  la  mei^leiiiie  part  des 
dangers,  et  partit  en  avant  pour  reeoiuiaitre  la 
pays.  Lia  veille  du  départ  de  Pîzarre,  Feraand  de 
Luque  avait  célébré  la  messe  et  paitagé  l'bostie 
sainte  avec  ses  deuiL  associés  ((Su 4)  '« 

On  ne  saurait  $e  faire  une  idée  des  btigues  et 
des  périls  auxquels  Pizarre  fut  exposé  dans  cette 
ejLpédition,  avec  un  seul  vaisseau  qui  ne  portait 
que  cent  vingt  boHunes,  par  des  vents  contrairesp 
et  dans  la  saison  la  moins  favoraUe  de  l'aiinée* 
Après  avoir  louvoyé  pendaul;  soiiant^-diiL  Jours^ 
il  n'avait  pas  &it  plus  de  cbemia  vers  h  wd-est 
que  u'en  ler^t  sM^jourd'biH  ua  boa  xtavîgateur 
#p  tioisjours*.  Il  ne  trouva  partout  que  des  t^iv 
iraios  inondés  at  d'inipeujélraUes  foréta,  La  himp 
la  £iitigue^  hs  iaaladèe$,  des  €)ombats  fpfqmmts 
avec  les  féroces  habitants  <)e  oes  ariva|;eft  ^eareat 
bioDt^  déciaié  sa  (^etile  troupe,  et  to^  son  cank^ 
Itage  pou vait  à  peîae  soiAtepiiT  le  reste  ^  sm  cMipa* 
goosia,  q<»a4  h  basard  conduisit  JM^iagm,  avec 
ui»e  «escorte  de  .sai«au<tr-dÎ9^  bommeiy  ^m  une  ^0 

(i)  BeurçEa,  àétfii.  UI,  JUb.  V]»  K;a#u  «3L 

i^:^  &o2KfiMf,IjU9lokadal'4ia(kîiaasil"i^  DU 
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où  Pîzarre  s'ëtait  arrêté.  Almagro  avait  éprouvé  de 
soft  côté  des  fatigues  inouïes;  il  avait  même  perdu 
un  œil  danà  un  combat  contre  les  Indiens.  Les 
deux  chefs  se  consolèrent  mutuellement  en  se  ra- 
contant leurs  souffrances,  et,  malgré  les  obstacles 
qui  s'opposaientà  leurs  projets,  il  se  jurèrent  d'en 
poursuivre  l'exécution.  Almagro  retourna  à  Pana- 
ma pour  y  chercher  quelque  renfort,  et  les  Espa- 
gnols parvinrent  enfin  à  la  baie  de  St-Mathieu,  sur 
la  côte  de  Quito.  Ils  débarquèrent  à  Tacames^  au 
sud  de  la  rivière  dès  Emeraudes,  et,  à  la  richesse 
de  la  contrée,  aux  ornements  d'or  et  d'argent  qui 
brillaient  sur  les  vêtements  des  naturels,  ils  re- 
connurent le  pays  qu'ils  avaient  tant  cherché. 

Cependant  Almagro  était  retourné  une  seconde 
fois  à  Panama  pour  y  chercher  encore  un  ren- 
fort, quand  Pizarre  lui-même  fut  rappelé  par  le 
nouveau  gouverneur,  auquel  on  avait  représenté 
rëntreprise  comme  très  hasardée.  Pizarre,  avec 
rinvincible  obstination  qui  formait  la  base  de 
son  caractère,  refusa  d'obéir  à  Tordre  qui  lui  était 
intimé,  et  engagea  ses  compagnons  à  l'imiter:  il 
y  en  eut  treize  qui  lui  restèrent  fidèles.  Quelle 
que  fut  la  supériorité  des  Espagnols  sur  les  Amé- 
ricains, il  était  difficile  de  faire  la  conquête  du 
Pérou  avec  une  pareille  armée  ;  d'ailleurs  le  navire 
de  Pizarre  était  hors  de  service.  En  attendant  qu'il 
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leur  airivât  des  secours  de  Panama^  ces  intrépides 
Espagnols  s'établirent  dans  TUe  de  la  Got^ùrme^ 
Cette  lie  est  un  des  lieux  les  plus  malsains  et^  les 
plus  tristes  de  l'Amérique  :  on  Ta  surnon^mée  rij> 
fernale  à  cause  de  ses  montagnes  esca^rpées^  de  ses 
sombres  forets  et  des  nombreux  reptiles  qu'elle 
nourrit  dans  son  sein'.  Pizarre  y  passa  cinq  mois 
avec  ses  compagnons.  Mais^  vaincus  enfin  par  les 
soulTrancés  et  par  les  privations,  ils  avaient  cons- 
truit un  radeau,  et;  ils  allaient  s'abandonner  à  l'O- 
céan, lorsqu'il  leur  arriva  un  vaisseau  de  Panama.  Le 
gouverneur  l'avait  fait  partir,, grâce  aux  pressantes 
sollicitations  de  Luque  et  d'Almagro;  mais,  au  lieu 
de  s'en  servir  pour  revenir  à  la  colonie,  Pizarre 
gouverna  au  sud ,  et ,  vingt  jours  après  son  dé- 
part de  la  Gprgonne,  il  découvrit  la  côte  du  Pérou* 
Les  Espagnols  prirent  terre  à  Tumbès,  ville 
assez  considérable,  où  se  trouvaient  un  grand 
temple  et  un  palais  des  Incas.  €e  fut  là  que  le  spec* 
tacle  de  l'opulence  et  de  la  civilisation  péruviennes 
frappa  pour  la  première  fois  Je  regard  des  Euro- 
j)éens  :  l'or  et  l'argent  étaient  si  copimuns  qu'ils 
servaient  aux  plus  vils  usages.  C'était  bien  là  le 
pays  dont  Pizarre  avait  rêvé  la  conquête;  mais  il 
avait  trop  peu  de  monde  pour  tenter  une  pareille 

(i)  Herrera,  décad*  UI,  lib.  X,  cap.  3. 


tfiU?^pnftè.  il  st  bmi^  donc  à  reoottttaltre }«  c6t«^ 
iKwmnmquÉiil  aVéc  les  natiirtlay  el  ckbierviifit 
r«sp«a.du  pa.ys«  Il  oI^dI  des  habitante  cfuelqueé 
JcuHs^etpào^  d'animal  domestique^  quelque»  vaMs 
(à'ox  et  d'w^eet^  et  deux  jeunea  ge«a  doBi  it  nk 
proposait  de  faire  des  iûterpràtea*  Il  revint  à 
Panama  en  iâa7  :  ee  verrage  de  découler  les  ^  qm 
o'était  que  le  prélude  de  la  conquête^  avait  doré 
trotaanaV 

Pixarrc  se  nmdit  ensuite  en  Eapagney  at  fit  adop- 
ter aea  plana  à  Charles*<2uint.  11  fut  nomme  oapi«- 
taîne  général  et  gouverneur  des  contrées  qu'il  se 
proposait  de  conquérir.  Il  obtint  pour  Luqnek 
dignité  d'évéque  dans  la  même  étendue  de  paya  ; 
mais  il  ne  demanda  pour  Almagro^  dont  il  re» 
doutait  la  rivalité^  que  le  commandement  de 
k  forteresse  qu'il  devait  bâtir  à  Tumbèa.  L'Espa- 
gne donnait  dea  titres  qui  ne  lui  coûtaient  rien, 
mais  elle  ne  fkiaait  aucune  avance  ni  en  bomm^ 
m  en  argent  C'était  Pizarre  qui  s'eDgageait  à  lever 
deux  cent  cinquante  hommes ,  et  à  trocTver  |i  ses 
frais  dea  vaisaraux,  des  armea  et  des  munitions  ;  et 
il  ^vait  ai  peu  de  fonds  et  de  crédit  *qtt'il  put  à 
peine  engager  là  moitié  du  nombre  de  soldais  dont 
iTawt  besoin.  Gortéa  était  alors  en  Sapagne^  oà  H 

» 

(i)  EoWuon,  Hlstoiradt  rAméri^iM^  ïkt.  ¥t 
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êm  Mnîque:  û  s'intéressa  à  Febtreprise  d'un  àfieieil 
tooi|MigDon  d'armes,  et,  loin  de  se  borner  à  de  sté* 
lîkft  conseils^  il  lui  fournit  quelques  secours  d'ar-* 
gem  \  Pinrre  einmem  arec  lui  ses  trois  frères,  Fer* 
dinaiid,  Jesn  et  Gooaalès,  tons  trois  dans  ki  fleur  d# 
fàge^  et  dévcMrés  d'u  ne  égale  ardeur  pour  la  gloire  et 
ponrlea richesses.  A  son  arrireeà  Panama,  il  trout« 
ijoiagro  indigné  de  la  manière  dont  la  négociatioii 
airail  été  condnite  en  Espagne:  oelni-ci,  nommé 
•enkineiit  gouverneur  de  Tumbè»,  eiivi.U  à  Pi- 
MTwè  le  titre  de  gouverneur  géneraL  11  aurait  dà 
penser  qu'en  laissant  toujours  à  son  collègue  la 
meilleure  part  des  périls  et  des  feitigues ,  il  s'ex* 
posait  à  perdre  lui^tnéme  une  grande  partie  dea 
honneurs  et  desprofitsi.  Cependant  l'intervention 
da  troisième  associé,  de  Fernand  de  Luque,  ré» 
concilia  les  deux  autres,  et  l'expédition  mit  à  la 
vmle  en  février  i53f  :  elle  se  composait  de  trois 
petits  vaisseaux  et  de  cent  quatre<>vingts  soldats^ 
dont  trente^siiL  cavali^s^ 

La  force  des  vents  et  des  courants  porta Pizarre 
à  cent  liénea  au  nord  de  Tumbès,  et  l'obligea  à 
débarquer  ses  troupes  dans  la  baie  de  St.-Mathieu  : 
Il  lui  fallut  remonter  par  terre  jusqu'à  Tumbès. 

(i)  Herrera,  éésuà.  IV^  lib.  VII»  cap,  lo. 
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route  était  semée  d'obMacïes  et  de  dangers  ;  la  cAêjô 
était  stérile )  malsaine,  souvent  défendue  par  des 
peuplades  féroces,  ou  entrecoupée  de  rivière  dont 
lembouchure  était  difficile  à Trandhir.  La  famii^, 
l'excès  de  la  fatigue  et  les  maladies  avaient  d^ 
fait  tomber  un  certain  nombre  d'Espagnols;  les 
autres  commençaient  à  se  répandre  en  iûjures  et' 
en  imprécations  contre  leur  chef.  Ce  qu'il  fallait 
pour  les  calmer, ce  n'étaient  ni  des  promesses  ni  des 
menaces ,  c'était  de  l'oi^  et  de  l'argent.  Heur^ise* 
ment  il  s'en  trouva  en  abondance  dans  une  petite 
ville  de  là  province  dé  Coaca.  Bientôt  les  Espa- 
gnols arrivèrent  àTumbès,  où,  après  un  séjour  de 
.Irois  mois,  il  reçurent  des  renforts  commandés 
par  deux  excellents  officiera,  Sebastien  Benalcazar  * 
et  Ferdinand  Spto  \  De  Tumbès,  Pizarre  se  porta 
à  l'embouchure  deja  rivière  de  ^Pittra,  où  il  éta- 
blit la  colonie  de  Saint'Mickel(i532\  1^  première* 
colonie  espagnole  au  Pérou,  comme  Fernand  Cer- 
tes avait  fondé  la  Vera-Cru2,  pour  assurer  ses  com- 
munications avec  Panama,  et  au  besoin  pour  pro- 
téger àa  retraite. 

Au  moment- de  l'invasion  des  Espagnols,  l'em- 

■s 

(1)  Récit  de  la  conquête  du  P^rou  par  François  Xérès,' 
secrétaire  de  Pizarre. — Relation  de  don  Pedro  Sancho,  officier 
qui  avait  servi  sous  Pizarre,.  ap.  Eob«rtsmi,  llv.  II.  . 
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pire  du  Pérou  occupait^  du  nord  au  sud,  une  éten- 
due de  pins  de  quinze  cents  milles  de  côtes.  Sa 
laideur,  de  Test  à  l'ouest,  était  fort  peu  considéra- 
ble, puisque  dans  cette  direction  il  était  resserré 
entre  la  chainé  des  Andes  et  la  mer  du  Sud.  La 
civilisation  du  pays,  alors  assez  avancée,  était  at- 
tribuée par  Fopinion  populaire  à  un  couple  mys- 
térieux, auteur  de  la  race  des  lnc£is\  Le  sage 
Manco  et  la  belle  Oelloy  sa  sœur  et  son  épouse , 
avaient  apparu  jadis  aux  peuples  encore  sauvages^ 
sur  les  bords  du  lac  Titicaca*.  Enfants  dû  soleil,  ils 
avaient,  au  nom  de  leur  père,  rassemblé  les  tribus 
errantes,  enseigné  l'agriculture,  dicté  des  lois,  et 
fondé  la  ville  de  Cuzco.  Telle  était  l'origine  de  la 
monarchie  des  Incas,  où  le  culte  du  soleil  se  eon- 
fondait  avec  l'obéissance  due  au  prince  et  aux  lois. 
Le  sang  des  Incas  était  sacré ,  et  ne  devait  être 
souillé  par  aucune  alliance  étrangère. 

(i)  GarcMasso  de  la  Vega^  Commeiitarios  reaies  del  origeïi 
de  las  Incas  >  réyes  del  Fera»  lib.  I,  cap.  i5.— -L'autenr  de  cet 
ouvrage  preuatt  le  titre  à^lnca  parce  qu'il  était  né,  au  Pérou» 
d'un  officier  espagnol  et  d'une  femme  qui  appartenait  à  l'aii- 
cienne  race  royale  du  pays. 

(a)  Ce  lac,  qui  a  2,070  lieues  carrées  de  superficie  »  est  à 
1,995  toises  au  dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  c'est-à-dire  plus 
-élevé  que  le  sommet  de  Ténériffe.  (  Blalte-Bruiii  Géogr.  unir., 
lir.CXXXVIlL) 

r.  tS 
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l^s  Péruviens  étaient,  sous  quelques  rapports,  kf 
oatioi)  la  plus  industrieuse  et  la  plus  avancée  du 
Nouveau-Monde.  Une  route  d'environ  cinq  cents 
lîeuM  conduisait  de  Quito  a  Cu^co  et  par-^delà;  plu^ 
aiëurs  autres  routes  traversaient  l'empire,  ducentre 
aux  extrémités.  C'étaient  des  levées  de  terre  d« 
garante  pieds  de  largeur,  qui  s'élevaient  du  fond 
dfs  vallées  jusqu'au  niveau  des  collioea.  Le  long  de 
ces  routes,  on  rencontrait,  de  distance  en  distance, 
des  forteresses,  des  temples,  des  hospices  toujours 
ouverts  aux  voyageurs.  Des  canaux  distribuaient 
l'eau  des  fleuves  à  travers  les  campagnes.  Cepenr 
dant  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  toutes  cm 
itierveillea  de  la  civilisation  péruvienne  :  les  roules 
n'avaient  pas,  dans  toutes  leurs  parties,  un^ égale 
solidité  ;  les  canau^i  étaient  faits  sans  art  ;  les  murs 
4es  palais  et  des  forteresses  dépassaient  rarement 
la  hauteur  de  dou2e  pieds.  Quant  à  l'autorité  des 
Incas,  qui  avait  ja^lis  substitué  la  vie  civile  à  la  vie 
«auvage,  elle  était  toujours  despotique  et  souvent 
cruelle.  Le  sang  humain  coulait  à  grands  flots  sur 
la  tombe  du  souverain,  et  la  punition  de  certains 
délits  retombait  non-seulement  sur  le  coupable, 
mais  sur  sa  famille  entière.  Au  Pérou  ^  comme 
dans  l'ancienne  Egypte,  l'enfant  était  eqçhainé  à 
1^  profes§*^o^  4e  sqii  pèr^.  Enfin  ^  dans  un  pays 
où  l'imagination  espagnole  se  repréâentail  des 


r 
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tt<bfe$  d'or  ()aii8  les janilif>s  et  jusqu'il  de«  gndmèvi 
pemplis  de  grains  d'ov/  le  peuple  mal  Tétii,  iM) 
log^y  mangeait  des  viandes  crues  et  mêlait  la  terré 
à  ses  aliments'. 

En  iS^Hy  à  l'arrivée  de  Pizarré^  la  discorde  ajou- 
tait encore  à  la  misère-  des  Pérn viens.  Trois  aD| 
auparavant,  le  douzième  successeur  du  fm^daleut 
de  l'empire,  Huana  Capac  étail  mort.  II  avait  doublé 
l'étendue  de  ses  états,  par  la  conquête  du  royauma 
de  Quito;  mais,  au  mépris  de  l'ancienne  loi,  il 
a^ait  épousé  la  fille  du  roi  vaincu.  En  mourant  û 
avait  laissé  le  trône  des  Incas  à  son  fils  altié,  Huas* 
car,  né  d'une  première  femme  du  sang  roval,  et  le 
Fpyaume  de  Quito  à  Atahualpa,  qu'il  avait  eu  de^lâ 
fille  du  roi  déchu.  Ce  partage  de  la  monarchie  excita 
de  vifs  murmures^  parmi  le  peuple  de  Cnzco.  Huaa«> 
car,  profitant  de  ces  dispositions,  voulut  faire  i*m 
Boncer  son  frère  au  trône  de  Quîlo.  Malis  Alha^ 
hualpa^  qui  s'était  attaché  la  plupart  des  soldats^ 
Hiarcha  hardiment  contre  son  frère,  et  fut  vain- 
queur. }llefitprisonnier,et  lui  laissa  la  vie,  pour  don- 
ner des  ordres  en  son  nom.  Du  reste,  il  enireprit 
d'exterminer  con^plétement  la  race  royale.  Aîn^t  les 
Incas  se  détruisaient  eux-mêmes  par  deà  quereWei,. 


(i)  Zarate,  Hîstoria  del  descubrlmîento  y  f.f»[^ii|)i§t^ 
profincia  del  Peru>  lib.  I,  cap.  xo  et  i  x. 
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intestines,  quand  les  Espagnols  de  présentèrent 
pour  les  mettre  d*accord  en  les  asservissant.  Par- 
tout c'est  la  guerre  civile  qui  ouvre  la  porte  à  la 
conquête  étrangère. 

Comme  Fernand  Cortès  au  Mexique,  Pizarre 
pénètre  sans  obstacle  jusqu'au  centre  de  l'empire.  ' 
Il  se  dirige  sur  Caocamakay  où  se  trouvait  alors 
Atàbualpa*;  il  traverse  pour  y  parvenir  des  défilés 
qu'une  poignée  d'hommes  aurait  pu  défendre.  A 
Texemple  de  Cortès,  ilsedonne  comme  ami,  comme 
allié,  et  rinca  lui  envoie  des  présents.  Pizarre  de- 
mande une  entrevue  :  Atahualpa  s'y  rend  selon 
rétiquette  péruvienne,  porté  par  ses  principaux 
courtisans  sur  une  espèce  de  trône  orné  d'or,  d'ar- 
gent, de  pierres  précieuses  et  de  plumes  de  diver- 
ses couleurs.  L'Inca  avait  bien  tort  d'étaler  ainsi 
ses  richesses;  mais  il  était  loin  de  prévoir  ce  qui 
allait  arriver.  Derrièi^e  lui,  plusieurs  des  grands  de 
l'empire  étaient  portés  avec  le  même  appareil! 
Des  troupes  de  chanteurs  et  de  danseurs  accom- 
pagnaient le  cortège,  qui  croyait  marcher  à  une 

(i^  La  Tille  de  Caxaœalca  renferme  les  testes  du  palais 
d'Ataliualps^.  On  j  voit  encore  la  chambre  où  Tlnca  fatretena 
prisonnier  pendant  tf  ois  mois ,  et  la  pierre  sur  laquelle  il  fiit 
étranglé  par  les  Espagnols.  (Malte-Brun,  Géogr.  univ.»  lir. 
CLXXXVW.)  ' 
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^ète,  et  la  plaine  était  au  loin  couverte  de  plus  de 
trente  mille  soldats. 

A  peine  T^pca  est-il  près  du  quartier  des  Espa* 
gnolsy  que  le  Père  Vinœnt  de  Val verde,  aumônier 
de  Tarmée,  s'avance,  un  crucifix  dans  une  main  et 
unbréviairedansrautre.lldéveloppe^dansunlong 
discours^  Thistoire  et  la  doctrine  du  christianisme; 
il  cite  la  bulle  d'Alexandre  VI,  qui  donnait  le 
Nouveau -Monde  à  la  couronne  de  Castille;  puis  il 
somme  l'Inca  de  se  faire  chrétien,  et  de  reconnai- 
tre^à  la  fois  le  pouvoir  spirituel  du  pape  et  l'auto- 
rité du  roi  de  Castille'.  L'interprète,  qui  comprend 
mal  ce  discours,  le  rend  encore  plus  obscur  en 
le  traduisant.  Cependant  Atahualpa  entrevoit  ce 
qu'on  lui  demande  ;  il  répond  qu'il  ne  peut  aban- 
donner ni  ses  Etats,  ni  la  foi  de  ses  pères,  et  il  jette 
à  terre  avec  dédain  le. bréviaire  que  lui  présentait 
Val  verde.  Alors  le  moine,  élevant  la  voix,  s'écrie  : 
aAuxarmes,chi^tiens!  la  parole  de  Dieu  est  profa- 
née, lu  Pierre,  qui  avait  à  peine  contenu  ses  soldats 
à  la  vue  de  tant  d'or  et  d'argent,  donne  le  signal  : 
iqstruments  militaires,  canons  et  mousquets,  tout 

[i)  Une  Junte  d'ecclésiastiques  et  de  jurisconsultes  espa- 
gnols, réunie  en  1 509,  avait  établi  les  droits  du  roi  à  la  souTe- 
rainetë  du  Nouveau-Monde;  elle  avait  décidé  que  la  force  sô- 
ralt  employée  contre  les  chefs  et  les  peiffples  qui  ue  reconnais 
tfaîeatpu  lep«pe  etleroiâ€Castille*^(Herrer«^déc4l|ltb«yiI;) 
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^laie  k  it  fiiis;  les  cfae¥aux  s'élaocent,  Tinfaote»- 
rie  tombe  Tépëe  nue  sur  les-  Péruviens;  PÎ2ftiTe 
pou^e  droit  à  rinca,  et^  malgr<^  les  seigneurs  qui 
fe  dévouent  pour  le  sauver^  le  saisit  par  le  bras, 
J^  fait  descendre  de  son  trône  et  l'emmène  prt- 
fpnnier»  Quelle  perfidie,  mais  quelle  audace,  quand 
011  songe  que  les  Espagnols  étaient  à  peine  trms 
<^ents  contre  trente  mille! 

Le  camp  avait  été  pillé,  plus  de  quatre  mille 
Péruviens  forgés;  l'inca  était  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols. La  chambre  où  il  était  gardé  avait  ^ingt-deux 
|)îeds  de  long  sur  seise  de  large  :  il  s'engagea  à  la 
rtmplir  de  vases  et  d'ustensiles  d'or  jusqu'à  hau- 
teur d'homme.  Cooime  cette  rançon  n'ai*rivail  pas 
à$9ez  vite  au  gré' des  vainqueurs^  des  commissaires 
espagnols  furent  envoyés  à  sa  rencontre  Che- 
min faisant ,  les  commissaires  rendirent  visite  k 
Huascar,dans  la  prison  où  l'avaitrelégué  itahualpa. 
HUascar  promit  auSL  Espagnols  ^ne  rançon  plus 
forte  que  celle  de  son  frère,  s'ils  voulaient  prendre 
eùn  parti.  Atahualpa,  instruit  de  cette  négocia- 
tion! kl  assassiner  Huascar  pour  éviter  la  oqii- 
currence.  Après  cet  incident,  la  rançon  arriva, 
et  en  même  temps  Almagi*o  avec  ses  compagnons. 
Partis  quelque  temps  après  Pizarre,  ils  arrivaient 
trop  tard  pour  le  combat,  mais  assez  tôt  pour 
If  buticu  Ce^eadant  oa  ne  leur  damia  qite  Ja 


iFaleur  de  cent  mille  piastres ,  tancUs  que  Pîxarr^ 
fi  le^sîens  en  eurent  plus  de  quinze  cent  miUe  à 
partager.  Chaque  cavalier  en  eut  huit  ttiille,  et 
chaque  fantassin  quatre  mille  \ 

Quand  i'Inca  eut  payé,  les  deux  chefe  ne  surent 
/)ue  faire  de  sa  personne;  car  ils  n'étaient  pas  di»^ 
posés  à  lui  rendre  la  liberté.  Le  garder  prisonnier, 
c'était  conserver  une  source  perpétuelle  d'ioqui^ 
Uides,et  donner  un  but  à  tous  les  complots,'  à  toiu 
les  soulèvements  des  Péruviens.  Ataliualpa  re^ 
présentait  le  Pérou  indépendant.  Les  Espagnols 
Me'se  croyaient  point  maîtres  du  pays  tant  quf 
rinca  existait  :  ils  résolurent  sa  mort.  Mais  com- 
ment le  faire  périr  ?Pii:art*e  et  Almagro  voulurent 
sedonnei*le  plaisir  de  le  juger,  ils  siégèrent, assi^ 
tés  àe  deux  autres  conseillers;  un  procureur*-gé* 
néral  poursuivit  au  nom  du  roi  ;  laccusé  eut  un 
conseil  pour  sa  défense,  et  un  greffier,  fut  chargé 
de  rédiger  les  actes  du  procès.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  curieux,  ce  fut  Tacte  d'accusation  i 
l'inca  fut  accusé  du  meurtre  de  son  frère.  Il  ap-> 
partenait  bien  aux  Espagnols  de  venger  ainsi  hê 
sang  d'Huascar!  Atahualpa  était  encore  accusé 
de  polygamie  et  d'idolâtrie  :  singulières  accusa^ 
tions,  puisque  l'usage  lut  avait  penaîs  la  poly** 

A 

(x)  Herrera>  décad.  Vf  lA.  11^  ca^.  S. 
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garnie,  et  que  la  religion  de  son  pays  lui  avait  or-* 
donné  ridolâlrie!  Mais  ce  qui  est  à  peine  croyable^ 
c'est  le  quatrième  chef  d'accUsation  :  Atahualpa 
ëtait  accusé  d'avoir,  depuis  son  emprisonnement, 
dissipé  ou  détourné  frauduleusement  les  trésors 
de  Fempire  qui  appartenaient  aux  Espagnols  par. 
droit  de  conquête,  et  de  s'être  révolté  contre  son 
l^itime  souverain ,  le  roi  d'Espagne.  11  y  eut  des 
témoins,  Pizarre  en  eut  tant  qu'il  voulut,  qui  cou*- 
firmèrent  toutes  ces  accusations  ;  et  le  tribunal, 
après  avoir  entendu  la  défense ,  pour  se  jouer  jus- 
qu'au bout  des  formes  de  la  justice,  condamna 
rinca  à  être  brûlé  vif.  Le  P.Valverde  oublia,  dit-on, 
son  caractère  de  prêtre  jusqu'à  signer  la  sentence. 
Atahualpa  en  appela  au  roi  d'Espagne  :  c'était  se 
souvenir  à  propos  qu'il  avait  été  roi.  Mais  Pizarre 
ordonna  que  l'exécution  eût  lieu  sur-le-champ.  Le 
P.  Valverde  se  présenta  pour  consoler  Atahualpa, 
et  lui  promit  que  s'il  voulait  se  faire  chrétien 
on  adoucirait  la  rigueur  de  son  supplice.  L'inca 
reçut  le  baptême,  et  les  Espagnols  dans  leur  clé^ 
menée,  au  lieu  de  le  brûler,  l'étranglèrent  (i533)'. 
Le  premier  résultat  d'un  tel  acte  fut  de  soulever 
toute  la  nation ,  et  de  la  tirer  dé  cette  torpeur  où 
l'avaient  plongée  les  pi'emiers  succès  des  Espagnols. 

(i)  Herrera,  décad.  T,  Uti  JQ,  cap^  4. 
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De  tous  côtés  s'élevèrent  des  |>artis  et  des  che& 
différents  qui  voulaient,  les  uns  venger  l'Inca,  les 
autres  s'arracher  les  lambeaux  de  son  héritage* 
Pizarre,  ne  se  croyant  pas  encore  assez  maître  dli 
pays,  avait  investi  de  la  royauté  un  des  fils  de  sa 
victime ,  jeune  homme  dont  il  comptait  faire  un 
instrument  docile.  Mais  les  peuples  de  Cuzco  et  des 
pays  voisins  reconnurent  pour  souverain  un  frère 
dHuascar,  nommé  Manco-Capac.  En  même  temps 
le  général  qui  commandait  à  Quito  pour  Atahualpa, 
Ruminagui,  après  a^ir  fait  mourir  le  frère  et  les 
enfants  de  son  maître,  se  fit  un  royaume  indépen- 
dant*. 

A.  la  vue  de  ces  convulsions  qui  déchiraient  le 
Pérou,  Pizarre  ne  fut  point  effrayé.  C'était  l'agonie 
d'un  grand  empire;  c'étaient  les  derniers  signes  de 
vie  d'un  corps  jadis  robuste,  qui  se  débattait  en 
vain  contre  la  mort.  Mais  il  fallait  se  hâter  :  Pizarre 
marche  lui-même  vers  Cuzco  et  s'en  empare,  tan- 
dis qu'un  renfort,  fraîchement  arrivé  de  Panama 
et  commandé  par  Bénalcazar,  va  détruire  dans 
Quito  la  domination  de  Ruminagui.  Sur  ces  entre- 
Êiites,  le  jeune  fils  d'Atahualpa,  celui  que  Pizarre 
avait  fait  roi,  mourut  dans  le  camp  des  Espagnols. 
L'ordre  étant  rétabli  dans  les  deux  capitales  et 


{i^  Roberts90»  Htttràc*e  da  V Amérique^  Ut.  YL 
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Tempire  ëtant  soumis  tout  entier^  Pizarre  ne  lui 
^otina  point  de  successeur,  et  s'apprêta  à  rëgnet* 
lui-tiiénie  au  nom  de  Cliarles-Quint  U  venait  de 
dépéèher  à  la  cour  d'Ei$pagne  son  frère  Ferdinand, 
avec  une  énorme  quantité  d'or  et  d'argent.  L'en^ 
pereur,  enchanté  de  cet  échantillon  des  richesses 
de  sa  nouvelle  province,  envoya  au  Péix>u  des  let> 
tres'patenles  qui  confirmaient  Francis  Pizarre 
dans  sa  qualité  de  gouverneur,  et  qui  donnaient 
à  son  gouvernement  le  nom  de  Nouvelle-Casitllé* 
Un  autre  gouvernement,  sou#  le  nom  de  Nouveli»' 
Tolède  y  était  formé  des  pays  situé»  plus  au  sud, 
et  donné  à  Diego  d' Almagro  avec  le  titre  d'adelar^ 
tûdo.  Alors  se  ranima  l'ancienne  rivalité  des  deux 
chefs.  Âlmagro  prétendait  que  Cùzco  faisait  partie 
de  son  gouvernement,  et  il  voulait  s'en  emparer 3 
Pizarre  «'avait  garde  d'abandonner  une  place  aussi 
importante.  Cependant  la  querelle  s'apaisa,  à  con^ 
dition  qu'Àlmagro  tenterait  la  conquête  du  Chili, 
et  que,  s'il  n'y  trouvait  point  un  établissement  cou** 
venable,  il  aurait  une  part  du  JPérou. 

Quand  Âlmagro  fut  parti  pour  cette  conquête 
incertaine,  Pizarre  s'occupa  d'organiser  ie  pays 
d^jà  conquis.  Chez  lui  Tinstind  du  commande» 
tuent  suppléait  à  l'éducation,  et  lui  inspirait  deâ 
mesures  vraiment  politiques.  Déjà  il  avait  fait  de 
sages  règlements  sur  l'ftdkiinîstralioo^ iaîilisticei 
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lu  perception  des  impôts  ^  l'exploitation  des  mintô 
et  la  condition  des  Indiens;  déjà  il  avait  fondée 
dans  la  vallée  de  la  Jiimac,  la  ville  de  Lima  ou 

*  des  Trois-Rois\  lorsque  la  nation  qu'on  croyait 
domptée  se  réveilla  tout  à  coup  (  i535  )•  Manco- 
Capac  s'échappa  de  Cuzco,  ou  fi  était  ptîsonnier. 
Les  vrais  Péruviens  l'avaient  toujours  regardé,  au 
Cond  du  cœur,  comme  l'héritier  des  Incas.  Ses  par^ 

*  titans  se  rallièrent  dans  les  montagnes,  et  il  eut 
bientôt  une  armée  qu'il  divisa  en  deux  corps.  L'uft 
alla  investir  Lima,  la  nouvelie  ville,  le  sii^e  du 
gouvernement  espagnol;  l'autre,  à  la  tête  duquel 
était  Manco-Capac  lui-même,  vint  assiéger  Cuzco, 
où  se  trouvaient  les  trois  frères  de  Pizarre,  Jean, 
Ferdinand  et  Gonzalès,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats.  Le  siège  dura  neuf  mois.  Les  Péruviens, 
qui  avaient  pour  eux  le  nombre,  cherchaient  à 
s'approprier  la  discipline  et  la  tactique  euro- 
péennes. Us -armèrent  leurs  plus  braves  guerriens 
d'épées,  de  piques  et  de  boucliers  enlevés  aux  Espa- 

«  gnols.  Quçlques^ns  même  osaient  manier  le  mous- 
quet, qu'ils  avaient  long-temps  regardé  comme 
une  arme  divine,  et  Manco-Capac  ainsi  que  ses 

(j)  Cette  TÎlle,  dont  les  Toyogeur»  admÎTeht  1a  beauté,  peut 
à  chaque  instant  être  anéantie  avec  ses  hablttnts.  Depuis  1 58a, 
elle  a  été  dévastée  par  plut  de  vingt  tccnbl^MiMits  d*  «ertè. 
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plus  hardis  officiers,  montés  sur  des  chevaux  qii'ils 
avaient  pris,  s'avançaient  les  rangs  serrés  et  la 
lance  en  arrêt  pour  charger  les  Espagnols'.  Mais 
le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  l'Amérique 
devaij:  vaincre  l'Europe  avec  ses  propres  armes. 

Cependant  les  Péruviens  avaient  repris  la  moi- 
tié de  leur  ville  ,  et  Jean  Pizarre  élait  mort  en 
combattant  9  lorsqu'il  arriva  aux  Espagnols  un 
•renfort  sur  lequel  ils  ne  comptaient  point  et  dont  * 
ils  se  seraient  volontiers  passés  :  Almagro  revint 
du  Chili  (  1537).  Spn  expédition  n'avait  eu  aucun 
succès.   Un  grand  nombre  de  ses  compagnons 
étaient  morts  de  froid  ou  de  faim,  en  traver- 
sant les  sommets  des  Cordillères,  et,  en  arri- 
vant au  Chili,  il  y  avait  trouvé  des  peuples  sauva- 
ges qui  avaient  vaillamment  défendu  leur  liberté. 
Aussi,  à  la  première  nouvelle  des  désordres  du 
Pérou,  il  s'était  hâté  de  revenir,  espérant  bien  ^ 
en  profiter.  Il  commença  par  disperser  les  Péru- 
viens, et  sauva  la  ville  de  Cuzco;  mais  ce  n'était 
point  pour  la  rendre  à  Pizarre  ni-à  Charles-Quint,  * 
c'était  pour  la  garder.  Alors  commençait  au  Pérou 
une  guerre  long-temps  comprimée  par  l'intérêt 
général ,  entre  des  intérêts  individuels  également 
énei^ques  et  implacables.  C'est  ici  que  l'on  voit 

(i)  EobortMNi»  Histoire  de  rAmériqaei  Itv.  VI. 
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à  nu  les  passions  de  ces  hommes  'que  la  société 
miropéenne  repoussait  de  son  sein  ou  qu'elle  ne 
pouvait  satisfaire,  et  qui  se  jetaient  sur  le  Nou- 
veau-Monde comme  sur  une  proie.  Sur  cette  terre, 
où  tout,  les  périls  comme  les/ridiesses ,  avait  un 
caractère  de  grandeur  inconnu  ,  l'européen  se 
croyait  dégagé  de  tout  lien  politique  ou  religieux, 
et,  poussant  son  ambition  jusqu'aux -dernières  li- 
H)ites  de  ses  forces,  il  ne  connaissait  plus  d'autres 
lois  que  sa  volonté  et  son^pée.  Les  anciens  asso- 
ciés de  Panama  se  haïssaient  plus  l'uii  l'autre  qu'ils 
n'avaient  jamais  haï  les  Péruviens.  Aussitôt  qu'Al- 
ittagro  eut  délivré  la  capitale  du  Pérou,  il  s'empara 
du  gouvernement ,  et  jeta  dans  les  fers  Gonzalès 
et  Ferdinand. 

François  Pizarre  était  alors  occupé  à  se  défendre 
dans  Lima;  mais  quand  il  eut  appris  ce  qui  s'était 
passé  à  Cuzco,  il  se  hâta  d'envoyer  uù  corps  de 
troupes  au  secours  de  ses  frères.  Almagro  fît  pri- 
sonnier le  chefde  cette  expédition,  Alonzo  d'Alva- 
rado.  11  aurait  dû  profiler  de  sa  victoire  et  marcher 
âur  Lima;  mais,  au  lieu  de  presser  ses  succès,  il 
hésite,  il  laissa  échapper  Alvarado  avec  un  des 
Pifâirre ,  et  remet  l'autre  en  liberté  après  de  trom- 
peuses négociations.  François  Pizarre  ne  perd 
point  de  temps  :  à  peine  a-t-il  revu  ses  frères  qu'il 
déchire  lé  traité ,  et  déclare  que  c'est  aux  armes 


m 

acitU^ftà  çl^cidçr  qui  seramaitre  du  Pérou,  Ilen« 
"voie  aussitôt  Ferdinand  avec  sept  c^ntfiî  Uoiobim 
CQOvbaitrç  Altiiagro.  Celui*ci  étonné ,  a^  Ueu  d?  «« 
retrapc)^  dans  les  défilés  des.  Andes  «  acceptt  U 
];^aille  dans  la  pleine  de  Cuxco.  \l  est  vaincu  #1 
i^t  prisonnier  à  son  tour.  Mais  on  ne  le  laisisem 
point  s'échapper  :  les  Piz^re  le  gardent  de  (n^ 
p^ès.  On  le  laisse  quelcpe  temps  vivre,  parce  qu'pq^ 
craint  ses  soldats;  puis  on  l'accuse  de  trabisot^^ 
et  CM»  le  condaHQne  à  mort.  )1  demauKla ,  eq  mff^ 
pliant  y  la  vie  à  des  ennemis  qu'il  avait  ^rgnésc* 
I^çs  Pizarre  furent  inflexibles  :  Amalgro  fut  dé^^ 
pité  publiquement.  Mais  on  ne  décapita  que  soa 
v^adayre;  car ,  dans  la  crainte  d'un  mouvemeat  do 
la  part  de  ses  soldats ,  on  l'avait  étranglé  daA&  ^ 
piispn  (  i538)\ 

pès  lors  Pizarre  dispc^e  en  maître  de  rAnoéri- 
que  méridionale.  Il  prend  les  meilleures  terroir 
pour  lui  et  ses  frères,  et  il  ne  donne  aucyne  part; 
aux  soldais  d'Alm^^ro.  Les  plus  ai^dacieu^es  ei^ 
treprises  réussissent  aux  Espagnols.  Pierre  <|e  Vain 
^ivia^  foiivdç  au  Chili  la  colonie  de  ^aat-Yago^  pair 
le  qliemija  qu'Àlmagro  e^  les  siens  avai^nl^n^arqn^ 
de  leur  sang.  Orellana  se  laissé  c mpoi^^,  sur  un^ 
barque  fragile,  2(U  cours  de  t'Am^o^ey  Hi3«cqi$M^ 


le$  bords  de  ce  fleuve  depuis  les  Andes  jusqu'il 
rOcénn  (  i54o)'.  Mais  toiàt  n'était  pas  fini  au  P^ 
4ÛU.  AlmagrQ  n'était  pas  mort  tout  entier  t  il 
suivait  dans  son  fils.  La  séditian,  qui  couvait  dc^ 
^is  long-temps,  éclata  en  i54i7  trois  ans^aprèt  la 
mort  d'àlniâgro.  Ses  soldats^,  mécontents  du  pw- 
-tage,  où  11^  n'a\aient  rien  eu^  se  soulevèrent  aous 
la  conduite  du  fils  de  leur  ancien  maitre.  Le  a6  juin, 
Uerrada  et  dix -huit  des  plus  résolus^  arômes  de 
toutes  pièces  et  Tépée  à  la  main^  s'avancent  à  grands 
pas  vws  le  palais  du  gouverneur ^  en  criant  :  Five 
U  roi!  meure  le  (yra/i (  Pizarre  presque  seul  daps 
.€€^  moment  y  sans  autres  arme;i  qu'un  bouclier  «t 
une  épée,  soutient  quelque  temps  le  combat  avec 
•la  vigueur  d'un  jeune  homme;  mais  n'ayant  plus 
la  force  de  manier  son  épee^  et  accablé  par  le  nom- 
bre, il  reçoit  un  coup  daris  la  poitrine,  et  tombe 
.  n^>rt  sur-le-champ.  Le  palais  du  gouvernement, 
les  maisons  des  principaux  officiers  furent  piUées, 
ût  le  jeune  Almagro,  promené  dans  la  ville,  fut 
proclamé  gouverneur.  Mais  Charles  «Quint,  qui 
faisait  alors  la  loi  à  une  partie  de  l'Europe,  ne 
farda  point  à  rétablir  l'ordre  en  Amérique.  Un 
nouveau  gouverneur  envoyé  d'Espagne,  Vaca  de 
,  Castro,  déploya  l'étendard  royal  contre  lea  rebel- 

(z)  Herrera ,  décad,  YI»  Ubu  IX  »  çafK  9«4« 
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les,  et  les  vainquit  près  de  Chupas^  en  \%{\%.ljt 
jeune  Almagro  expia  sa  révolte  sur  l'échafatid. 
.  L'ordre  et  la  paix  ne  s'établirent  au  Pérou  qu'ap 
près  que  les  con<|iiérants  se  furent  tués  les  uos 
les  autres.  Il  semblait  que  cette  malheureuse  con- 
trée attendît  pour  refleurir  qu'elle  eût  dévoré 
tous  ses  vainqueurs.  Des  gouverneurs  qui  n'a*- 
vaiqnt  point  pris  part  aux  excès  de  la  conquête,  et 
qui  n'étaient  point  animés  par  des  ressentiments 
ou  des  rivalités  personnelles,  se  firent  mieux 
obéir  du  peuple  vaincu;  et  la  royauté  espagnole^ 
qui  travaillait  dans  un  intérêt  d'avenir,  dut  se 
montrer  dans  s^s  lois  plus  clémente  et  plus  désin- 
téressée. 

En  1 54^9  I^s  Casas  se  trouvait  à  Madrid  :  il  n'a- 
vait point  abandonné,  dans  ses  vieux  jours,  la  sainte 
cause  à  laquelle,  il  avait  dévoué  sa  jeuuesse.  Il  ve- 
nait d'apprendre  les  excès  des  Espagnols  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  les  dévastations  dont  le  Pé- 
rou avait  ^té  le  théâtre*.  Lui-même  il  avait  été  té- 
moin de  bien  des  crimes  au  Mexi<!|ue  et  dans  Icis 
îles  :  il  rédigea  son  ouvrage  De  la  destruction  dés 
Indiens.  Un  Espagnol  qui  avait  passé  une  partie 

t.  * 

(i)  Relation  du  frère  Marc,  de  Tordre  de  Spint-François, 
sur  les  excès  des  Espagnols  au  Pérou,  ap.  Las  Casas,  Brevissima 
relacion  de  la  destruycioa  de  las  ladks. 
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de  sa  vie  en  Italie ,  et  qui  venait  d'obtenir  de  l'em* 
perenr  Çbarles-Quint  les  tittes  de  chapelain  et 
d'historiographe,  Ginès  de  Sépulvëda,  soutenait 
alors  publiquement  une  doctrine  bien  opposée  à 
celle  de,  Las  Casas.  Il  avait  établi  en  principe  que 
la  guerre  était  légitime  dans  Tintérét  de  la  foi;  que 
par  conséquent  les  Espagnols  avaient  le  droit 
de  çoinbatt2*e  les  Indiens,  de  leur  enlever  leurs 
biens,  la  liberté  et  même  la  vie  s'ils  refusaient  de 
se  faire  chrétiens \  Sépulvéda  citait,  à  l'appui  de 
3a  doctrine ,  certaines  bulles  pontificales  et  quel- 
ques passages  empruntés  à  TEcriture.  Mais  le  gou«- 
vernement  espagnol  recula  devant  une  telle  apo- 
logie. L'ouvrage  de  Sépulvéda,  approuvé  par  un 
inquisiteur  qui  aurait  voulu  pouvoir  l'imprimek* 
en  lettres  majuscules  et  le  répandre  dans  toute 
l'Espagne',  fut  condamné  par  les  académies  de 

(i)  L'ouvrage  dé  Sépulvéda  était  tin  dialogue  intitulé  ; 
Démocrates  secundus  (Fantenr  avait  composé  un  premier 
dialogue  intitulé  Démocrates  prunus  sive  de  honestate  disci- 
plinai miKtaris),  aut anlieéat  belle Indotsprosequiy  auferendo 
ab  eis  dominia  possession^qner  et  bona  temporalia,  et  ceci- 
dendo  eos  si  resisteutiam  opposuerint,  ut  sic  spoliatis  et  sub- 
jectis  faciliùs  per  prsedicatores^suadeatur  eis  fides. 

(2)  Sëpulyéda  rapporte  dans  son  Apologia  y  qui  noas  a  éii 
conservée,  1^  I^riiicipalès  objections  qui  lui  ont  été  faites,  et 
en  même  temps  les  siid&ftgies  qu'il  a  recueillis  en  sa  faretir:  Il 
1.  17 
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cftst  même  ifné>  ^i^é!{tMn  dé  iât^t  ^'il  if  jaàiâi»  êfé 
iM^ittÈé\  CbatléS-Qd'mt,  êfi  rècileillilftl  te^fhiks 
de  ht  conquête f  fie  toulne  p«s  dti  ftiôins  èii  ji^dti^ 
flèr  lê^«x«ès(.  It  manda  ptèi  dé  Ijii  lév^nneut  Lâs 
Gassls:  ik§  pAroiesêiëL  ptéhi  emeût  utie  betifeusë 
ihfluèrfte  iiit  h  poWtqm  d«  rémperëtii*;  et  ^uél* 
cpiës^uÉlés  dé  sei  iéées,  trtîmetit  tmitiâiiie^  et 
diféfléttnëS^  etitrêrtfrit  dâM  lëi  lois  hôWvélle^  qui 
ftrreiW  donrfées  à  FAiffl^rique. 

Lëi  ôfdoitnaneééj  dé  Chartés-Q^îilf ,  tèyes  nné-^ 
nfer,  rèndtfés  à  Bàrteelône  en  \B^*k  et  à  Màdfid en 
1^0  y  ne  pfoclamaîéW  [*as  hl  liberté  "des  Itidieir^; 
iflâi^  du  tnéitis  died  «Hégtoiëht  bur  seHilifdé,  M 
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Cité,  entré  Autres,  ces  paroles  de  Fernàni  yaltfésr6,arcti évoqué 
cft  iëvîlfé,  ïnqàrIskeûT  getiépal  :  A  Uieîiik  <î[tiot}îterrtio,qiiî  tutrt; 
llbnim  impedlendi  uuctores  inliio  fuerunt,  hi  multo  magis  ex 
offioto  facerent^  si  tedulo  darent  operam  ut  tdeja^grafuiionbus 
UtçrU  excuMus»  tx  p^lpîtis  per  omn^m  Hûipainaiix  pnsflîcfi*^. 
rctur.  ». 

OB^VMS  de  IStffmlvÀia,  .af&iroe  ^ne  le  D«iii«enittt  secabdot  é 
été^  im^uné  4  Aonte»  et  il  e«  nonme  TcdiieHr  :  Bditus  €ai 
Romœ^  curanjte  Jnionio  Augustin»^  sacn  ipmiatU  àuditàfe* 
Mais  il  ajoute  qu'an  très  petit  nombre  d'exemplaires  en  a  été 
tiré,  et  qu'il  nf  lui  a  pas  été  possiUle  d'«n  découvrir  nn  senl  9 
tons  ce»  exfmpUirca  ayant  été  dëtrnita  pmr  Icuk  £$pi^|^]^ 


to%éhkt  dt^  k  Qfyutomi^,  Les  xtjpw^mi^/Ma»  <yn 
dip^aanieiit  ui»e  certMve^  ékeodw  demeot  ê^r^ 
ptdoits;  et^àUmort  de  dbsiq^^  {danteur^  ae^^errç^ 
%k  se»  lodîeosy  au  lieu  d^  passer  à  sa  \eix\o  ou  ^ 
SCS  onfaitt»^  de^ienl  is^iourner  au*^  domaine  FQ^aL» 
lin  fonctionnaîres  pwUlicd  et.  1^  ecclçsiastiqi;^ 
me  devaient  plus  déflianHaÂs  en  polder.  Tout  bui^ 
YÀtsmt  du  Pârem  impU^ii^  aucrimind  çl^ns  h  qufr 
FcUe  de  Pissarre  et  d'Almagro  ét^t  dépouillé  ^ 
tes  tenefr  et  de  s^  esclates^  confisqués  au  profil 
du  roL 

LesIiidieiJsélaieDtdéckirés<exempl!s  de  tput^r- 

vice  parscMunel;!  ils  ne  devaienl  payer  à  leups  s^î^ 

jfDeuvs  quuD  tribut  détermioté  par  les  ordonnant 

ees^etiknepouyatent  plus  être  ohli^s  nia  porter 

hs  bi^gea  dtts  voyageurs,  ni  à  péoher  lei$  p^rle^i  ^i 

à  travailler  awB  ttûiie8\  Cha^les-Quint  fit:.eoeor#k 

fAim  pour  les  Inctiena  :  4e»  irHlages  leur  furefit  a^i*^ 

gaés  pour  y  dmitènre^  sous  le  gonvevncHEaeilt  4'^ 

âeîear»  partieulèers  qu'&  choisirent  wàfrmême^f 

et  aBxquds  on  laissa  le  nom  de  cacique^comm^  uit 

sou^ventr  inofifensif  de  leur  Kberté  prepaière.  Deua^ 

idee-rois  ibren  t  nommésychai^a  d^  diriger  au  nom 

deila^coàronne  toute  l'iagliteftntitration  citikt^  n^, 

•(il7lAanc4Mi,Ma<bvtIIylik¥l(C|f».fc         , 


l9 


a6o  Mv.  I,  jcnàj^.  v. 

litaire,  le  premier  au  Mex^ique  et  le  seéoiid  au  Pérou. 
On  créa  deux  audiences^  Tune  ^  Mexico  et  l'autre  à 
Lima,  sous  k  présidence  du  yice-rôi ,  qui  cepen- 
dant n'sirvait  point  voix  dans  les  affkires  judicîai* 
res.  On  appelait  des  jugements  de  ces  audiences  ati 
conseil  des  Indes,  qui  siégeait  en  Espagne  pour  con- 
server la  suprématie  de  la  métropole.  Plus  tard^ 
des  archevêchés  et  des  universités  furent  établis  à 
Mexico  et  à  Lima;  enfin  tout  l'édifice  du  gouverne^ 
ment  européen  s*âeva  peu  à  peu  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  Philippe  II  devait  le  couronner  plus 
tard  à  sa  manière,  en  y  ajoutant  l'inquisition. 

En  i544  l^s  nouvelles  lois  de  €harles^Quint 
furent  reçues  presque  sans  opposition  dams  le  Mexi- 
que,  qui  était  soumis  à  l'Espagne  depuis  plus  de 
vingt  ans.  En.  i546  elles  n'étaient  point  encore 
établies  au  Pérou;  car,  dans  ce  pays  nouvellement 
conquis,  la  guerre  était  toujours  près  de  se  rallu-* 
mer,  et  le  sang  des  Pizarre. n'était  point  épuisé* 
Gonzalès  se  mit  à  la  tète  des  séditieux:  il  eut  dV 
bord  quelques  succès,  et  gagna  une  bataille  oirpé^ 
rit  le  vice-roi ,  Blasco  Nunez  de  Vêla,  be  pays  lui 
était  soumis,  mais  tout  à  coup  ses  esprits  se  trou- 
blèrent: il  recula  devant  son  ouvrage,  et^  au  lieu 
de  saisir  la  souveraineté  qui  s'offrait  à  luiy  il  né^ 
gocia  avec  la  cour  d'Espagne,  cherchant  à  se  faire 
reconnaître  coHàmie  yiee-roî.  On  ne  kû.icb^iijtia 


< 
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point  de  réponse  positive;  mais  on  envoya  au  Pé- 
rou un  conseiller  de  l'inquisition,  Pierre  de  tSasca, 
qui,  sous  le  titre  modeste  de  président  de  Tau- 
dience  de  Lima,  avait  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. Gasca  se  fit  un  grand  nombre  de  partisans, 
en  promettant  fine  amnistie  générale  et  la  révoca- 
tion des  derniers  édits.  Cependant  Gonzalès  avait 
rallié  autour  de  lui  les  plus  mécontents  et  les  plus 
ambitieux;  il  paraissait  disposé  à  soutenir  le  choc  : 
mais,  au  moment  de  la  bataille,  il  vit  plusieurs  de 
ses  officiers  prendre  le  galop  et  se  rendbre  au  re- 
présentant de  Cbarles-Quint.  a  Que  nous  reste-t-il 
à  faire,  demanda-t-il  à  ceux  qui  lui  restaient  fidèles? 
A  mourir,  répondit  l'un  d'eux.  »  Pizarre,  démentant 
le  courage  de  sa  race,  ne  suivit  point  le  conseil 
et  se  rendit  à  Gasca.  Le  lendemain  il  eut  la  tête 

4 

tranchée  (  1 548  ) . 

Il  fallut  encore  deux  ans ,  après  la  mort  du  der- 
nier des  Pizarre,  pour  achever  la  pacification -du 
Pérou,  Ce  pays  était  bien  loin  d'égaler  le  Mexique 
en  richesse  végétale\  En  effet,  depuis  Tumbès 
jusqu'à  Lima,  c'est-à-dire  dans  une  étendue  de 
deux  cent  soixante  4ieues,  on  ne  rencontre  que 
des  côtes  arides  et  sablonneuses ,  où  la  pluie  est 

(i)  Hnmboldtj  Essai  politique  sur  la  NoaTeUt-Espagne, 
lir.  IV,  ehap.  lo. 


tin  f^éo^metie  presque  moooaa.  il  y  a  pcnutioif 
ii(MlqUM  iFiaHées  plus  ierdAes,  ou  l'on  a  transpiamté 
ib  Végétation  européenne  et  recueilli  quelques 
productions  particulières  au  pays,  entre  autres,  le 
4fuinquina,<ionl  la  médecine  s'est  servi  pour  com- 
tettre  la  fièvre,  et  qui  appartient  e«i  prc^yre  aux 
montagnes  voisines  de  Quito \  Mais  la  grande  ri* 
^besse  du  Pérou ,  ce  sont  ces  mines  de  toute  es*i- 
pèce,  de  platine,  de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de 
mercure,  de  soufre,  de  bitume,  de  sel,  mais  sur* 
tout  ces  mines  dW  et  d'argent  qui,  avec  celles  d«i 
Mexique,  ont  fait  une  si  grande  révohitioa  dans  fai 
position  financière  de  l'Espagne*. 

Au  Mlieu  du  xvf*  siècle,  la  dominaticm  espa* 
gnote  était  solidement  établie  dans  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau-Monde:  elle  s'étendait  au  nord 
jusqu'à  la  Floride,  et  au  midi  jusqu'au  Chilii 
Bsu^tout,  aux  désordres  de  la  oonquéte  commen- 
tait à  succéder  l'action  bienfaisante  d'une  législa- 
ià(m  régulière.  Quand  Cbarles*Quint  abdiqua  en 
f5&5;  quapd,  après  avoir  fourni  une  si  vaste  car-* 

(i )  Kaynaly  Histoire  tîhQosûphlqtie  des  deux  Indes,  Ut.TII, 
cfiap.  ^. 

(a)  De  1 545  à  i564  ^^  <iaint  du  gouyemement  sur  les  seules 
■ailles  de  PotoH  nciottla  4  Sd^^So^oeo  Imes  par  as.  (lUjtiftly 
lit.  Vlly  chap.  a8*) 
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rière ,  il  se  livra  vivant  encore  à  la  postérité  ^  il 
avait  rétabli  l'ordre  dans  le  Nouveau- Monde ^ 
comme  par  le  traité  d'Âugsboui^  il  avait  pacifié 
l'ancien.  Ce  génie  uoti/tersel  a^i^ait  réglé,  du  moins 
pour  quelque  temps  9  les  limites  de  la  liberté  reli- 
gjim^  et  le  partie  des  nchjgsses  de  J^t  .^er^^ 


CHAPITBE  VI. 

Les  Portogais  au  Brésil.  —  Tentatives  coloniales  des  Français 
et  des  Anglais.  —  Décadence  des  Portugais  dans  Tlnde.  — 
Conquête  des  colonies  portugaises  par  les  Espagnols.  •^- 
Premières  colonies  hollandaises.  —  Résultats  généraux. 

Tandis  que  les  Espagnols  soumettaient  à  leurs 
lois  les  grands  empires  du  Nouveau^Monde^^les 
Portugais  occupaient  les  contrées  sauvages  situées 
au  sud  de  F  Amazone,  le  Brésil  et  ses  dépendances  \ 
Us  avaient  long-temps  négligé  ce  pays,  parce  qu'ils 
n'y  avaient  encore  trouvé  aucune  richesse  miné- 
rale; et  ils  s'étaient  bornés  à  y  jeter  tous  les  ans  le 
rebut  de  leur  population,  les  criminels  condam- 
nés par  les  tribunaux  ou  les  juifs  proscrits  par 
l'inquisition.  Plus  tard,  vers  lôaS,  la  couronne 
avait  autorisé  quelques  seigneurs  ruinés  en  Europe 
à  aller  chercher  fortune  au  Brésil.  Ces  seigneurs 
avaient  obtenu  la  liberté  de  .conquérir  quarante 

(i)  Sur  les  anciennes  cartes,  le  nom  de  Brésil  n*est  donné 
qu'aux  c6tes  maritimes,  depuis  Para  jui({a'à  la  rivière  de  San- 
Pedro. 
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oii  cinquante  lieues  de  côtes,  avec  le  droit  de 
s'étendre  autant  qu'ils  le  pourraient  dans  l'in- 
térieur des  terres.  En  1549^  ^^  ^^^  ^^  Portugal 
envoya  un  gouverneur,  Thomas  de^ouza,qui,  en 
bâtissant  San-Salvador ,  donna  un  centre  à  la  co- 
lonie'. Bientôt  s'élevèrent  les  villes  de  Saint- Vin- 
cent, Fernambuco,  Rio-Janeiro  *  ;  les  terres  fu- 
rent cultivées  avec  succès,  et,  grâce  au  travail  des 
nègres  amenés  d'Afrique,  le  Brésil  devint  une  des 
colonies  les  plus  florissantes,  long- temps  avant 
que  l'on  eût  découvert  ces  mines  d'or  et  de  dia- 
mants qui  sont  aujourd'hui  la  principale  richesse 
du  pays. 

Ainsi  les  deux  puissances  catholiques  se  parta- 
geaient le  monde  maritime,  et,  la  bulle  d'Alexan- 
dre VI  à  la  main,  elles  prétendaient  enchaîner  à 
jamais  l'activité  des  autres  nations  européennes. 
Mais  un  roi  de  France  avait  demandé  où  était  l'ar- 
ticle du  testament  d'Adam  qui  faisait  une  si  belle 
part  au  roi  d'Espagne  et  à  son  voisin.  INos  marins 
des  côtes  de  l'ouest  avaient  fait  de  bonne  heure 
des  expéditions  dans  les  deux  Indes.  Un  capitaine 

(i)  Raynal,  Histoire  philosophique  et  politique  des  deux 
Indes,  liv.  IX,  chap.  4  et  suiv. 

(a)  Heeren,  Manuel  de  l'histoire  des  Etats  de  TEarope  et  de 
leurs  colonies,  depuis  la  dëcouyerte  des  deux  Indes,  période  I. 
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•dieppois,  saTant  as^onome  et  <excelletit  fayérograt* 
fihe^  J6W1  Parmentier,  apnès  p|usi€«in^  voyages  eu 
OrieMy  ittourut  en  jS^gdât^s ut^ dés iles  de  IW- 
olii|»el  Iiftdîeii\  Ea  i5o6^  un  navire  paiti  de  Hou* 
fleur  eC  commande  par  Jean  Denis,  avait  reconnu 
iine  partie  ;dea  côtes  de  Terre-Neuve.  Deux  atis 
plus  tard,  «in  autre  bâtiment  fiançais,  un  navire 
de  Dieppe,  Ja  Pensée^  qm  ap^rteBait  à  Jean  A^ngb^ 
père  du  célèbre  vicomte  de  Dieppe  j  aborda  M 
même  rivage  ;  et  le  capitaine  de  ce  nfivire,  Thomàft 
Àiubert,  y  fonda  un  premier  ëtid>lissement*.  \et& 
la  même  époq^ue,  Denis  de  Honfleur,  cfdui  cpA 
avait  visité  Terre-Neuve,  toucha  le  Brésil  à  un  en- 
droit q«i  n'avait  pas  eQk}ore  été  découvert  par  les 
Portugais. 

{«'rançoîsl*'  qui,  dans  t<»utes  les  carrières, donna 
une  si  forte  impulsion  au  génie  français,  devait 
encourager  les  expéditions  maritimes.  En  i  Six^j  le 
FloreBiiB  ^ean  de  Verassano  mit  à  la  voile  du  port 
de  Dieppe,  avec  deux  navires.  Il  ^'arrêta  quelque 

(i)  Ramnusio ,  Viaggi ,  t.  III*  —  Desmarquet3  j  Mémoires 
chronologiques  pour  servir  à  Tbistolre  de  Dieppe  et.de  la 
navigation  française.  —  Relation  manuscrite  d'un  voyage  de 
Jfoan*PanneiiUer  à  Tile  de  Taprobàne,  dans  l'ouvrage  de  M.'£s- 
tanceliu  sur  les  Voyages  et  découvertes  des  Normands. 

i%)  ftttMHMiÉAO,  k>tB.  eit  -^IL  EsUncelm/Toyages  et  déeott* 

▼«net,  ««t. 


temps  à  Madère,  partît  de  cette  île  le  1 7  janvier,  et, 
après  cinquante  jours  de  navigation  À  Touest,  ton* 
cha  ulie  terre  située  sous  le  34'  degré  de  latitude 
septentrionale  ' .  «  Nous  longeÔme»  la  c6te  daiis  unp 
étendue  de  cent  cinquante  lieues,  dit-il  dans  son 
rapport  adressé  à  François  V  et  daté  de  Dieppe ^ 
0  juillet  ï5îi4%  «^  nous  airivàmes  à  Femboucburê 
d'un  grand  fleuve*....  La  côte  nous  parut  riche 
et  peupMe;  bientôt  nous  découvrîmes  nne  tie 
triangulaire,  ^e  nous  baptisànieis  du  nom  de 
votre  auguste  mère  (Louise  de  Savoie).  »  Verax* 
i!ano  ajoute  qu'après  avoir  passé  le  4t*  degré,  il 
découvrit  un  archipel  de  trente-deux  îles,  qu'il 
compare  à  l'archipel  d'IUyrie.  Il  se  dirigea  tou^ 
jours  vers  le  nord,  et  toucha  enfin  la  terre  oà 
viennent  les  Bretons,  c'est^-dire Terre-Neuve,  au 
5o*  degré  de  latitude.  Là ,  les  vivres  lui  manquant, 
il  se  décida  à  revenir  en  ("rance.  En  i534,  laoquesf 
Cartier,  de  Saint-Malo,  suivit  la  twce  de  Veraz- 
zano^  arriva  jusqu'à  l'embouchure  du  Saitit*LaU'* 
rent,  remonta  ce  fleuve,  et  découvrit  le  Canadiv 

(i)  Hcfrrera,  décad.  IH,  lib.  TI,  cap.  9.— ^ftamum^l^ggi, 

(a)  Ranmusioy  ^^ggî»  ^'  m,  V^^  4^^* 

(3)  Verazzauo  ne  uomine  point  ce  grand  fleuve  ;  mais  il  ttk 
évident  y  XMir  la  Idtitade  où  il  le  place  »  que  ce  iiè|Mixn^treU 
Saiot-LattrenC 
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Cartier  fit  un  second  voyage  au  Canada  en  i54oy 
et  bâtit  un  fort  à  l'embouchure  de[  la  rivière  de 
Sainte-Croix.  En  i54a,  le  seigneur  de  Roberval, 
que  François  I««  avait  nommé  vice-roi  du  Canada 
et  autres  pays  environnants,  éleva  une  citadelle 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  et  envoya  son  pre- 
mier pilote,  Jean  Alphonse  de  Xainlaigne,  cher- 
cher le  passage  aux  Indes-Orientales  par  le  nord- 
ouest;  mais  la  guerre  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I*'  empêcha  les  Français  de  continuer  ces  ex- 
péditions*. 

,  Au  milieu  du  seizième  siècle^  les  protestante, 
persécutés  en  France,  cherchèrent  un  asile  en 
Amérique.  En  i555,  l'amiral  Coligny  dirigea  une 
expédition  sur  le  Brésil.  Un  chevalier  de  Malte 
qui  s'était  fait  calviniste,  Yillegagnon,  partit  de 
Dieppe  le  la  juillet,  et  mouilla  le  lo  novembre 
à  l'embouchure  de  la  Ganabera  (Rio -Janeiro); 
il  bâtit  le  fort  Coligny  dans  une  ile  de  ce  fleuve. 
Les  colons  rendirent  compte  de  leur  expédi- 
tion à  l'Eglise  de  Genève:  ils  demandaient  des 
ministres  protestants,  pour  répandre  TEvangile 
parmi  les  sauvages  habitants  du  Brésil.  Yillega- 
gnon reçut  en  effet  quelque  renfort,  et  des  minis- 

(i)  Reyiiold  Forster,  Voyages  et  dëconvertes  dans  le  Nord, 
liv.  III,  chap.  3. 


très  que  Calvin  luinsiéine  avait  diriges  sur  là  co- 
lonie'. Mais,  malgré  ce  secours,  il  ne  put  résister 
long-temps  aux  attaques  des  indigènes  et  à  la  ri- 
valité des  Portugais.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  d'ac- 
cord avec  les  ministres  protestants,  et  les  querelles 
de  l'Europe  sur  la  présence  réelle  se  trouvaient 
transportées  au  milieu  des  tribus  sauvages,  sur  les 
bords  de  la  Ganabera.  Un  schisme  se  déclara  dans 
la  colonie,  et  la  guerre  civile  acheva  delà  détruire. 
Villegagnon  revint  en  France,  abjura  la  religion 
réformée,  et  mourut  dans  une  commanderie  de  son 
ordre  près  de  Saint-Jean-de-JNemours\  ^ 

Obligé  de  renoncer  au  Brésil,  Coligny  jeta  les 
yeux  sur  l'Amérique  septentrionale,  et  essaya  de 
former  un  établissement  sur  la  côte  de  la  Floride. 
Ce  pays  appartenait  aux  Espagnols  ;  mais  les  pro-' 
testants  ne  reconnaissaient  point  la  bulle  d'A<* 
lexandre  YI,  qui  avait  donné  les  nouvelles  terres  à 
FEspagne  et  au  Portugal.  Le  capitaine  Ribaut,  parti 
de  Dieppe  le  i5  février  i56o,  prit  possession,  du 
pays  au  nom  du  roi  de  France,  et  jeta  les  fonde- 

(i)  Jean  de  Lery,  Histoire  d'un  Toyage  fait  en  la  terre  dtt 
B^àîL  —  Cette  relation,  éerite  par  nn  ministre  protestant  fui 
avait  fait  partie  de  l'expédition ,  contient  une  lettre  de  Yille^ 
§agnon  à  Gilvin  sur  l'état  de  la  colonie.  ^ 

{%)  Jean  de  Lery,  chap.  VIL 


niânts4'«|ne€iE^tOiaie  qui  fiH:  appelée  Cfadrie9rFort« 
C^te  c^IoDÎe  fH*it  quc^qm  aecroiiftfw^ol  tri  1 564, 
par  «u JitQ  d'une  mniveUa  expiédilion  d»  oftpîUuMii 
Kibiiit^  qui  était  rev^on  eB  France  «oUiciler  de» 
secours  de  Cbarks  IX  ^t  de  Tainkal  C^Jigoy^ 
MaU  les  EspagooUiie  tardèrent  pas  à  revendiquer 
la  possesûcHA  du  pays:  Menande»  dispersa  les  ooh 
Ions  français^  en  fit  queiqne&-ttn^  priscMomiers^  leë 
fit  pendre^  et  déclara,  par  une  inscription  placée 
sur  le  lieu  même  du  supplice,  qu'ils  avaient  été 
ma  à  mort  oon  comme  Français  y  trmis  comme 
hérétiques.  Quelques  années  après^  un  gentils 
iMimne  porol^stant,  né  à  Mont-de-Marsaily  Domi- 
nique, de  Gourgnes,  fil  une  expédiiioii  à  ses  fran^ 
pntplusieuiB  £spagnol8,  et  les  pendit  à  desar«« 
brea  sur  lesquels  il  écriiiit  qu'ils  avaient  été  pea^ 
dusi  non  cùmme  E^agnoh^  mais  comm&  assa^ 
sins.  Cependant  la  cdonie  n^en  était  pas  moina 
détruite^  el  les  guerres  Bcligieuses  qui  IroublèrenC 
yiniérieur  d«  la  France  empêchère»!  !«  goiavem 
Betnent  et  les  parliouUers  de  songer  à  aucune 
expédition  maritime  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
aîi(de# 
Les  Alignais  avaient  dierehé  à  mettre  à  profit 

(i)  Un  des  compagnoMS  do  eâpilaisre  RibautyJ^^quM  i4N« 
inoine  de  Morgues,  nous  a  laissé  terréci^.  d^.€«j^le  #z]MKiUiop. 
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In  déconràrt^  de  léàn  et  8ë>bdâikfi  Cabota*  Ha 
fiiiiaie]»t  la  pè^Bfe  de  ht  morue  sur  k^$  cètes  de 
Tcrrf-N€tfT0,  ew  côtkîurréi^é  avec  les  Portugais?, 
1m  EsptÊgnoh  et  lés  Fraûçals  \  Le  htMî  que^  ëé 
{Hf^opdsait  akrs  T Angleterre,  c^éthiî  d'éxj^oifér 
leit  richesses  de  rÂinériqil^  deptentrimiâle,  et  fttif* 
tout  de  chercher  un  passage  aux  Indeâ^Orien*' 
taies  par  te  nord.  Sous  te  règne  de  Marie,  qui, 
en  ëpouBaBt  le  fils  de  Charles-Quint,  unit  FEs*' 
pi^neà  l'Angleterre,  la  marine  britannique  prit 
ub  grand  essor.  En  1 553^  une  association  se  forma 
aoQS  les  auspices  du  vîeniL  Sébastien  Cabotais' 
trois  iraisseaux  se  dirîg^reni,  au  hord*est  de  VEu*- 
rope,vers  ces  régions  qui  sont  privées  de  lumière 
{lendant  dnq  mois.  Un  de  ces  nairifes  revint  bien- 
Xéfk  en  Angleterre^  maid  les  deux  autres poursutti^ 
rent  leur  eoun^.  L'un  parvint  jusqu*àu  72*  degré  de 
l«éîtude  boréale,  et  réqaîpage  alla  s'ensevelir  tout 
eillter  au  seîrt  des  glaces  et  des  térièbreà  ;  Pâutre, 
c«ttnmat*déparRidbafrdChancellor,  aborda  ati  ha- 
vre de  Saint-Nicolas,  à  l'embouchure  de  laDwina. 
Cette  peiPtie  de  l'Europe  était  encore  habitée  par 
des  tribus  sauvages,  comme  les  déserts  de  l'Améf^ 

(i)  Reynûld  Forater^  yojâ|;«8  dans  It  Nord,  Ut.  ill^  Aaf.  t^ 
(a)  Forster,  liy.  III,  chap.  z,  sect  a. 
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que.  Chancellor  remonta:  la  Dwina,  et  pénétra  dans, 
les  états  du  Tzar,  qui  commençait  à  prendre, 
rang  parmi  les  puissances  européennes.  Ivan  IV 
reçut  à  Moskou  le  navigateur  anglais,  et  lui  donna 
des  lettres  pour  la  reine  Marie.  En  i555  un  traité 
de  commerce  fut  conclu,  qui  accordait  aux  mar^ 
chauds  anglais  de  grainds  privilèges  en  Russie. 
L'année  suivante,  le  Tzar  envoya  un  ambassadeur 
à  la  reine  d'Angleterre ,  et  le  commerce  anglais 
grandit  rapidement  daps  le  .Nord,  au  grand  dé- 
plaisir de  Dantzick  et  des  villes  Hanséatiques  '. 
Quand  le  chemin  de  l'Orient  fut  ouvert  aux  An- 
glais, ils  franchirent  les  limites  de  la  Moscoyie; 
Antony  Jenkinson  se  dirigea  de  Moskou  vers  les 
bords  de  I^  Caspienne,  traversa  la  Tartarie  et 
pénétra  jusqu'en  ^ Perse,  obtenant  partout  des. 
avantages  pour  le  commerce  de  son  pays*. 

En  i556,  les  Anglais  avaient  découvert  l'Ile  de. 
KolgoW'Ostrow  et  passé  l'embouchure  de  la  Peis^, 
chorçL)  }\&  avaient  touché  les  lies  ^aigatz  el\^ 

(i)  Joach.  Hagemierus,  De  foeder^  ctvitatum  hânteaticamm, 
cap.  5.      ;        .        ; 

(a)  Hackluyty  The  principal  navigations,  Toyages  and  disco- 
Yerles  ùl  tll#  englisk  nalk>n.-<*>An<lersèn,  Historicâl  aodjchro* 
nologlcal  deduciioa  of  commerce  from  the  earllest  accowt  to 
tbe  présent  time*  .      >  ■    \ . 
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côtes  méridionales  de  la  Nouvelle-Zemble.  Cepen«- 
dant  ils  ne  trouvaient  point  le  passage  tant  cher- 
che pour  aller  aux  Indes  par  le  nord-est.  L'obsta- 
cle des  glaces  et  la  longueur  des  nuits  iktiguaient 
le  courage  des  navigateurs.  Us  s'arrêtèrent  dans 
cet(e  périlleuse  carrière,  et,  satisfaits  des  avantages 
commerciaux  qu'ils  s'étaient  assurés  en  Russie^ils 
reportèrent  leur  activité  vers  le  INouveau-Mohde, 
et  cherchèrent  le  passage  aux  Indes  par  le  nord- 
ouest. 

Dépuis  là  mort  de  la  reine  Marie,  l'Angleterre  était 
affranchie  de  là  politique  espagnole.  L'église  pro- 
testante s'était  relevée  à  Favénement  d'Elisabeth, 
et  les  Anglais,  sans  être  encore  en  guerre  avec 
l'Espagne,  se  préparaient  à  lui  disputer  le  Nou-  . 
veau -Monde.  En  iSyô,  Martin  Forbishér,  qui 
se  dirigeait  d'après  les  cartes  de  deux  célèbres 
Vénitiens,  des  frères  Zéno*,  reconnut  k  pointe 
méridionale  du  Groenland,  et  toucha  la  terre  de 
Labrador*.  Lès  Anglais  trouvèrent  de  l'or  dans  le 
Groenland.  Par  les  ordres  d'Elisabeth,  un  fort  s'é- 
leva sur  ce  rivage,  sous  le  nom  de  Meta  incogniUij 

(i)  Ebckluyt,  The  principal  naTigations,  Tojagts  and  disco- 
f  eries  of  the  english  nation. 

(a)  Lavtnœm,  Noby.  mém.  de  la  Socifét^  royale  des  Sciences 
de  G>penhagae,  ap.  Malte-Brun^  Ut.  XYIII. 

.1.  1$         . 
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tandis  ^'un  diulte  naTi^patéur  ax^Iâi^i  Franck 
Prâckei  traversait  le  détroit  4e  Magellan  ^  et  allidt 
dànnbr  le  nom  de  la  reine  aux  lies  de  là  Terfe^ 
de-Feu  {iS'jB). 

MaiSf  malgré  ceâ  hardis  voyages^  l'Angleterre 
était  faible  encore  devant  l'Espagne)  qui  marchait 
à  la  domination  des  mers^  Depuis  long-temps  la 
puissance  portugaise  chancelait  aux  Indes-Orien^ 
talesi  Après  Castro,  la  tyrannie  et  la  corruption  des 
gouverneurs  ne  cpnnurent  plus  de  frein:  les  ri- 
chesses^ la  liberté^  la  vie  des  indigènes,  tout  était 
aa^ifié  au  moindre  caprice.  L'Inquisition,  qui  sié- 
geait à  Goa,  imposait  l'Evangile  par  la  force  :  les 
Portugais  renversaient  les  pagodes,  et  égorgeaient 
les  Indiens  qui  venaient  pleurer  sur  les  ruines  de 
leurs  tetnples  \  Le  roi  de  Portugal^  qui  ne  pouvait 
Qods^rver  sdn  indépendance  en  Ekirope^  était  im- 
puissant à  rétablir  l'ordre  dans  l'Inde.  Les  peu- 
ples îndiefns  se  soulevèrent,  et  les  Portugais  furent 
attaqués  partout  à  la  fois,  à  Goa,  à  Cochin,  à  Cey- 
liin,  à  Malaca  (j  568).  Heureusement  c'était  un  hé- 
r6s  qui  commandait  les  Portugais,  Âtaïde^  digne 
successeur  d'Albuquerque  et  de  Casti'o.  Ataïde, 

(  I  )  LafitaU)  Histoire  des  découTertes  dei  Portafiis,  Ut.  XIT. 
.— Heereni  Manuel  de  l'hiatoire  des  £tats  de  l'Europe  et  de  leurt 
colonies,  depuis  la  découverte  des  deux  Indes. 
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(jjnoîque  aksiégé  dans  Go^,  résisté  |Mirtout  w% 
reTdltés.  Cohmie  on  lui  conseillait  dé  faille  des 
bonceisions  à  rennemi,  &t  de  sacrifier  une  partit 
des  possessions  portugaises  pour  sauver  les  au- 
tres :  «  Non ,  non ,  dît-il,  il  faut  tout  sauver  ou  f 
périr.  »  Et,  tout  en  défendant  les  ttiurs  de  Goa,  â 
faisait  partir  des  vaisseaux  pour  Ceylan,  pourSu- 
rate,  pour  Malaca,  pour  tous  les  points  menaces. 
Le  peuple  de  Goa  s'effrayait  du  départ  de  ces 
navires ,  et  l'archevêque  se  rendit  l'organe  de  la 
terreur  populaire.  «  Monseigneur,  lai  dit  Atalde, 
tous  ti'entendez  rieti  à  nos  affaires  :  bornez-vouft 
à  les  recommander  à  Dieu,  v  Au  phis  fort  du  pé- 
ril, le  vice-roi  envoyait  à  Lisbonne  des  vaisseaux 
chargée  de  marchandises  et  des  tributs  àccoutil- 
més  \  Tant  de  courage  eut  sa  récompense  .*  l'Indid 
rentra  dans  l'obéissance,  et  l'ordre  fut  rétabli  dapM 
l'administration  intéricTire. 

Aprè^  les  victoires  d'Ataîde,  tout  retombb 
dans  le  désordre  (iSya),  et  la  division  des  cokir 
nies  portugaises  en  trois  gouvernements  >  le  Mb- 
ùomotapa,  les  Indes  et  Malaca,'  ftit  encore  une 
cause  d'affaiblissement.  Le  vice-roi  ne  pouvaî|;  plus 
se  faire  obéir  même  p^r  les  Portugais.  Partout  les 

(i)  Faria  y  Sp-usa,  Asia  portilguèsa ,  t.  II.  —  Râyriâl,  flîi- 
toirc  philosophique  des  deu^Indes^  lir.  I,  chap.  47. 
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employés  civils  et  militaires ,  auxquels  on  avait 
permis  de  faire  le  commerce  pour  leur  compte, 
devinrent  d'insupportables  tyrans*.  Llnde  était 
prête  à  se  soulever  de  nouveau,  et,  en  chassant 
les  Portugais,  elle  allait  fermer  à  l'Europe  entière 
le  chemin  de  l'Orient. 

Cependant  l'Espagne  se  tenait  en  observation. 
Depuis  le  traité  de  Saragosse,  par  lequel  Charles- 
Quint  avait  renoncé  à  la  possession  des  Molu- 
ques*,  les  Espagnols  avaient  négligé  l'Orient. 
Mais  en  1 564  Philippe  II  se  rapprocha  des  Mo- 
luques,  en  faisant  occuper  les  Manilles^  îles  dé- 
couvertes par  Magellan,  et  plus  connues  sous  le 
nom  de  Philippines.  En  i  S^a,  un  comptoir  fut 
fondé  dans  Tiie  de  Luçorij  et  conserva  l'ancien 
nom  de  Manille.  A  partir  de  cette  époque,  un 
commerce  régulier  s'établit  entre  les  deux  Indes, 
et  tous  les  ans  un  ou  deux  navires  traversaient 
il'Océan  austral,'  de  Manille  à  Acapulco.  Vers  1678, 
1^  premières  liés  découvertes  par  Magellan ,  les 
liés  Mariannes  ou  des  Zorro/i^,  également  occu- 
pées par  les  Espagnols,  servirent  de  lien  entre  le 

(i)  Diego  Couto,  Obsenraçoes  sobre  a$  principaes  causas  da 
decadèncla  dos  Portiiguezes  na  Asla.  —  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage ayait  servi  dans  Tlnde. 

(a)  Voyez  plus  haut,  page  2^3. 
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Mexique  et  les  Philippines:  les  galions  de  la  mer 
du  Sud  purent  y.trouver  un  repos,  dans  leur  im- 
mense traversée  *.  L'Espagne  ne  tirait  pas  un  grand 
profit  de  ces  expéditions,  et  elle  semblait  même  ne 
conserver  les  Philippines  que  pour  y  propager 
FËvangile;  mais  c'était  un  poste  avancé  d'où  elle 
menaçait  les  possessions  portugaises. 

En  i58o,  le  royaume  de  Portugal  n'était  plus 
qu^une  province  espagnole.  Les  colonies  suivirent 
le  sort  de  la  métropole:  en  i582,  les  Indes,  les 
côtes  d'Afrique  et  le  Brésil  avaient  fait  leur  sou- 
mission à  Philippe  IL  Alors  il  n'y  avait  plus  besoin 
de  ligne  de  démarcation  :  une  seule  puissance 
avait  le  monopole  du  commerce  maritime  et  des 
colonies.  Mais  l'Angleterre,  qui  avait  l'instinct  de 
sa  destinée  future,  ne  tarda  point  à  protester. 
Elisabeth  lutta  contre  Philippe  II,  pour  la  liberté, 
des  mers.  Aussitôt  que  la  guerre  eut  éclaté  (i585), 
Dracke  s'empara  des  vaisseaux  portugais  qui  se 
trouvaient  à  Terre-Neuve  pour  la  pêche  de  la 
morue,  et  bientôt  Cavendish  arrêta  dans  leur 
course  ces  galions  de  la  mer  du  Sud  qui  faisaient 
le  tour  du  monde  sans  sortir  des  domaines  dû  roi 


(i)  Raynal,  Hbtoire  philosophique  des  deux  Indet,  Ht.  YI, 
chap.  aS. — ^Heereu,  Manuel  àe  l'histoire  des  Etate  de  l'Europe 
et  de  fours  colonies,  peViode  J. 
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dTE^pagne.  Vers  la  même  époque,  Davis  €om*> 
mençait  les  découvertes  qui  ont  immortalisé  son 
»om,  et  Walter  Raleigh  allait  reconnaître,  sur  le 
territoire  de  la  Virginie,  la  place  où  devaient  bien** 
tôt  s'élever  les  premières  colqnies  anglaises. 

Le  Danemarck ,  toigours  maitre  de  llslande  et 
jadis  du  Groenland ,  n'était  pas  re^té  tout-à-fait 
étranger  au  mouvement  gui  eifiportaifles  peuples 
de  l'Europe  sur  l'Océan.  En  i564,  un  moine  da- 
sois  avait  cherché  le  passage  aux  Indes  par  le  nord*- 
ouest  et  parle  nord-est  ;  mais,  dans  ces  deux  direc* 
tions  qu'il  tenta  successivement,  les  glaces  et  les 
tempêtes  le  forcèrent  de  rétrograder,  et  il  revint 
en  Islande,  où  s'est  conservé  le  souvenir  de  son 
expédition  \ 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  il  y  avait  en  Europe 
une  puissance  nouvelle  qui,  eri  s'unissant  à  l'An- 
jgleterre,  devait  arracher  à  l'Espagne  le  monopole 
des  colonies  :  c'était  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Aussitôt  que  les  Hollandais  eurent  scellé 
de  leur  sang  l'indépendance  de  .leur  pays,  ils  tra- 
vaillèrent à  s'enrtcliir  par  des  expéditions  mari- 
times. A  leur  tour,  ils  essayèrent  d'atteindre  l'Asie 
par  le  nord-est.  En  iSgS,  une  association  s'était 

(i)  Dltlimar  Blefken's  Islandia ,  siye  populorum  et  mirabi- 
lium  qo»  in  e4  in&ulà  reperiuntur  accuratior  dcscriptio. 
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formée  pour  cet  objet  entré  plusieurs  marelniTids 
4^Âmsterdam  et  de  Middelburg*.  Barentz  recon- 
nut les  côtes  deâ  lies  de  Waigatz  «t  celles  de  la 
Nouvelle-Zemble.  EniSgÔ,  il  fît  un  nouveau, 
voyage  avec  Jacob* van  Hemskerk.  Les  deux  na- 
vigateurs touchèrent  l'extrémitë  septentrionale  de 
la  Sibérie,  et  passèrent  l'hiver  dans  la  Nouvelle- 
Zemble,  retenue  comme  prisonniers  au  milieu  des 
glaces.  L'année  suivante ,  Barentz  mourut  avant 
d'avoir  revu  son  pays ,  et  Hemskei^  revint  à 
Amsterdam  après  des  fatigués  inouïes'.  C^e^t  à 
peu  près  à  la  même  époqne  que  les  Hollandais 
sont  arrivés  au  Spitzberg ,  dernière  terre  connue 
vers  le  nord*. 

L'ambition  des  Hollandais  s^était  aussi  tour- 
née  vers  lH)rient,  et  ils  commençaient  à  dispu- 
ter aux  Espagnols  les  colonies  récemment  con- 
quises sur  les  Portugais.  Le  port  de  Lisbonne  • 
leur  était  fermé,  et  il  leur  fallait  ou  renoncer 
aux  marchandises  de  PInde ,  ou  aller  les  chercher 
eux-mêmes  dans  le  pays^.  Cornélius  Hutman  se 


(i)  Forster,  Voyages  et  découvertes  dans  le  Nord,  Ht.  ni, 
cbap.  1. 

(a)  Forsler,  loc.  cit.  v  i      . 

(3)  Malte-Brun,  Géogr.  univ.,  liv.  XXÏÏI; 

(4)  Heeren,  Histoire  des  Etats  de  l'Europe;  et  de  leur*  co- 
lomesi  période  I. 
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figaaki  le  premier  daris  cette  carrière  nouvelle. 
En  iSgSy  des  navires  hollandais  passèrent  le  cap 
de  fionne-Espérance ,  et  abordèrent  au  pays  4es 
Cafres.  Ils  se  dirigèrent  Ters  Madagascar ,  où  ils 
eurent  à  lutter  contre  les  Maures.  L'année  sui* 
yante,  ils  parcoururent  les  îles  de  la  Sonde  et 
s^arrétèrent  à  Java  j  où  ils  tentèrent  de  fonder  un 
comptoir  pour  le  commerce  du  poivre  et  du  gi- 
rofle ;  mais  ils  eurent  bientôt  à  lutter  contre  les 
hostilités  des  indigènes  et  les  intrigues  des  Portu- 
gais '.  Les  Hollandais  firent  de  nouveaux  progrès 
en  prient  pendant  les  années  suivantes,  de  iSqS 
à  1601.  Ils  abordèrent ,  entre  l'Afrique  et  l'Inde, 
à  cette  île  qu'ils  appelèrent  Tîle  Maurice^  du  nom 
de  leur  stathouiferj  et  qui  devint  plus  tard  l'Ue- 
d(^-Fraiice.  Us  préparèrent  leurs  étaiblisseinents 
futurs,^  Ajuboine,  Ternate,  Tidor,  Java,  tandis  que 
d'aulrcss  navires,  coipmandés  par  Olivier  d'U- 
trecht,  longeaient  es  côtes  du  Brésil,  traversaient 
le  détroit  de  Magellan,  et,  comme  Magellan  lui- 
même^  arrivaient^  en  faisant  le  tour  du  monde, 
aux  îles  de  la  mer  des  Indes  *. 


(i)  Luder,  Geschiclite  de»  Hollaendischen  Handels. — 
Histoire  de  la  navigation  aux  Indes-Orientales  par  les  Hollan- 
dais, Amsterdam,!  i6o9« 

(a)  jQurnal  d'une  expédition  hollandaise  aux  Indes^Orien- 
taies,  de  1598  à  iÇoo,  et  du  voyage  autour  du  fnQn4(^  pa|? 
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La  Compagnie  hollandaise  pour  les  Indes-Orien- 
Ules  commençait  à  s'organiser.  Soumise  au  con- 
trôle des  Etats-Généraux ,  elle  obtint  son  premier 
privilège  le  29  mars  i6oà;  elle  commença  ses 
opérations  avec  un  capital  de  six  millions  et  demi 
de  florins,  ety  au  bout  de  quelques  années,  elle  de- 
vait conquérir  les  Moluques,  et  jeter  à  fiatavia  les 
fondements  de  cet  empire  où  la  république  pensa 
un  instant  à  se  réfugier,  au  temps  des  conquêtes 
de  Louis  XIV.  La  première  Compagnie  anglaise 
pour  les  Indes-Orientales  avait  été  créée,  avant  la 
Compagnie  hollandaise,  dès  le  3[  décembre  1600; 
mais  cette  compagnie  ne  posséda  long-temps  que 
des  comptoirs  à  Bentam,  à  Surate,  et,  n'ayant  point 
de  forteresses  pour  se  défendre,  elle  ne  pouvait 
encore  soutenir  la  concurrence  des  Hollandais'. 
A  cette  époque ,  c'était  surtout  dans  rAmérique 
septentrionale  que  TAngleterre  cherchait  a  s'éta- 
blir. Telle  était  aussi  l'ambition  de  la  France,  dont 
la  marine^commençait  à  se  mnimer  depuis  la  pai^ 
de  Vervins.  Libre  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre 

OliTier  d'Utrecht,  de  1598  à  i6dz ,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Histoire  de  la  navigation  aux  Jndes-Orientales  par  les  Hol- 
fondais,  , 

(i)  Heeren,  Histoire  des  Etats  de  TEarope  et  de  leurs  cq- 
lonies»  période  1,  • 
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^attgèr&y  laFrance^  vepireiiaBt  son  fiBqvre  inter- 
rompue,  allait  i^olooiser  les  bocds  du  Saint-Lau-r 
yant.  En  1 698^  Henri  IV  envoya  le  marquis  de  La 
Roche  reconnaître  le  pay^  qu'on  appelai^  JVoiir 
Miler France j  et  où  devait  ))ientô.t  s'élever  la  vil)d 
4a  Québec.  Ainsi ,  fi  la  fin. du  seizième  si^le,  trais 
puissances  de  TOccident^Ja  Hollande^  la  franco  et 
rÀnglet^r^o  menaçaient  la  puissance  coloniale  de 
l'Espagne  y  et  défendaient  ^  dans  l'intérêt  de  VEur 
p^pe,  la  cause  de  la  liberté  des  mers  ' . 

Eisstait  toujoMrs  à  l'Espagne  cette  masse  de  rir 
fibesses  qu'elle  tirait  des  deux  Indes^  et  qi^e  set 
ga^ion^  alla^nt  recueillir  tous  les  ans^  du  Japon  aa 
Mexique  et  de  l'Inde  au  Pérou.  Mais. Philippe  II 
HYait  trpp  compta  sur  ces  trésors  :  persuadé,  comme 
César^  qu  aveQ  des  hommes  on  a  de  Tor  et  qu'avec 
4e  l'or  on  a  des  hommes^  il  avait  élevé  son  ambj*- 
tîan  jusqu'à  vouloir  dominer  l'Europe  entière, 
ïout^  ees  richesses,  fruit  de  tant  de  sueurs  et  de 
sang^  n'*ét£)ient  qu'un  moyen  dont  il  voulait  se 
servi]*  pour  étouffer  la  liberté  religieuse  et  IHadé-^ 
pendance  des  nations.  Comme  son  père^,  dont  il 
n'avait  ni  la  prudence ,  ni  le  génie ,  il  prétendai) 
assujétir  à  sa  politique  l'It^ie ,  FAllemagne ,  l'An- 
gleterre, la  France;  et  plus  d'une  fois  le  poids  de 

(i)  Grotius,  Mar«  liberum,  Leydty  k6i8. 


§0»  or  frt  psncbpr  h  ff>rXme  ^  sq^  cpté.  WAuUi 
f^m^  4«  h  Fr^Pfî^ ,  de  ]'4ïîgletQrre  ^t  fi^  h  ^6ln 

SUE  |e§  m^rp.  Dfi  qettfl  grand^uF  efliprmîtfq  Tg^ 

d^  Philippe  il. 

.     L'Espagpip  était  %Iq?s  fort  p^u  ^y^qée  d9P»  b 
mmoe  de  r^GQnQmte  politique  5  ^U^  Qivegraiit  q»f 

l'or  suppléait  h  tout ,  et  qu'une  miiQn  qui  wmt 
l^aucoup  d'qr  pouvait  §e  pa3$6r  de  |a  rit^sse  du 
Hij  *t  du  travail  de  nea  habitants.  C'était  d'ailfeur^ 
^  une  idée  reçue  dap^  toute  l'Bnrop?,  l^.$  puWî- 
m^tef  du  temps ,  je  dirais  les  éfeonom^tet  M  n0 
pot  n'était  pas  ici  un  aoaii^bronisniey  e|  ii  lfâi<^i^ 
vaini$  du  sei^i^me  sièele  n'avaient  point  été  étran^ 
fers  am^  vmies  notions  de  l'écouoiuie  p^tique  f 
Bqtero',  Antonio  Serra*  posèrent  en  priocâpe  qtte 
Tor  et  l'argent  étant  devenus  la  com^niine  nie^re 
de  toute  chosç^  l'habileté  d'up  gouv^emement  Gpa\' 
flislaît  à  a^^umuler  ces  ridbesses  iâétaUi£p»e&^  sott 
pas  l^exploitatidD  de&  v^t^^Sf  âoit  par  le^omiiieiiâe 


/ 


(i)  Botero,  Relationi  universali,  part.  11^  lib.  I. 
(i)  AntcMiio  Sesta,  Btew  ttattato  ààil^  oêtaée  ûhà  ^t|ono 
fart  abboiiâ^r^  Usfm^iSmé^mmèiSt,t^^Jt!^'  l  f*  *• 
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extérieur.  Ce  système  a  été^au  dix-huitième  siècle 
et  de  nos  jours  ^  victorieusement  combattu.  Adam 
Smith  *  et  M.  Say  •  ont  démontré  que  les  capitaux 
d'une  nation  sont  tout  autre  chose  que  son  nu- 
méraire; qu'elle  peut  en  avoir  d'immenses  avec 
peu  d'ai^ent,  et  de  très  minces  avec  des  coffres 
remplis  d'or.  Les  vraies  richesses  d'un  peuple  sont 
les  produits  du  sol ,  dans  lesquels  l'or  et  l'argent 
Ont  leur  place  y  mai^  non  une  place  exclusive  ;  et 
ce  qui  met  en  valeur  ces  capitaux^  c'est  le  travail, 
et  un  travail  qui  ne  se  repose  jamais. 

Ces  principes,  qui  ont  été  depuis  peu  réduits  en 
science,  ne  sont  point  au  fond  d'invention  nou- 

'  velle  :  ils  ont  été,  daps  tous  les  temps,  inspirés  aux 
hommes  par  le  bon  sens  naturel;  mais  l'Espagne 
les  oublia  complètement  au  seizième  siècle.  Tandis 
que,  semblable  à  ce  roi  de  la  fable,  elle  songeait  à 
tout  convertir  en  or,  elle  laisisa  ses  terres  en  fri- 
che; et  l'esprit  de  ses  enfants,  ébloui  d'Mne  opu- 
lence factice,  ne  tarda  point  à  s'engourdir  dans  la 
paresse.  Ses  flottes,  ses  arsenaux,  ses  manufac- 
tures étaient  bien  déchues  à  la  fin.  du  seizième 
siècle.  A  Se  ville,  piar  exemple,  où  en  f  536  il  y  avait 

.   eu  seize  cents  métiers  qui  travaillaient  la  laine  et 


(i)  Adam  Smitli,  De  U  lickesse  des  nations,  1 1, 
(s)  J.-B.  Say,'Cotifs  d'éconofinie  pc^îtîque,  t  YI. 
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la  soie^  il  il'y  en  avait  plus  que  quatre  .cents  en 
1621^  et  de  toutes  les  marchandises  qu'on  expor- 
tait en  Amérique  un  vingtième  seulement  sortait 
des  manufactures  espagnoles.  L'Espagne  croyait^ 
avec  son  or,  pouvoir  acheter  les  produits  et  les  , 
ouvrî^ges  de  l'étranger  j  mais ,  à  înesure  que  les 
mines  du  Nouveau-Monde  augmentaient  la  masse 
du  numéraire  européen,  l*or  et  l'aident  s'a^vilis- 
saient  en  devenant  plus  communs.  D'ailleurs  ces 
mines  n'étaient  pas  inépuisables,  et  elles  finirent 
par  produire  moins ,  quand  pour  les  exploiter  il 
fallut  dépenser  davantage '. 

Ce  fut  l'Europe  entière  qui  profita  de  la  décou- 
verte des  mine$  du  Nouveau-Monde.  L'Espagne 
perdit  bientôt  sa  supériorité  financière  ;  mais,  ce 
fut' un  avantage  durable  pour  tous  les  peuples 
européens  que  la  circulation  chaque  jour  crois- 
sante de  l'or  et  dé  l'argent  monnayés  ;  car  les 
monnaies  ne  sont  que  des  signes  destinés  à  facili- 
ter les  échanges.  Les  espèces,  en  devenant  pi  as 
nombreuse^,  animèrent  l'industrie  et  les  arts,  ai- 
dèrent à  une  meilleure  répartition  des  biens,  et 
surtout  multiplièrent  les  rapports  entre  les  peu- 
ples. Les  nations  de  l'Europe,  que  tant  d'intérêts 
divisaient  encore,  commehcèrent  à  se  regarder 


(i)  Montesquieu,  £&prît  des  lois,  Ht.  XXI,  chap.  22. 
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ëddittlê  ùiië  S^étilë  (hiUillè,  (iâf  là  faillite  ({tfèlleÀ 
tl-ou1rër«tlt  )  édiângef  lellrt  |)^oauib.  D'âiilétitt 
iouté^  ïèi  bâtions  tiè  furent  point  tori*ottlpùéii 
pai*  eës  ritjhèstfë^  âohi  TEèpâgnë  â'ènivrâ.  En  AU 
tetnà^tf ë  /  dàhs  les  Pây^-Ba^,  èfl  Angktètre^  éh 
Ff ahô* ,  tôttt  en  adoj)tant  de  fausses  théorleà  Oit 
la  riehesie  publique,  on  ne  renonça  ni  aux  frultfe 
dii  ^à\,  hi  au  trâtaîl  de  lliomttie.  De  là  k  prôè'- 
jpérîtë  de  ces  peuple*^  après  la  décadence  de  FÈ*- 
pBgtié.  Eh  effets  depuis  rétablissement  des  Eurd« 
péem  dàtis  lès  deux  Indes  coiiltnë  au  ietnps  dii 
l'Espagne  elle-même  «tait  le  Pérou  de§  Phéfiicîetts 
et  âpfc  Carthaginois  i  Fôr  et  Fargent  ôfat  aidé  à  la 
drèulatidn  de  là  richesse ,  m^ds  ne  Fmtt  jâtnâis 
eofcrStituée.  Lès  iréritafcles  instruments  de  la  gran- 
deur ôt  de  la  prospérité  des  em|)irès  sont  Ife  ttt*- 
taîl ,  là  justice  et  la  liberté. 
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Etat  politique  de  l'Italie  au  momeiitde  l'iataslmt  firan^Màc.* 

Expédition  de  Qiarles  YIII. 


A  la  fin  du  quihzièpie  siècle,  la  plupart  des  peu- 
ples européens  avaient  le  regard  tourné  vers  l'Ita- 
lie. Là  résidait  ce  pouvoir  spirituel  qui  avait  fait 
l'unité  de  TEurope  au  moyen-âge,  et  dont  la  voix, 
quoique  moins  obéie,  commandait  encore  le  res- 
pect. C'était  dans  les  universités  de  l'Italie,  à  Bo- 
loghe,  à  Padoue,  que  le  droit  romain  s'était  rih  - 
nimé,  pour  fortifier  le  pouvoir  des  rois,  et  subs- 
tituer aux  privilèges  féodaux  les  libertés  municipa- 
les. Enfin,  c'était  suir  ee  sol  aimé  des  deux  que*  les 
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lettres,  les  sciences  et  les  arts  avaient  commence 
à  refleurir.  Chaque  jour  quelque  précieux  manus- 
crit sortait  du  fond  d'un  cloître  ou  de  la  poussière 
des  ruines,  et  les  chefs-d'œuvre  anciens  circulaient 
en  Europe,  publiés,  commentés,  traduits  parler 
savants  de  l'Italie.  L'imprimerie,  cet  art  nouveau, 
l'espoir  de  la  civilisation  future,  était  partout  dans 
la  péninsule  l'objet  d'une  infatigable  activité.  U  y 
avait  à  Bologne  ainsi  qu'à  Venise  des  sociétés  dont 
les  fonctions  spéciales  étaient  de  veiller  sur  la 
fabrication  du  papier,  la  fonte  des  caractères, 
la  correction  des  épreuves,  et  sur  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  perfection  des  éditions 
nouvelles.  La  religion,  le  droit ,  les  lettres ,  telle 
était  la  triple  influence  que  l'Italie  exerçait  encore 
sur  l'Europe  entière. 

Jamais;,  dit  Guichardin,  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain,  la  situation  matérielle  de  ce  pays 
n'avait  été  plus  prospère  que  dans  les  quatre  an- 
nées qui  ont  précédé  Tinvasion  française*.  Le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  avaient' 
augmenté  la  richesse  naturelle  du  sol  et  le  bien- 
être  de  ses  habitants.  Mais ,  sous  le  rapport  poli- 
tique, l'Italie  était  dans  une  position  moins  heu- 
reuse. Divisée  en  plusieurs  états  rivaux ,  elle  était 


(i)  Franc.  jGuîcciardini,  Istork  d'Italia,  lib.  I. 
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bien  faible  à  côté  des  monarchies  européennes 
qui  commençaient  à  s'établir  sur  de  larges  bases. 
Au  lieu  de  chercher  dans  l'union  commune  le  salut 
de  l'Italie  entière,  chaque  état  tendait  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  ses  voisins.  De  là  une  politique 
mobile  et  perfide,  des  traités  sans  cesse  rompus,  et 
des  guerres  toujours  renaissantes.  Ces  guerres^ 
sans  être  très  meurtrières,  n*en  ruinaient  pas 
moins  les  états,  parce  qu'il  fallait  payer  fort  cher 
des  condottieri  qui  s'entendaient  pour  s'épar- 
gner \  Machiavel  dit  qu'en  Italie,  avant  les  grandes 
guerres  des  Français,  les  batailles  ressemblaient 
souvent  à  des  tournois.  Il  cite  la  bataille  d'An- 
ghiari,  où  la  mêlée  avait  duré  quatre  heures  en- 
tières, et  celle  de  Castracaro,  où  l'action  avait  été 
très  vive  pendant  toute  une  demi-journée.  Néan- 
moins, dans  la  bataille  de  Castracaro,  il  n'y  eut 

(t)  Les  citoyens  des  différents  états ,  occupés  de  leur  eom- 
meïrce  ou  dé  la  culture  de  leurs  terres,  regardaient  comme  un 
de  leurs  principaux  privilèges  d*étre  exempts  du  service  mili- 
taire. Dans  la  première  partie  du  quatorzième  siècle,  une  loi 
portée  par  Azzon  Visconti  avait  dispensé  les  Milanais  de  foire 
la  guerre  en^  personne  Peu  de  temps  après,  la  république  de 
Florence  adopta  une  loi  semblable.  Lie  service  personnel  des 
citoyais,  déclaré  inutile  et  funeste,  fut  remplacé  par  le  ^ie- 
ment  d'une  somme  d'argent  (  Hallam,  l'Europe  au  moyen- âge, 
chap.  V,  partie  II.)  * 


persoiliie  de  tué  ni  de  blessée  Celle  d'Ang&itri  fut 
plua  ^Bglantet  les  vaincue  y  perdirent  un  homme 
d'armes;  encore  ne  périt-il  ni  par  le  fer^  ni  par  le 
feu;  il  s'était  laissé  totnber  de  cheval  dan^lamè» 
lée^  U  fut  étouffé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur 
le  corps'»  £t  pourtant^  ce  qui  manquait  dans  ces 
combats,  ce  n'était  ni  les  troupes  qu'on  exer- 
çait sans  cesse  )  ni  les  armes  qui  étaient  de  la 
meilleure  trempe  ^  ni  les  chevaux  qui  étaient  de 
la  race  la  plus  vigoureuse  :  c'était  l'esprit  militaire 
et  l'esprit  national  '• 

G  ette  absence  d'esprit  national  dans  les  difie- 
rentB  états  de  l'Italie^  il  faut  sans  doute  l'attribuer^ 
avec  le  savant  historien  des  républiques  italien- 
nes^ à  la  décadeiice  des  institution^  politiques» 
Partout^  à  mesure  que  la  population  s'accroissait^ 

on  voyait  le  nombre  des  citoyens  diminuer,  A  la 

« 

(i)  Madtkvel,  Histoire  de  Florence,  Ur.  V  et  Vn,— *L*abbé 
Dttbos^  Hi&toirc  de  la  ligue  de  Cambrai  ^  discours  prélimi» 
Bftire. 

(fc)  «  Q«attd  «•être  rojr  Chàrkè  knietiènie^  %màà  atms  tii^er 
l'Usée  dli  t^UHetffl  ^  se  ▼eit  ooittré  da  tofwxmt  de  Naples  et 
d^une  bénaè  partie  de  k  Teseane  ^  lee  aeigncura  de  sa  suite 
attribttèreut  cette  ÎAespjSrée  faéilÂlé  de  tsoiiqueale  a  ce  qve  les 
priâcei  et  la  noUeiee  d'Italie  a*BBMHme«t  ^iib  à  se  rendre 
ingéniewc  et  eçavant  Qtte  TÎ^oreux  et  guervicra.  »  (MoUtaîgiie^ 
Essais.  )  "  , 


' 


fia  du^qiiiiisièml;  itéele^  Vefiifiie  fie  edtej^tàll  ^hn 
guère  i)ue  deux  du  tro»  mille  dtoyedS)  Cétueti 
quatre  à  ciuq  mille)  Flofeiiee^  Sienne  et  Ltlt^yèi 
•n  avaient  entre  elles  environ  cinq  oti  si%  Hitllëi 
M.  de  Siimondi  estime  qu'il  pouvait  y  àvoil*  alors 
en  Italie,  sur  dix-fauit  milliotift  d'hàbitàiîté,  êèiM  à 
dix-huit  mille  hommes  jouissâtlt  des  droits  p6^ 
tiques  ;  tahdi^  qu'àU  qUàtorziénie  àlèdë  m  etk  au- 
rait pëut-étM  cottipté  ëetit  qtlâtrè^itlgt  ndil«,  1^ 
qu'au  trmiièftiê  ÈiMt  le  tiotnbré  déë  éUoyètiS  àU^ 
fait  pu  d'élever  ju^u^à  uti  tâillioii  huit  tém  Mille  \ 
La  liberté  n'était  Am^  plus  qu'Uti  privilège^  et  lèS 
républiques  itidi^tie^  étaient  devëtiues  éëi  Uii» 
toeratiei. 
À  Yêniisèy  Migafebië  ;  fdrtefhetit  êôtislîtuéé^ 

resta  dépôâitàii^  éé  k  sdUtetâitïété.  MiiiS)  dafiS  lé 
reste  de  l'Italie^  le  peUpIe  soûtitlt  Iâ  lutté  ùbhXr^  lel 

lubies,  «t  laiëéà  le  pùu  vt)ir  à  d«s  chélb  presqueabi»é^ 

lUSi  Dans  le  duché  deMiiat)^  l'arinée  avait ddntt^é 
âujt  SfôWsa  latéurdfitieciticalé  des  VîseétoU.  A  flô** 
rèiicé,  len  Médieis,  s'appuyânt  stir  la  intiltittlda^ 
avaient  vaiâcu  k  faétiou  aristôtrâtique  des  AJk 
bîzti.  Lâureht  de  Médicis^  ptemièf  Oft0/<^de  Fiô*- 
rétice,  eotnme  ii  s  appelait  modestement^  àyait 

(i)  M.  de  Sismondi)  Histoire  des  républiques  italiennes  au 
moyea-âge;  cbap.  Xtl. 
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QODstitué  dans  sa  patrie  une  sorte  de  monarchie 
héréditaire.  Les  anciennes  magistratures  n'étaient 
conservées  que  pour  la  forme,  et  ce  gonfalonier 
de  la  justice,  qui  osait  remplir  ses  fonctions  sans 
consulter  le  chef  du  gouvernement,  principe  del 
^ojp^rao,  apprit,  en  payant  l'amende,  que  la  répu- 
blique n'existait  plus  '. 

Le  pape,  dont  le  pouvoir  temporel  était  en 
progrès,  avait  cependant  à  lutter  contre  la  no- 
hlesse  d^s  Etats-Romains.  Les  environs  de  Rome 
étaient  en  proie  a  la  rivalité  de  dçux  puissantes 
maisons,  desOrsiniet  desColonna.  Les  provinces 
éloignées  étaient  encore  moins  soumises  à  l'auto- 
rité pontificale.  Ancone,  Assise,  Terni,  Spolette 
avaient  secoué  le  joug  de  leurs  seigneurs;  mais 
r^uarchie  populaire  y  remplaçait  la  tyrannie  féo- 
|dale.  Partout;  ailleurs,  et  surtout  dans  la  Ro- 
iQagne,  c'étaient  de  petits  princes  qui  s'érigeaient 
^ja  despotes  indépendants,  c'étaient  les  Monte^ 
f^itro  4an^  Iç  duché  dlJrbin ,  les  BagUoni  à 
Pérouse,  les  Fitelli  à  Citlà-di-Çastello,  les  Mala- 
tç$ta  à  Rimini,  les  Manfredi  à  Faénza,  les  Ben^ 
ti90glio  à  Bologne ,  la  maison  à' Este  à  Fçrrare. 
Chacun  de  ces  cjiefs  avait  sa  cour,  ses  châteaux, 
ses  condottieri^  et  ne  songeait  qu'à  s'affranchir  de 

(i)  Scipione  Ammirato,  Istorie  Fioroitme,  li]>.XXVI. 
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la  suzeraineté  pontificale  ou  à  envahir  les  états 
voisins  '. 

Mais  c'était  surtout  dans  le  sud  de  l'Italie  qu'on 
trouvait  la  féodalité  encore  debout.  Les  rois  de  la 
maison  d'Aragon,  en  s'établissant  dans  le  royaume 
de  Naples,  avaient  maintenu  les' droits  des  gentils- 
hommes. Cependant,  en  habiles  politiques,  ils 
avaient  commencé  l'aHranchis^ement  du  peuple, 
et  la  noblesse  napolitaine,  menacée  dans  ses  privi- 
lèges, était  restée  fidèle  à  la  maison  d'Anjou.  Ferdi- 
nand I"  s'était  maintenu  sur  le  trône  en  dépit  de 
ses  barons  :  il  avait  réprimé  leurs  complots  par 
des  supplices.  Mais,  tout  en  effrayant  les  no- 
bles, il  n'avait  pas  su  conserver  l'affection  du 
peuple.  Le  roi  et  son  fils  faisaient  à  leur  profit 
presque  tout  le  commerce  du  royaume  :  ils  ache- 
taient à  vil  prix  le  blé,  le  vin,  l'huile,  et,  quand 
une  disette  artificielle  avait  augmenté  le  prix  de 
ces  denrées,  ils  les  revendaient  avec  des  bénéfices 
considérables*.  Aussi  le  peuple  était-il  mal  dis- 
posé à  soutenir  la  dynastie  nouvelle,  tandis  que 
les  nobles  intriguaient  au  dehors  pour  la  ren- 
verser. 

(i)  Slsmondi,  Histoire  des  républiques  italiennes  au  moyen- 
àge,  chap.  CI. 

(a)  Ph.  de  Comines,  Chroniques  du  roi  Charles  YIII, 

chap.  xyn. 


Tejlç  étaU»  ^i  let  dfîFpièrçft  ftnnw»  4tt  qviit- 
zième  siècle,  la  situation  politique <ie  l'Italie:  par- 
tout des  ^ts^ts  rivau:^  eu  présence,  at^  dans  Tinte- 
fÎ8vr  ile  oh^que  état,  U  lutte  de^  apinions  et  des 
Îpt^Fêt^  c^pqs^^.  En  de  pureille^  oireonatances,  il 
«çflfis^^i;  d'une  étineeUe  pnw»  tout  emlwrater.  Ce  qui 
muvait  h  péninsule,  c'était  U  prudence  de  quel- 
^n?9  cbefe  qui  çan^pTenaient  h  né^ewité  de  rester 
vnis,  soit  pour  s'oppose^r  à  la  conquête  étrangère, 
^^it  pow  n>9Întenir  l'équilibre  intérieur.  Laurent 
4e  MwliGis»  1^  rQÎ  de  Naples,  Ferdinand,  et  Ludovic 
^orzf^,  qni  gouvernait  IVlilan,  renouvelèrent,  en 
\J^%  pne  ^lianœ  qui  avait  été  eoD(due  plusieurs 
jinnéefi  ^uparavfint,  et  qyi  fut  4epiiU  iaterromptue 
l^r  divers  «ceid^ntf^'-  lU  but  de  cette  l%ue  était 
4'#BP^p^çher  les  pui^ances  étrangères  de  se  méiej^ 
4^%  ^fTsûre^  Itllliennes,  et  d'établir  un  contre^^poids 
§,  la^  puis^apçe  des  Yénitieniu 

M^i^  l^urept  de  Médiois  fut  enlevé  à  Florenee 
^  I  l'It^ie^  M  moment  où  il  venait  de  faire  adop* 
tfv  au  pape  Innocent  VllI  sea  idées  politique^ 
(449^)*  ^  ppotife  lui-niéinele  awvit  bientôt  daas 

la  tombe,  et  la  mort  de  ces  deux  princes  fut  comme 
le  signal  des  malheurs  de  l'Italie,  péjà,  daps  lés 
dernières  années  de  Laurent  de  Médici^^  le^  es- 

(i)  Fr.  Ckûcciardini,  lib.  L 


*  • 


ETAT   BOLmQUB  DE   L^ITALIE.  iSqS 

prits  commençaient  à  fermenter  dans  Florence. 
La  noblesse  et  le  peuple  réolanaient  leurs  droits 
abolis,  et  les  mécontents  avaient  trouvé  un  élo* 
quent  interprète  d^ns  le  dominicain  Savonarole. 
Né  à  Ferrare  en  14^117  Jérôme  Savonarole  s'é^ 
tait  distingué  de  bonne  heure  par  ses  études  en 
théologie.  A  vingt-trois  ans,  il  s'enferma  clan»  le 
eloHre  des  Pominicains,  à  Bologne.  Ses  idées  et  sef 
talents  mûrirent  dans  cette  retraite,  où  il  étudiait 
à  la  fois  les  théologiens  et  Us  philosophea.  £n  i483, 
il  crut  sentir  ep  lui  une  impulsion  secrète  qui  I4 
destinait  à  réformer  Téglise.  L'année  suivante,  il 
eommenoa  ses  prédications,  àBrescia,  par  le  déve* 
loppement  de  l'Apocalypse.  Il  annonça  à  ses  au^ 
diteurs  que  leurs  murs  seraient  un  jour  baignés  de 
sang,  et,  vingt-^huit  ans  plus  tard,  le  peuple  r^afda 
la  prise  de  Brescia  par  les  Français  comme  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie  <  En  14^9,  Savonarole 
se  rendit  à  pied  à  Florence,  et  se  fixa  au  couvent  des 
Dominicains.  Là,  sous  l'œil  même  des  Médicis,  il 
donna  un  libre  cours  à  ses  idées  de  réforme,  ré- 
forme à  la  fois  religieuse  et  politique  :  religieu  se,non 
pour  les  dogmes,  mais  pour  les  mœurs  ;  politique^ 
pour  la  restitution  des  libertés  it^^ieqne^.  L^Mrept 
de  atédicis,  ?tu  lit  de  mort ,  Tuppçla  CQmme  c^n- 
fesseur^  Savon^rale  lui  deB^anda  m  ,  au  cas  où  ^ 
reviendrait  à  la  santé ,  il  rétablîrail  éMks  Ftopenee 
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TaDcieh  gouTernement  populaire.  Laurent  refusa 
nettement,  et  Savonarole  se  retira  sans  lui  donner 
l'absolution  \ 

Le  réformateur  fut  encore  plus  opposé  au  suc- 
cesseur de  Laurent,  à  Pierre  II,  son  fils,  cavalier 
élégant,  le  meilleur  joueur  de  paume  de  son  temps, 
qui  n^occupait  la  République  que  de  fêtes  et  de 
plaisirs.  Savonarole  échauffait  chaque  jour  le  peu- 
ple florentin  "  par  des  discours  où  le  mysticisme 
religieux  se  mêlait  à  la  passion  politique.  Chef  du 
parti  républicain,  toutes  les  fois  qu'il  montait  en 
dxaire  il  se  faisait  accompagner  par  des  gens  ar- 
més', et  il  flétrissait  à  la  fois  la  tyrannie  des 
princes  et  l'immoralité  des  prêtres.  Jamais,  il  faut 
l'avouer,  le  clergé  n'avait  prêté  davantage  aux  at- 
taques des  réformateurs.  Innocent  YIII  avait  scan- 

(i)  Délia  storia  e  délie  gesta  del  Padre  Girolamo  SaTona- 
rola,  libri  IV,  LÎTorno,  178a. 

(a)  Hieronymus  Savonarola  lltteris  et  admirabili  prsesertim 
eloquentiâ  insignis,  qui,  in  sacrîs  concionibus  et  ia  privatis 
colloquiis,  Ltà  mullîtudinîs  animos  opînione  virtutis  ceperat,  ut 
ilium  rerum  omnium  quae  imminebant  Terum  vatem,  divinum* 
^  que  depravatis  moribus  censorem  cœlo  missum  crederenf. 
(  Joviusy  in  Vità  Leonis  X.) 

(3)  Non  religiosis,  sed  mtlitum  gladiîs  atque  lictoribus  sti- 
patus,  ad  templum  dinnnmque  Terbum  prsedicandum  acce- 
débat  (Volaterran.^  lib.  V.) 


/ 
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dalisé  TEurope  par  ses  mœurs  peu  chrétiennes. 
Après  lui,  la  licence  fut  portée  au  comble,  et  placée 
sur  le  trône  pontifical  dans  la  personne  d'Alexan- 
dre VI.  On  sait  comment  Rodéric  Borgia  avait  as- 
suré son  élection  :  il  avait  fait  entrer  dans  Rome 
quatre  mulets  chaînés  d'or,  et  cet  or  avait  été 
employé  à  acheter  les  consciences  incertaines.  La 
voix  du  cardinal  patriarche  de  Venise  fut  payée 
cinq  mille  ducats;  d'autres  furent  récompensés 
par  des  places,  des  abbayes,  des  évêchés,  des  pa- 
lais ou  des  chàteaux-forts,  et,  parmi  tous  les  cardi- 
naux présents,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  ne  fu- 
rent point  soupçonnés  d'avoir  vendu  leur  suf- 
frage*. 

Le  nouveau  pontife,  bien  accueilli  des  Romains 
malgré  ses  vices,  rétablit  l'ordre  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  où  deux  cent  vingt  citoyens  avaient  été 
assassinés  pendant  la  maladie  d'Innocent  Vni. 
Mais  l'anarchie  menaçait  l'Italie  entière:  Pierre  de 
Médicis  rompit  l'heureux  équilibre  que  la  politi- 
que de  son  père  avait  établi  dans  la  Péninsule:  il  se 
sépara  du  duché  de  Milan,  et  conclut  une  alliance 
intiihe  avec  le  royaume  de  Naples.  Ludovic  s'allia^ 
de  son  côté,  avec  la  république  de  Venise  ainsi 

(i)  Stefano  Infessnra,  Diarîo  Roroano;  apud  Sismondi, 
cliap.  XCII. 
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qu'avec  le  pape,  et  l'ItaUe  &e  trouva  partagéit 
qomiDa  en  deux  csamp^.  Il  y  avait  depuia  lopg-^ 
teippa  une  cau^e  de  quereUe  çntfe  le  rai  d#  Naple^ 
et  LqdavicSforza  :  celui-ci  gouvernait  le  duc)iéde 
Milaa  au  préjudice  de  skou  peveq  Jean  Galéas,  qi|i 
*vgit  épQu#4  libelle  d'Aragon,  petitcrfille  de  Fer-^ 
dinand. 

Maisi  q'était  peu  de  ce$  divisions  iutérieuFe#: 
plut^eur^  Ëtat9  de  l'Italie  disaient  «ppel  à  retrait 
ger.  Après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  UI,  Lu^ 

dt^vic  ^Uicita  TalUance  de  (on  ^ucce^seur»  Ma^i^ 
nuliens  qui  revendiquait  les  anciens^  droite  de 
r^mpire  à  U  suzeraineté  de  Tltalie,  U  lui  offrit  ]fk 
main  de  sa  nièce  Blanche-Marie  Sforza,  avec  une 

dot  de  quatre  cent  mille  ducats  ;  mai$^ep  retour,  il 
demanda  pour  lui^^i^éme  l'investiture  du  duché  de 
liUlau  (^49^)»  l^  mariage  fut  conclu  au  commesh 
çoment  de  Tannée  sui van  ICj^  et  la  chancellerie  im*» 
périale  €aivoysi  à  Ludovic  le  dipl6me  qu'il  avai| 
«oUicitét  Cependant  le  nouveau  duc  de  Milan ,  ne 
pouvant  compter  sur  le$  armes  de  Maximilien  pour 
le  soutenir  au  hesoiu  contre  le  roi  de  Naples^ 
s'^dre^sa  au  roi  de  France  Charles  YUI,  Charles 
était  l'eoneiiai  naturel  de  Ferdinand  ^  puisque  les 
héritiers  de  la  maison  d'Anjou  avaient  légué  aux 

r<«8  dft  Frapçe  leur^  droits  sur  la  eouronne  de 

Naples.  Depuis  long-temps  il  y  avait  à  la  cour  éà 
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Oatlm  ym  uo  (itrtsîn  nombre  ë'éiiiigres  napo- 
Mtains  f  Hh  quf  le  prince  de  Salerne  et  eelul  de 
fiisigD^no,  qqi  ^'^fforçiiient  d'^ttirw  dans  leur 
pkyk  1q$  ariQ^»  de  ]a  Fi^nca,  pour  reaverser  la  dy*- 
9l^U9  ^'Ari^ao.  Lea  ambassadeurs  de  Ludovic 
jeignir§Dt  leu?^  e^ihortatîoas  a  celles  dç  ces  sei- 
gUQUrs  I  ils  engagèrent  le  roi  de  France  à  envahir 
i^  roys^ume  de  Naples,  lui  promettant,  au  nom  de 
JfUF  maître,  l'entrée  de  l'Italie  par  la  Lombardie, 
ftt  h  Ubr©  disposition  des  port»  de  l'état  <fe  Gènes  \ 
6n  eonduiint  uiif  allianoa  avec  Charles  Vlli,  Lu^ 
4^v\ç  oh^FQhait  Don-iseulement  à  i^sâster  au]c  at^ 
taquet  du  roi  de  Naples,  mais  à  neutraliser  les 
^oits  d'un  prince  français  au  duché  de  Milan.  Bn 
#ftet  l^  duQ  d'Orléans,  descendant  de  Yalentine 
Vîsccinti,  pouvait  rédamer  le  duché  d^  Milan  à 
meilleur  titre  enoore  que  Jean  Galets. 

Le  roi  de  France  était  aussi  appelé  en  Italie  par 
les  sympathies  du  parti  populaire.  Deux  ^lèçles 
ayant  Charles  VllI  ^  Philippe-le-Bel  et  ses  succes- 

sipurs  ^v^ient  entretenu  des  r^latipn»  mxm  avec 

]^  Quf  ifeii  ;  ib  avaient  cherché  à  so  faire  eon&ide- 
«er  comme  les  chefs  de  ee  parti,  de  même  que  les 
empereurs d^Allemagne  étaient  chef^  du  parti  gibe- 

*  (i)  Ff.  €ki2ccîarduiiy  lib,  I. — Ph.  de  ComineSy  Chroniques 
de  (Charlss  I^H,  chap.  V.  — >  Sismondi,  chap.  XCII. 


3oO  LIV.   II,    GHAP.    I. 

lin  \  Les  longues  guerres  des  Anglais  avaient  forcé 
la  France  à  renoncer  à  toute  intervention  étran- 
gère,  et  à  lutter  pour  sa  propre  existence.  Mais  au 
quinzième  siècle,  aussitôt  qu'ils  eurent  affranchi 
le  sol  de  la  patrie,  les  Français  devaient  reprendre, 
comme  par  instinct,  le  chemin  des  Alpes  et  dé 
l'Italie»  Gênes  s'était  donnée  à  Charles  VII  ;  Louis  XI 
avait  traité  la  Savoie  comme  un  fief  de  la  France  : 
il  s'était  immiscé  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
pays,  et  avait  été  jusqu'à  s'emparer  de  la  régence 
après  la  mort  de  Philibert  I"  *.  Le  pape  Pie  II  redou- 
tait, dès  cette  époque,  Tambitiori  de  la  France  et  son 
influence  en  Italie'.  Charles VIII  était  donc  appelé 
au-delà  des  monts  par  une  politique  qui  a  été  celle 
de  la  France  à  toutes  les  grandes  époques  de  notre 
histoire;  mais  en  même  temps  il  cédait  à  sa  pas- 
sion pour  la  gloire  et  à  son  ambition  personnelle. 

(i)  Hallam^  Hist.  du  moyen-âge,  ch'ap^V,  partie  U. 

(a)  Denina,  Istoria  dell'  Italia  occidentale,  t.  II. 

(3)  Pie  II  avait  soutenu  le  roi  de  Naples  Ferdinand  contre 
le  prétendant  de  la  mabon  d'Anjou.  Il  s'effrayait  du  grand 
nombre  de  partisans  qn'ayait  la  France  à  Gènes,  à  Florence, 
à  Modène,  et  s'il  défendait  Ferdinand,  c'était,  disait-il,  dans 
l'intérêt  de  l'indépendance  italienne  :  «  Si  pontifex  romaans 
aliquando  Francomm  amicos  assumatnr,  nihil  reliqui  in  Italia 
remanere  quod  non  transeat  in  Gallomm  nomen  ;  tueri  se 
Italiam,  dum  Ferdinandum  tueretur.  »  (Pli  Secundi  Comment, 
lib.  IV.) 
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.  II  tàrcbqt  à  ce  jeune  prince^  à  peine  âgé  deTÎngt- 
trois  anS}  de  sortir  de  Tinaction  à  laquelle  il  avait 
été  condamné  sous  le  règne  de  son  père  et  sous 
la  régence  de  sa  sœur.  Dans  les  donjons  où 
^iouis  XI  avait  enseveli  sa  jeunesse,  et  d'où  il 
n'était  sorti  que  pour  épouser  Anne  de  Bretagne , 
son  inclination  s'était  animée  à  la  lecture  de 
Quinte^urce,  de  César  et  des  romans  de  Charle- 
magne,  II  n'aspirait  plus  qu'à  réaliser  enfin  ce  qu'il 
avait  tant  rêvé,  et,  comme  le  disait  plus  tard  Char- 
les^Quint  à  Paul  Jove,  à  tailler  de  la  besogne  aux 
historiens  futurs.  Malheureusement,  avec  une 
grande  bonne  volonté  d'être  un  héros,  et  même 
avec  un  courage  personnel  qui  aurait  suffi  à  un 
soldat  ou  à  un  simple  officier,  Charles  YIII  man- 
quait des  qualit;és  esseptielles  qui  constituent  le 
gl^nd  homme  de  guerre  :  il  n'avait  ni  la  prudence 
qm  calcule  les  obstacles  et  les  périls,  ni  le  coup 
d\»tl  du  génie  qui  juge  les  hommes  et  les  choses, 
ni  cet  impassible  sang-froid  qui  lasse  la  fortune  et 
ffaaij:  par  la  fixer. 

*3iDans  son  ardeur  de  saisir  l'Italie,  Charles  VllI  * 
altamdonna  à  ses  voisins  une  partie  des  provinces 
qne  k^pknidunoe  de  sop  père  avait  réunies  à  la  cou- 
ronna \  Le  peuple  et  la  noblesse  le  suivirent  avec 

>  (i)'V^«z>  plus  hâùt^  page  4f^ 
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enthtMiiiaftii^»  On  était  tes  4«  Ift  ()oliâ<{yb  i&oide 
et  tortueUM  de  Loui»  Xlf  bieû  qU^  cettb  politk)ii« 
eût  éle  plu6  utile  à  la  Fraûce  que  né  devAit  rétl*ë 
Taveugle  courage  de  aon  fils.  CharleeYIUd^^ilQak' 
un  aliment  aux  idées  et  aux  paesions  frUfiçaises^ 
à  cet  iavÎBcible  besoin  de  mouyement/d'aotiôn  et 
d'influence  européenne»  11  ouvrait  Une  carrière  w 
ces  getitiUbonMQaes  q\ii  ne  savaient  plus  ^e  ùàï^^ 
dans  leurs  domaine  d&puis  que  la  toul*oilbe  a^ait 
réduit  leur  importance  féodale^  et  qui^  ralliés  au*» 
tour  du  v(Ài  brùblient  de  se  signaler  HVee  lui  par" 
quelque  grande  entrepriseï  Aussi  se  pôrtart^on  en 
foule  vers  les  Alpes  aveô  le  |eune  roi^  el  oé  fiât  im 
mouvement  tout  national  que  cette  inYasion  en 
Italie! 

Ëb  1  quelle  plus  nobl&  pensée  pOayait  âniiMr 
les  enfnats  4û  la  Fraûoe!  Ce  n'était  pas  seulfeftwnt 
riti^  à  tonquérîr^  t'était  la  Grèce  à  déIiTrèr| 
c'était  l'Ëut^^e  à  sauver  4e  l'infliïmieè  des  ]ids«l4 
mansi  httA  TUrcs^  Inaitrèi  d^  l'Albaâîê  sous  Mahof 
met  II,  avaient  ravagé  l'Italie  jusqu'à  Iti  Piave  j  et 
le  vainijUietit^  de  GottBtantînc^e  avfait  prononcé  le 
aerm^at  d'anéantir  en  Europe  ta  relî^oh  du  GhrîsAi 
Mais  Slahiomek  U  &i%  arrêté  par  la  mt^fi.  âanà  sea 
projeta  de  conquête^  A[)rè&  lui^  se»  deux.fils^  3m^ 
jazeth  et  Gem  ou  Zizinij  se  disputèrent  son  héri- 
tage; la  guerre  civile  occupa  les  Tmca^ietl'ËarDpe 


dbtrétietitad  fut  à  Vkhn  Ae  toân  incwtlofK.  Le  lâtio- 

metit  paraissait  fatt^râble  pout*  attaquer  I«6  Otco^ 
iMds.  GeiD)  vâiûcu  par  sôa  frèrèy  avait  difUftfidl 
Uâ  asile  aux  chevaliers  de  Rhodes^  Lé  gmod^ttiâttrt 
l'avâti  liv^é  au  pape^  et  le  prince  était  reteââ  ptii- 
ëonnier  ad  château  Sain^Âlâge.  Ou  pouvait  s'empa- 
n&r  de  sa  personne,  et  se  servir  de  son  iiom  eomâie 
d'un  drapeau  pour  soulever  un  parti  oontre  6aja«* 
âseth.Tel  était  le  projet  de  Charles  YIIL  Alexftndre  YI 
l'exhortait  dans  ses  bulles  à  laiseer  en  it^s  Iw 
princes  chrétiens ,  et  à  tcnimer  toutes  ses  fomt 
<}€mtre  les  Turos\  Le  roi  de  France  avait  desinid^ 
Ugenoes  dans  l'Albanie,  où  Scanderbeg  avait  sao* 
Miu  une  lutte  héroïque  centre  Mahomet  U.  L'aotv 
€hevéque  de  IXirazxo  promettait  aux  français  que 
toutes  IjBStribusAlbanaisessesoulèteraiciit^uriear 
passage.  Charles  YIII,  parvenu  aux  extrémitée  de 
rtodie,  devait  in«t^«r  d'Otrante  sur  Yaionè  et 
de  Yalone  sur  Constantinople  *.  Déjà  il  se  croyait 
maître  de  l'empire  Of  tOiHaaii^  êt^  pour  couronner 
son  expédition,  il  entrevoyait  dâtis  le  lointain  la 
conquête  de  Jérusalem  et  la  délivrance  du  Saint- 
Tombeau  '. 

(i)  BuUa  Alexandri  TI 411I  rigcm  Fttmeifévaàf  S  idus  octo- 
bris  1494»  apud  Raynaldi  iiMMi  wcièi.,  t  XIX* 

(2)  Cottiàca,  Gk«Kiii|iitfi  de  Ckmxèi^  YIII,  duip.  XX. 

(3)  U  fera  d«  n  |p^^t^J^^l^^i^es     :  .       , 
Qu'iil  Hut^HgHWa  l#s,YuiUefti 


^ 
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Al^is  plusieurs  pripces  de  l'Italie  se  liguèrent 
avec  les  Turqs  contre  la  France.  Le  roi  de  Naples, 
Ferdinand  V%  était  mort  ;  son  fils  Alphonse  U  ^ 
à  peine  proclamé  roi^  se  hâta  d'envoyer  une  am- 
bassade à.  Bajazeth.  Il  demandait  au  Sultan  six 
mille  chevaux  et  autant  de  &ntassins,  et  il  offrait 
de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  serviraient  en  Ita- 
lie \  Le  pape,  qui  était  en  correspondance  suivie 
avec  le  3ullan9  et  qui  recevait  de  lui  une  certaine 
somme  pour  garder  son  frère  prisonnier^  engagea 
aussi  les  Turcs  à  soutenir  l'Italie  contre  les  Fran- 
cis, au  moment  même,  où  il  exhortait  les  Fran- 
çais à  marcher,  contre  les  Turcs.  Bajazeth  se  con- 
tenta de  défendre  ses  frontières ,  et  ordonna  au 
pacha  d'Albanie  de  rassembler  quatre  mille  hom- 
mes à  Yakine  pour  maintenir  la  province  en  cas 
d'invasion  *. 

Au  mois  d'août  i494;  l'armée  française  se  mit 

Ce  fût»  d'ilep  il  fi'enica, 
£t  p^sfera  de  là  la  mer; 
Entrera  puis  dans  la  Grèce  9 
Oùy  par  sa  caillante  prouesse , 
Sera  nommé  le  roi  des  Grecs; 
fkU  Jérusalem  entrera. 
Et  mont  .OMTet  montera. 
...'.....      (Guiliacke  deBoxvleaux,  i4940 

(i)  Pauli  Jovii  Hist;^ui  tismpon^  lîb.  L 

(a)  Sism  ondi,  Hist  des  rép.  italieiines)  chap.  XQU. 
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en  mouvement  vers  les  Alpes.  C'était  une  des  plus 
nombreuses  que  Ton  eût  vues  depuis  longtemps. 
<^uand  le  contingent  de  Ludovic  fu^  réuni  aux 
troupes  de  Charles  VIII,  l'armée  française  s'éleva 
à  soixante  mille  hommes.  Elle  remonta  la  Durance 
jusqu'au  plateau  du  Mont-Genèvre;  puis  elle  des- 
cendit le  revers  oriental  de  la  montagne  ayec  les 
flots  de  la  Doire,  et  elle  parut  bientôt  devant  Tu- 
rin. Ce  n'était  point  en  ennemi  que  Charles  avait 
franchi  les  monts.  La  Savoie,  quoique  relevant  de 
l'Empereur,  était  alors  bien  disposée  pour  les 
Français.  Blanche  de  Montferrat,  qui  gouvernait 
le  duché  pendant  la  minorité  de  son  fils,  avait  ou- 
vert à  Charles  VIII  le  Mont-Genèvre  et  les  forte- 
resses qui  gardaient  l'entrée  de  l'Italie.  Elle  le  re- 
çut dans  sa  capitale  avec  une  grande  magnificence, 
et  la  conquête  commença  par  des  tournois,  des 
danses  et  des  banquets.  Charles  VIII  trouva  le 
même  accueil  à  Casai,  chez  la  marquise  de  Mont- 
ferrat. Comme  il  était  déjà  fort  à  court  d'argent,  il 
se  fit  prêter  les  diamants  que  la  duchesse  de  Sa- 
voie et  la  marquise  de  Montferrat  avaient  étalés 
devant  lui  avec  complaisance.  Il  les  mit  en  gage, 
et  en  tira  vingt-quatre  mille  ducats  *.  Voilà  où  en 
était  le  crédit  public  :  quand  un  prince  avait  be- 

(i)  Cominesy  Chroniques  de  Charles  VIII,  ehap.  VIII. 
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soin  d'ai|[ent,  il  était  réduit  à  donner  en  gage  des 
diamants,  ou  même  des  villes  et  des  provinces. 

De  Casai,  Charles  YIII  se  dirigea  sur  Asti.  Asti 
était  une  ville  française  ;  car  le  duc  d'Orléans  en 
avait  conservé  la  souveraineté,  comme  dot  de  son 
aïeule  Yalentine  Yisconti.  Le  duc  lui-même  pre- 
nait une  part  active  à  l'expédition  :  il  commandait 
k  flotte  que  la  France  avait  armée  à  grands  frais 
dans  le  port  de  Gènes,  et  ce  fut  lui  qui  commença 
les  hostilités.  Tandis  que  Charles  YIII  passait  les 
Alpes,  le  duc  d'Orléans  était  vainqueur  à  Rapallo, 
malgré  la  flotte  napolitaine,  commandée  par  le 
frère  du  roi  de  Naples,  don  Frédéric '.  Tout  ep 
combattant  les  Napolitains  pour  le  compte  du  roi 
de  France,  il  avait  certainement  l'arrière-pensée 
de  s'emparer  du  Milanais  pour  son  propre  compte, 
e^  ce  fut  la  crainte  de  cette  conquête  qui  plus  tard 
précipita  Ludovic  dans  une  alliance  contraire  aux 
intérêts  français. 

Mais  Sforza  affectait  encore  un  grand  zèle 
pour  la.  cause  de  C|iarles  YIII  :  il  vint  le  trouver  à 
Asti,  et,  pour  mieux  agir  sur  le  roi  dont  il  connais- 
sait le  caractère,  il  s'était  fait  accompagner  d'une 
brillante  escorte  de  dames  milanaises.  Ce  fut  à 
Asti  comme  à  Turin  une  suite  continuelle  de  fêtes 

(i)  CdBninf»;  ciuip.  tX. 
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et  de  divertissements.  Le  roi  tomba  malade;  mais  î! 
se  rétablît  assez  vite  pour  se  diriger  sur  Pavîe,  et 
de  là  sur  Milan.  Les  arsenaujt  die  cette  dernière 
ville  lui  fournirent  les  armes  et  les  équipages  qui 
lui  manquaient.  Puis  il  continua  «a  route  par  Plai- 
sance^  Parme,  et  déboucha  dans  laiLumgiane  :  on 
appelle  ainsi  cette  portion  de  l'Italie  resserrée  en- 
tre l'Apennin  et  la  mer  de  Tôseane,  depuis  Gènes 
jusqu'à  Pise,  sur  une  largeur  qui  ne  passe  jamais 
deux  lieues*.  Ludovic  avait  suivi  le  roi  jusqu'à 
Plaisance;  mais  il  était  retourné  à  Milan,  au  bruit 
de  la  mort  de  son  neveu  Jean  Galéas,  qui  venait 
d'expirer  dans  le  château  de  Pavie.  La  rumeur 
publique  attribuait  la  mort  du  jeune  duc  au  crime 
de  son  oncle  :  Ludovic  n'en  fut  pas  moins  reconnu 
par  le  Sénat,  au  préjudice  du  fils  de  Galéas.  Il  pu- 
blia les  lettres  d'investiture  que  '  Maxîmilien  lui' 
avait  envoyées  du  vivant  même  de  son  neveu,  et, 
à  partir  de  ce  moment,  il  prit  le  titre  et  les  armes 
de  duc  de  Milan  *. 

L'armée  française  continuait  sa  marche  à  travers 
laLunigiane.  Le  pape  ef  Pierre,de  Médicîs  s'étaient 
engagés  à  fermer  la  Toscane  à  Charles  VIII.  Mais 
Alexandre  VI  avait  à  réprimer  de  nouvelles  ré vol- 

(i)  Sismondî,  eliap*  XCIfL 
(a)  Fr.  Guîccîftrdini,  Hb.  I.  ^ 
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tes  dans  ses  états  :  les  Colonna  s'étaient  déclarés 
pour  les  Français,  et  s'étaient  retranchés  dansOstie. 
Le  pape,  au  lieu  d'envoyer  des  troupes  en  Toscane, 
fut  réduit  à  rappeler  celles  qu'il  avait  en  Romagne. 
Quant  à  Pierre  de  Médicis,  il  ne  savait  comment 
résister  au  mouvement  populaire  qui  commençait 
à  se  déclarer  dans  Florence.  C'était  là  surtout  qu'à 
l'approche  des  Français,  le  peuple  d'Italie,  selon 
l'expression  de  Comines,  commentait  à  prendre 
cœur  y  désirant  nouvelletés,  Savonarole  représen- 
tait Charles  VlII  comme  l'envoyé  de  Dieu,  comme 
destiné  à  réformer  l'Église  par  l'épée  et  à  châtier 
les  tyrans  d'Italie ,  et  il  le  saluait  d'avance  vain- 
queur. Pierre  de  Médicis,, désespérant  de  résis- 
ter aux  Français,  fit  nommer  une  ambassade  à  la 
télé  de  laquelle  il  alla  trouver  le  roi  de  France  à 
Pontremoli.  Il  rompit  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  avec  le  rôi  de  Naples,  et  offrit  à  Char- 
les VIII  un  passage  libre  à  travers  le  territoire  de 
la  république.  Le  roi  exigea  la  remise  de  toutes  les 
places  de  la  Toscane,  à  commencer  par  Sarzane 
qui  était  la  clef  du  pays:  Pierre  y  consentit.  De 
retour  à  Florence,  il  y  fut  reçu  comme  un  traître  : 
la  Seigneurie  lui  ferma  ses  portes.  S'il  eût  voulu  ré- 
sister aux  Français,  il  n'aurait  pas  été  mieux  traité. 
En  vain  ses  serviteurs  allaient  par  la  ville,  répé- 
tant le  cri  d'armes  de  sa  famille,  jadis  si  cher  à  la 
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'po^ulace, pallfi  ! palle I  en  \ain  il  essaya,  en  jetant 
de  Fargent  au  peuple,  de  soulever  les  artisans  en 
sa  faveur'  ;  le  peuple  et  les  grands,  tout  était  contre 
lui  ;  il  fut  réduit  à  quitter  la  ville,  et  une  révolu- 
tion s'accomplit  à  Florence  avant  l'arrivée  des 
Français. 

La  Seigneurie  proscrivit  les  Médicis,  rappela  les 
exilés,  et  rétablit  dans  leurs  droits  les  familles 
privées  de  leurs  honneurs  depuis  soixante  ans.  On 
envoya  au  roî,qui  venait  d'entrer  à  Pise,  une  nou- 
velle ambassade  dont  Savonarole  était  l'orateur: 
ce  Viens  avec  confiance,  lui  dit-il,  viens  joyeux  et 
triomphant;  car  celui  qui  t'envoie  est  celui-là  même 
qui  pour  le  salut  du  monde  a  triomphé  sur  la 
croix. )i  Et  il  ajoutait  :  «sois  miséricordieux  partout, 
mais  surtout  à  Florence.  »  Charles  promit  qu'il 
arrangerait  tout  à  la  satisfaction  des  Florentins. 
Mais  les  Pisans,  qui  étaient  depuis  quatre-vingt- 
sept  ans  sous  la  domination  de  Florence,  avaient 
accueilli  les  Français  comme  des  libérateurs.  Le 
roi  avait  dit  aux  habitants  de  Pise  qu'il  serait 
heureux  de  les  voir  rendus  à  la  liberté*,  et  la  ville 
n'en  avait  pas  demandé  davantage  pour  se  dé- 
clarer indépendante.  Aussi,  quand  Charles  VIII 

(i)  SIsmondi,  chap.  XCIII.  ' 

(a)  Panli  Jovii  historia  soi  temporis,  lib.  I. 
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fintxsL  dans  Florence,  il  trouva  les  esprits  fort  mal 
disposés  en  sa  faveur.  U  voulut  .parler  en  maitre, 
et  il  songeait  même  à  rappeler  les  Médicis  ;  mais 
les  Florentins  menaçaient  de  se  soulever  :  «Son- 
nez vos  trompettes,  disaient-ils,  nous  sonnerons 
nos  cloches.»  Le  roi  se  radoucit,  se  contenta  d'un 

subside  de  cent  vingt  mille  ducats,  et  poursuivit 

« 

sa  roule.  Pour  soumettre  et  surtout  pour  garder 
ritalie,  il  fallait  quelque  chose  de  cet  esprit 
politique  que  Charlemagne  avait  jadis  porté  au 
plus  haut  point,  et  que  dans  ces  derniers  temps 
Napoléon  joignit  à  l'esprit  guerrier.  Charles  VIII 
était  presque  entièrement  étranger  à  la  science  de 
gouverner  les  hommes  :  aussi  était-il  impuissant  à 
concilier  ces  intérêts,  ces  passiors  opposées  qui 
éclataient  sur  son  passage  ;.  et  toutes  ces  (actions 
qui  l'avaient  appelé  devaient  plus  tard  se  réunir 
contre  lui. 

Charles  VIII  alla  de  Florence  à  Sienne,  oii  il 
laissa  une  garnison,  et  il  entra  sur  les  terres  de 
l'Eglise  au  commencement  du  mois  de  décembre. 
Aussitôt  que  les  Français  parurent  sur  les  bords 
du  Tibre,  ils  eurent  pour  auxiliaires  les  grands  feu- 
dataires  de  l'Ëtat  Romain,  soulevés  contre  le  pon- 
tife. Trois  cardinaux,  Sforza,  Colonna  et  Julien  de 
la  Rovère  étaient  à  la  tête  du  parti  français.  Alexan- 
dre yi,  qui  nt  pouv^t  jamotenir  l'ordre  dans  se 
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domaines,  se  bâta  d'envoyer  une  ambassade  au  roi 
de  France.  Mais  bientôt,  rassuré  par  l'arrivée  d*une 
armée  Napolitaine,  il  suspend  les  négociations^  et 
fait  arrêter  les  envoyés  français  qui  venaient  par- 
lementer avec  lui.  Les  Napolitains  sont  battus  ; 
Charles  entre  dans  Rome  le  3 1  décembre.  Le  peu- 
ple admire  Tartillerie  française,  qui  faisait  envie 
à  FEurope;  et  le  pape,  qui  voit  avec  effroi  ces  ca- 
nons braqués  contre  le  dbâteau  Saint-Ange,  où  U 
s'est  retiré,  signe  un  traité  qu'il  a  déjà  rompu  dans 
son  cœur(i  i  janvier  i495).  Le  pontife  s'engageait 
à  reipettre  au  roi  trois  forteresses  de  l'Etal  Rou- 
main, à  lui  donner  en  otage  César  Borgia  son 
fils,  et  à  lui  livrer  le  frère  de  Bajazeth,  Gem,  dont 
Charles  VIII  voulait  se  servir  pour  exciter  un  sou- 
•  lèvement  parmi  les  Turcs*.  Ce  malheureux  prince 
mourut  peu  de  temps  après  à  CapoUe,  à  la  suite  de 
l'armée  française.  On  a  dit  qu'il  avait  été  livré  au 
roi  déjà  empoisonné,  et  que  le  pape  avait  rendu 
ce  service  au  sultan  moyennant  trois  cent  mille 
ducats  *.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu*A- 

(i)  L'héritier  de  l'empire  d'Orient,  Andrë  Paléologftie, 
neveu  du  dernier  empereur ,  arait  cëdë  tous  ses  droits  à 
Charles  VIII,  moyennant  une  pension  de  A^^oo  ducats.  Cet 
acte,  conclu  à  Rome  lé  6  septembre  i494)  m  trouTe  dans  les 
Mémoires  de  r^eadénûe  des  inscriptions,  t.  XVH,  p.  544* 

(2)  Le  Diarùm  de  Jean  Bordisrdy  ]^rotondtàSre  An  Sfilégt 
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lexandreVI  était  capable  d'un  tel  crime:  le  mëurlre 
ne  lui  coûtait  pas  plus  que  le  parjure;  et^dans  le 
moment  même  où  il  traitait  avec  Charles  VIII,  il 
négociait  secrètement  avec  TEspagne  contre  la 
France, 

Après  avoir  passé  près  d'un  mois  à  Rome  %  le 
roi  se  mit  en  marche  vers  le  royaume  de  Na- 
ples.  Déjà  il  avait  fait  partir  en  avant  deux  corps 
d'armée  qui  devaient  entrer  l'un  par  lesÂbruzzes, 
Tautre  par  la  terre  de  L<abour.  Lui-même  il  partit, 
le  a3  janvier,  avec  les  soldats  d^élite  qu'il  s'était 
réservés.  Mais  à  peine  arrivé  à  Velletri,  il  apprit 

apostolique  y  renfermé  de  curieux  détails  sur  le  séjour  des 
Français  à  Rome,  et  sur  les  rapports  de  Charles  YIII  avec  le 
pape.  C'est  là  qu'on  trouve  la  fameuse  lettre  oh.  Bajazeth  pro- 
met à  Alexandpe  YI  la  somme  de  trois  cent  mille  ducats ,  s'il 
consent  à  aider  son  frère  Gem  à  sortir  le  plus  tôt  possible  des 
misères  de  cette  vie, 

(i)  Tout  le  temps  que  Charles  YIII  resta  dans  Rome,  l'auto- 
rite  temporelle  du  pape  y  fut  entièrement  suspendue.  La  justice 
était  administrée  par  les  officiers  du  roi  et  non  par  les  officiers 
pontificaux;  les  arrêts  étaient  rendus  et  publiés  au  nom  du  roi. 
Charles  YIII  protesta  solennellement  de  son  respect  pour  l'au- 
torité spirituelle  du  pape  ;  mais,  pendant  la  cérémonie,  la  tenue 
insolente  des  Français  força  tous  les  cardinaux  k  se  presser  en 
fonle  autour  du  trône  pontifical.  «  A.ccesserunt  ad  solium  pon- 
tificU  omnes  cardinales  cnm  confusione,  propter  Gallorum 
împctum  ft  insolentiam.  »  (Burchardi  Diarinm.) 
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que  le  cardinal  de  Valence,  César  Borgia,  avait  pris 
la  fuite,  et  que  le  pape  refusait  de  livrer  Spolète, 
comme  il  s'y  était  engagé.  En  même  temps  l'am- 
bassadeur d'Espagne  qui  accompagnait  l'armée 
française,  don  Antonio  de  Fonseca,  déchirant  le 
traité  de  Barcelone ,  déclara  que  Sa  Majesté  Ca- 
tholique ne  laisserait  pas  le  roi  de  France  détrô- 
ner à  Naples  un  prince  de  la  maison  d'Aragon. 
Malgré  ces  trahisons,  qui  présageaient  une  coa- 
lition prochaine,  les  Français  poursuivirent  leur 
marche,,  et  leur  artillerie  les  rendit  bientôt  maîtres 
de  tous  les  châteaux-forts  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage. 

La  terreur  précédait  Charles  VIII.  Alphonse  II, 
ne  se  sentant  pas  la  force  de  lutter  contre  les  évé- 
nements qui  se  préparaient,  avait  abdiqué  le  jour 
même  où  le  roi  de  France  partit  de  Rome;  il  s'était 
retiré  dans  une  petite  ville  de  Sicile,  où  il  mourut 
au  moment  de  passer  en  Espagne  pour  y  prendre 
l'habit  monastique*.  Ferdinand  II,  son  fils,  après 
avoir  pris  possession  de  la  couronne,  était  prêt  à 
se  défendre  avec  courage.  Pour  se  concilier  la  no- 
blesse ,  il  avait  commencé  par  rendre  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  d'état  retenus  par  son  père. 
Mais  déjà,  dans  la  plupart  des  provinces,  les  gen- 

(i)  Gomines,  Qironiqaes  de  Charlet  YIII,  chap.  XVII; 
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tilshommes  avaient  arboré  Tétendard  de  la  France. 
Charles  VIII  franchit  en  vainqueur  les  défilés  de 
San^ermano  et  de  Cancello  ;  il  passa  rapidement 
le  Garillan ,  le  Vulturne.  Plusieurs  chefs  de  con-- 
dottieriy  entre  autres  le  Milanais  Trivulzio,  négo- 
cièrent pour  leur  compte,  et  se  mirent  au  service 
du  roi  de  France.  Un  mouvement  populaire  éclata 
dans  la  capitale:  Ferdinand,  vendu  aux  Français, 
allait  leur  être  livré  ;  il  fut  réduit  à  se  réfugier  dans 
File  d'Ischia,  tandis  que  Charles  VIII  entrait  dans 
Naples,  et  foudroyait  de  son  artillerie*  les  deux 
forteresses  qui  défendaient  la  place  *. 

(i)  Qae  pouvaieat  faire  les  lourds  canons  italiens  contre 
Tartillerie  française,  si  perfectionnée  sous  Louis  XI,  avec  ses 
boulets  de  fer,  ses  pièces  toutes  de  bronee  et  de  plusieurs  ca- 
libres, attelées  de  chevaux  lestes  et  nerveux,  manœuvrant 
aussi  vite  que  l'infanterie  et  tirant  à  coups  redoublés.  (BL  Ph. 
de  S^r,  Hist.  de  Charles  Vin,  liv.  V.) 

{pL)  Les  Français  n'avaient  mis  que  quatre  mois  et  dix-neuf 
jours  à  traverser  l'Italie,  depuis  Asti  jusqu'à  Naples.  Alexan- 
dre YI  disait  qu'ils  étaient  venus  avec  des  espérons  de  bois  et 
la  craie  à  la  main,  parce  que  les  fourriers  allaient  en  avant 
marquant  les  logements  avec  de  la  craie,  et  que  les  gendarmes, 
pour  ne  point  se  fatiguer  du  poids  de  leur  armure ,  s'avan- 
çaient à  cheval  en  veste  du  matiu,  et  les  pieds  dans  des  pan- 
toufles auxquelles  ils  adaptaient  tue  petite  bro<^e  de  bois 
en  guise  d'éperons.  (Comines,  Chroniques  de  Charles  YIII, 
chap.XVH.) 
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Les  Turcs  tremblèrent,  de  l'autre  côté  de  l'Adria- 
tique, en  voyant  partout  les  drapeaux  français 
arborés  sur  les  remparts  des  villes  napolitaines; 
ils  désertèrent  presque  toutes  les  villes  de  la  côte. 
Les  Grecs  au  contraire  se  hâtaient  d'acheter  des 
armes,  et  se  préparaient  à  égorger  leurs  tyrans. 
L'archevêque  de  Durazzo  dirigeait  le  mouvement 
avec  Constantin  Ârianites,  oncle  de  la  marquise 
de  Montferrat,  chez  laquelle  Charles  VIII  l'avait 
rencontré  à  Casai.  Constantin  prétendait  avoir 
des  droits  aux  royaumes  de  Thessalonique  et  de 
Servie  '.  Il  vint  à  Venise,  ainsi  que  l'archevêque, 
$e  concerter  avec  Philippe  de  Comines,  qui  repré- 
sentait le  roi  de  France  auprès  de  la  république. 
De  là  ils  agitaient  toutes  les  côtes  de  l'Albanie. 
Mais  Venise  voyait  déjà  avec  inquiétude  les  pro- 
grès des  Français  en  Italie.  Les  Vénitiens,  dont  le 
commerce  était  devenu  tributaire  des  Turcs, firent 
arrêter  l'archevêque  de  Durazzo,  au  moment  où  il 
partait  pour  TEpire  sur  un  vaisseau  chargé  d'ar- 
mes et  de  munitions.  Us  envoyèrent  ses  papiers  à 
Bajazeth  :  quelques  milliers  de  Grecs  furent  im- 
molés, et  ce^  fut  là  tout  le  résultat  de  cette  glo- 


(i)  B^TeiMito  cU  Stmoto  G«o*9io9  ffîst.  Itfentiifen'. ,  ap. 
Simon4i»cluip.XCIV. 
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rieuse  expédition  que  Charles  VIIÏ  devait  accom- 
plir en  Orient*. 

A  Naples,  tous  les  grands  du  royaume  étaient 
venus  se  presser  autour  du  monarque  français. 
Us  avaient  espéré  de  l'héritier  de  la  maison  d'An- 
jou la  restitution  de  leurs  biens  confisqués  et  de 
leurs  privilèges  abolis.  Mais  Charles  VIII  ne  se  crut 
point  enchaîné  par  les  promesses  qu'il  avait  faites 
aux  barons  napolitains  :  il  suivit  la  politique  de 
la  France,  qui  consistait  à  ménager  le  peuple  et  à 
combattre  la  féodalité.  En  même  temps  qu'il  di- 
minuait les  impôts  de  plus  de  deux  cent  mille 
ducats ,  pour  -les  réduire  à  ce  qu'ils  étaient  au 
temps  des  rois  angevins*,  il  rendait  une  ordon- 
nance qui  maintenait  les  nouveaux  acquéreurs 
dans  les  possessions  confisquées ,  et  qui  leur  pro- 
mettait main-forte  pour  les  y  rétablir,  s'ils  en 
avaient  été  violemment  dépouillés.  Au  reste,  on 
ne  saurait  faire  honneur  à  Charles  VIII  d'un  sys- 
tème arrêté  de  politique:  ks  fiefs  et  les  offices 
qu'il  refusait  aux  seigneurs  napolitains,  il  les  pro- 
diguait au  hasard  à  quelques  courtisans',  et  la 

(i)  Comines,  Chron.  de  Charles  VIII,  chap.  XX. 

(2)  Guicciardini,  lib.  II. 

(3)  A  nul  ne  fut  laissé  office  ni  estât;  mais  pis  traictez  les 
Angevins  que  les  Aragonais.  TComines,  Chroniques  de  Char- 
les VIII,  chap.  XX.) 
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seule  pensée  dont  il  parût  préoccupé ,  c'était  de 
se  livrer  au  plaisir  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume.  L'exemple  du  prince  est  contagieux  : 
bientôt  l'armée  entière  céda,  comme  son  cheP,  à 
cet  enivrant  climat  de  la  Campanie^  si  funeste  dans 
tous  les  temps  aux  armées  victorieuses. 

Mais  tandis  que  Charles  YIII  s'endormait  ainsi 
au  sud  de  l'Italie ,  l'horizon  du  nord  s'assombris- 
sait. L'aristocratique  Venise  était  un  foyer  d'in- 
trigues contre  la  France.  C'était  là  que  la  plupart 
des  puissances  de  l'Europe  conspiraient  contré 
Charles  VIII,  sous  les  yeux  même  de  son  ambas- 
sadeur. Venise  ne  pouvait  souffrir  en  Italie  d'autre 
préppndérance  que  la  sienne.  Ludovic  Sforza  com- 
mençait à  redouter  sérieusement  le  duc  d'Orléans, 
qui  ne  s'était  point  engagé  avec  Charles  VIII  dans 
l'intérieur  de  la  péninsule,  et  qui  ne  prenait  plus 
la  peine  de  dissimuler  ses  prétentions  au  duché  de 
Milan.  La  parole  de  Savonarole  retenait  encore  la 
république  de  Florence  dans  Talliance  française  ; 
mais  le  pape  était  toujours  prêt  à  se  réunir  aux 
ennemis  de  Charles  VIII ,  qui  avait  traité  avec  les 
grands  vassaux  de  l'Etat  Romain.  Ferdinand-le- 
Catholique  soutenait  la  maison  d'Aragon  dans  le 
royaume  de  INaples  ;  et  Maximilien ,  animé  contre 
Charles  VIII  par  des  ressentiments  particuliers, 
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craigniût  de  lirrer  à  la  France  la  sazefainetë  de 
l'Italie. 

La  ligue  fut  conclue,  ditComines/un  soir,  bien 
tard.  C'était  le3i  mars  i^gS.  Le  lendemain,  de 
boa  matin,  le  doge  manda  l'ambassadeur  français  : 
«Il  m'apprit,  continue  Coroines,  qu'en  l'honneur 
de  la  Saincte-Trinitë  ils  avaient  conclu  ligue  avec 
notre  sainct  père  le  pape,  le  roi  des  Romains,  le 
roi  de  Castille  ci  le  duc  de  Milan ,  à  trois  fins  :  la 
première,  pour  défendre  la  chrélient(^  contre  le 
Turc  ;  la  seconde,  à  la  défense  de  Fltalie  ;  la  tierce, 
à  la  préservation  de  leurs  états,  et  que  je  le  feisse 
savoir  au  roi  *.  »  Et  au  moment  où  Comines  rece- 
vait  cette  déclaration,  les  hostilités  étaient  sur 
le  point  d'éclater.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient 
envoyé  en  Sicile  une  armée  commandée  par Gon- 
2alve  de  Cordoue,  et  destinée  à  rétablir  sur  le  tr6ne 
de  Naples  la  dynastie  aragonaise.  En  même  temps 
une  flotte  vénitienne  devait  attaqùer'^les  villes  na- 
politaines baignées  par  la  mer  Adriatique.  Ludovic 
Sforza  se  eharjjeait  d'assi^er  Asti  et  d'en  chasser 
le  due  d'Orléaas,  tandis  que  Maximiiien  et  Ferdi- 
nand-le^Catholique  attaqueraient  la  frontière  de 
France  sur  plusieurs  points  opposés.  Enfin,  Baja- 

(i)  Comines,  Cttroniqties  an  Charles  Vltî,  chap.  XXIIÏ. 
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seth  offrait  aux  Vénitiens  de  les  seconder  de  toutes 
ses  forces,  parterre  et  par  mer,  contre  les  Français. 
Les  Turcs  semblaient  menacés  par  le  premier  ar« 
ticle  du  traité;  mais  au  fond  leur  ambassadeur 
était  d'accord  avec  les  puissances  alliées,  et  l'Eu- 
rope entière  était  conjurée  contre  la  France. 

Qiarles  VIII  fut  averti;  mais  il  était  trop  tard. 
Après  s'être  fait  couronner  roi  de  Naples,  dans 
l'église  de  Saint-Janvier,  et  avoir  prêté  serment  de 
gouverner  et  entretenir  les  Napolitains  en  leurs 
droits^  libertés  et  franchises^  ^  il  reprit  son  chemin 
vers  la  France,  le  10  mai  iAqS.  U  avait  donné  le 
titre  de  vice-roi  à  Gilbert  de  Montpensier,  de  la 
maison  de  Bourbon ,  bon  ches^alier^  dit  Comines , 
hardy^  mais  peu  sage  :  il  ne  se  levoit  quHl  nefust 
midi*.  D'Aubigny,  nommé  connétable  du  royaume, 
avait  le  commandement  de  la  Calabre:  c'était  à 
lui  que  les  Italiens  donnaient  le  premier  rang 
parmi  les  généraux  de  l'armée  française.  Char- 
les VIII  avait  laissé  à  ses  lieutenants  une  partie  de 
son  infanterie,  huit  cents  lances  françaises  et  en- 
vîi*on  cinq  cents  hommes  d'armes  italiens.  Mais 
avant  même  que  le  rcri  n^eût  quitté  Naples,  Ferdi- 

(i)  André  Delavigne,  Journal  de  Charles  VIII. 
(a)  Cominci^  cTiap.XXIV. 
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nand  était  revenu  de  Sicile  avec  les  Espagnols,  et 
avait  repris  possession  de  Reggio.  Le  cbâteau  de 
cette  ville  ne  s'était  jamais  rendu  aux  Français. 
En  même  temps  Frédéric,  oncle  de  Ferdinand, 
occupait  la  ville  de  Brindes,  et  la  flotte  vénitienne 
commençait  à  porter  le  ravage  sur  les  côtes  de  la 
Fouille,  occupées  par  les  Français*. 

Le  i"  juin,  Charles  VIU  était  à  Rome  avecle reste 
de  son  armée.  Alexandre  YI  s'était  enfui  à  son 
approche.  Le  roi  consentit  à  lui  rendre  Terracine 
et  Civita-Vecchia  ;  mais  il  garda  Ostie,  qu'il  laissa 
plus  tard  au  cardinal  de  la  Rovère.  Il  cherchait 
encore  à  ménager  le  pape  ;  mais  ses  soldats ,  plus 
irrités  que  lui,  dévastaient  partout  le  territoire  de 
l'Eglise  :  Paul  Jove  a  raconté  le  pillage  et  les  mas- 
sacres de  Toscanella*.  A  Sienne,  le  roi  rencontra 
Philippe  de  Comines,  qui  ne  pouvait  plus  rester  à 
Venise  depuis  que  cette  république  s'était  déclarée 
contre  la  France.  Charles  VIII  ne  voulait  pas  croire 
aux  dangers  qui  le  menaçaient.  Il  me  demanda  en 
riant,  dit  Comines,  si  les  Vénitiens  envoyaient  au- 
devant  de  luij  car  toute  sa  compagnie  étoient 
jeunes  gens  y  et  ne  croy  oient  point  qu  il fust  autres 

(i)  Guicciardini,  Ub.  II. 
(2)  Pauli  Joyii  lib.  II. 
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^ens  qui  portassent  €wmes\  ComÎDes  montra  au 

^    roi  la  réalité  du  péril,  et  rengagea  à  ne  pas  slarré- 

'  ^  ter  longtemps  dans  la  ville  de  Sienne.  Charles  YIII 

y  passa  six  jours^  et  y  laissa  trois  cents  hommes  de 

garnison  pour  complaire  à  un  de  ses  parents,  le 

seigneur  de  Ligny ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du  parti 

populaire  et  qui  espérait  devenir  le  chef  de  la  ré-* 

publique*.  Le  roi  perdit  aussi  quatre  ou  cinq  jours 

•  à  Pise,  et  affaiblit  son  armée,  déjà  si  faible,  en 

'  laissant  une  garnison  dans  cette  ville,  ainsi  que 

dans  quelques  autres  forteresses  de  la  Toscane. 

Florence  commençait  à  être  mal  disposée  pour 
les  Français,  qui  avaient  pris  l'indépendance  de 
Pisesous  leur  protection.  Charles  YIII  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  repasser  par  Florence,  et  Savona- 
rôle,  qui  était  venu  à  sa  rencontre  à  Poggibonzi, 
entre  Sienne  et  Pise,  avait  reproché  au  roi  de 
France  de  n'avoir  pas  réformé  l'Église  et  châtié  les 
tyrans  ;  il  l'avait  surtout  accusé  de  garderies  villes 
qui  appartenaient  aux  Florentins,  et,  de  ce  ton 
prophétique  qu'il  prenait  avec  les  rois  comme  avec 
les  peuples ,  il  avait  menacé  Charles  YIII  de  la  co- 
1ère  du  ciel  et  d'un  châtiment  prochain.  Déjà  les 
hostilités  avaient  commencé  en  Lbmbardie.  Jus« 

(i)  Comines,  cbap.  XXY. 
(a)  Gomine^  loc.  cit.  — -  Guicciardini,  lib.  Il, 
i.  ai 
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qu'à  la  conclusion  ^e  la  Ijguç^lejlijç  d'Qfl^fl*^ 
s'étai(  tenu   renfermé  datons  Asti;;.  U  ay^it  fiit  ' 
^^^  spn  îupbition  p^rsppnelle,  et,  <}QÇilp  ft\«i»-» 
struçtions  (lu  roi^  jl  îj'ay^jt  ^p^  e^p;^^^  çs^jç^iefi 
1?  Milanais.  Maisj  «^jiqd  !§§  pui^^çe^  ^  fur^pt 
confédérée^  çpntre  j^  Fraflfe,  ^  p'a^^ftdif  p^ 
qu'on  >s^t  iy§^égçr  ^las  A?|i  :  jl  sm-pcit  1^  '^iVç  4p . 
Npvarre,  et  jeta  ^  f^rrfunu^qHÇ  î^s  Milflp.  I,^, 
dpvic  §p,  appfîJi  à  §j6ç  î^|lié,s.  p^  ^v»?  l^s  ÇW'J . 
cais  4'^vpir  ^q^^f  \e  ^^gpa^  4e  }^  ^HÇffe  f?flR^TÇ  ■ 
des-Étâtg  qui  nf  s'ptâij^m  «pis  gWêBQHF  ^  4é^%^ 
are,  Lf  (^Hç  4'QrtpiWîi  f»*  ¥ç«tA^  Pfiwé  4S«§  No- 

WF?»  ?t  r^r»»^?  4Ç  1^  ligH^  ?'aWWétî^  %  dWt^ 
à  Ch^rlp?  y  III  le  i^^^ge  dps  flçflWft  ^  ^  U^ 

bardie> 

"Il  *»  >ir, 

t*  fpi  p>q  %Hai|:  (^  plftç  yi^ç  ;  pjw^fiHt  il  ^'ajpâ- 
t^it  p43m-  ^pçepjei:  d^  #te^  " ,  et^  1§  y^  4•^e 

îrep^Ji,  a^  pifd  4p  l'^Ffiffi»!  i  U  çpmewtit  ^  ^ 

sé^arçr  <|'«p,Q  parliç  #  8fil  trftlRÇSt  «WWM  ^ 
ayaiç  tpt  ^^ysftjn  d,^  Ig^  çéHÇir  (^«tpuç  ^g  liji  I« 

Ç9intf  ^  erç§se  §g  risodlt  ^a^ç  \i^,^  dç  ^gStfcWfflr 

y  e^cjter  y^  ^qqlèi^ipept  çft  %vf «r  §^  ^mmi  i 

mais  cette  expédition  n'eut  aucun  succès,  et  la 

m 

(i)  André  Dfla^e,  Jpuriî^l  de  Çharlçs  Vp^, 


« 


• 


>        • 


* 

^  ftv^  été  >âftfiriw»fi\  LVUHeria  4w  roi  gv«i 

Iwi  «n  «^owr  gué  mtttjT  «ùHâ. 
y»  4«m&  Hi«4iP»  étaient  ç4i»péf«  mr  I«  nvf 

droite  du  TarQ^jèrèn  dn  ^i^  éî  i«»R}f>WV  ÎX'%r 

«eqwiMV^  nar  Qoiaines  »  mais  ami.»iMiM*  V!9sq]yi/i|» 

d'énOTinitt  ^piavti^s  d^  ix)iïhfii«9  #t  là  foy^  9^ 
(itfitiiSftit  w  Mn  dm^  le$  §avi^  d^  V  J^ptnmn  '•  l* 

mmot  im^  forw  ia^ocîkk  dam  leui?  «Uu^ticm  dér 
mttfA:ési.  Le  soi  ki^péaia  él^t  an  (^  toi?t  d^  b 
JBoéléË  ^  ot  sa  BobUfise  se  preisaii  à  l'ea^i  aulQiur 
^  %V  L^&nn/éeaUîéei  oMBioaiidé»  pac  k  HUiir^paii 

(i)  Agost  Giastinianly  Annali  di  Genova,  ap.  Sismondi^ 
cbap,  XCVI. 

(a)  Cominesy  chap.  XXXI. 


compté  sur  la  supériorité  du  nombre.  Les  Stradio* 
tes ,  ces  troupes  légères  que  Verfise  tirait  de  la  •  ; 
Grèce ,  au  lieu  de  combattre  les  Français ,  $'amu^ 
sèrent  à  piller  leurs  bagages.  Charles  YIIl^  résigné 
à  tout  perdre  hors  l'honneur  de  1^  journée^ fut 
vainqueur  d'une  armée  quatre  fois  plivs  nom*- 
breuse  que  la  sienne.  De  l'aveu  des  historiens  de 
l'Italie  9  les  alliés  laissèrent  plus  de  trois  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  Français  a  vaien  t 
à  peine  perdu  deux  cents  hommes  '. 

Le  passage  était  gagné ,  mais  l'Italie  était  per- 
due. Le  lendemain  de  la  bataille  de  Fornovo, 
Ferdinand,  déjà  maître  de  Reggio  depuis  le  dé- 
part de  Charles  YIll,  renti*a  dans  Naples  aux  ac- 
clamations du  peuple,  et  les  Français  se  réfu- 
gièrent dans  les  deux  châteaux  qui  commandaient 
la  ville.  En  même  temps  le  duc  d'Orléans  était  as- 
siégé dans  NovaiTe  par  Ludovic  Sforza,  et  les  dé- 
bris de  l'armée  vaincue  à  Fornovo  étaient  venus 
se  joindre  aux  assiégeants.  Après  la  bataille,  Char- 
les Vlll  s'était  dirigé  sur  Plaisance,  et  de  là  sur 
Asti,  partout  bien  accueilli  par  les  Guelfes ,  grâce 
à  l'influence  que  Trivulzio  exerçait  sur  ce  parti*. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Asti ,  il  reçUt  un  message  du 

(i)  Guiccîardini,  lib.  IL 
(a)  Guicciardiiii,  loc.  cit. 
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jdûc  d'Orléans 9  qui  demandait  du  secours;  mais, 

•  pressé  de  revenir  en  France,  il  se  contenta  d'en* 
voyer  en  Suisse  le  bailli  de  Dijon ,  pour  y  lever 
cinq  mille  soldats  et  les  conduire  devant  No- 
varre.  Alors  ce  fut  un  mouvement  général  dans 
toutes  les  vallées  àh  l'Helvétie  :  parmi  les  hommes 

.  en  état  de  portçr  lès  armes,  c'était  à  qui  s'enrôle- 
,  .'  rait  sous,  les  banpières  de  la  France,  et  les  tribus 
entières,  jusqu'aux  femmes  et  aux  petits  enfants, 
voulaient  déserter  leurs  montagnes  pour  descen- 
dre eti  Italie  *. 

Quand  les  Suisses  arrivèrent,  le  duc  d'Orléans 

•  afvait  évacué  Novarre,  et,  le  lo  octobre  suivant,  un 

traité  fut  conclu  à  Verceil  entre  Charles  VIII  et  Lu- 

*  dovic  Sforza.  Novarre  était  rendue  au  duc  de  Mi- 
lan; Gènes  lui  restait  aussi,  mais  comme  fief  de 

•  la  France.  Le  roi  pouvait  continuer  dans  le  port 
de  Gênes  ses  armements  contre  Naples,  et  Ludo- 
vic promettait  de  renoncer  à  l'alliance  de  Ferdi- 
nand. Ce  traité  conclu ,  Charles  TIII  repassa  les 
Alpes.  Le.  ^7  octobre  il  était  à  Grenoble*;  il  se 
flattait  encore  de  conserver  le  royaume  de  Naples; 
mais  il  le  perdit  aussi  vite  qu'il  l'avait  gagné.  Les 

(i)  Comines,  chap,  XLII* 

(2)  André  Ddavi^e,  Joarnal  ^e  TexpéditioQ  de  Cl^^r'*' 


* 
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«Niî)9i^  éià  tiB  «'ëtaiént  retira  4\^»â  Fepdi&a^  ^aât* 
)fi§iàè!%«biaiaj^usë  àtëc  là  plû(ài^  de  s\és  côm]^- 

i^é  Uli«  ^i^vM  (ië  adtdâ»  éttétt^tîfs  de  fôti^^  . 

■  ses  propres  divisions  et  à  l'ambitidtt  Wè  I*^}}^ 
fêKh  ^dt^Htîe  tailttit  là  |UéH«  ^  i>iSè,  hi  {)â^e  à* 
ife  BsàiKdiii  f^V^t^  et  adjl  titlês  iOsi^S  d«  l'État  ' 
fbh^ifa.  VëM^ë',  jâfôUâe  àè  ftofëlicê^  pHt  M  «t 
éàti^  eu  fàf^ttV  de  PiSë.  fJDdovtb  Sfd^|  )}4i* 
^it  boBtràlré  à  Ffôretilcëv  dlâià  qui  èe  défiait  d«fc 
VëUitiëds^  iâtigî^à  MâidtâilteU  à  tenir  i«pt«tiUré   * 
H  tatk  labbUfontië  de  (fei*  CteS  aueiéHS  rbis  Ibttb- 
Bhi'd^.  LSsdi^ëi^Ur  i^e  deiflfittdâit  })ââ  tttienx  :  il 
"^ulàit  nlgn^ë  ^&iim  jusqu'à  Roàië^  ^ôbV  ^  r«w 
ëëi^oit-  dé^  ihàlhs  dd  Mpé  là  ébdi>anB%  MpéHiié. 
Màié,  îioùr  dBWitiët  rimm  mmi^è,  p6\it  ëdntënll- 
lé  t>artt  ^iè  '4Ui  ^dffifitkii  t^ttfdù^i  Stif  Ëi  tit-diit^, 
il  fallait  une  armée,  et  la  Diète  gernianique,  ce 
frein  du  pouvoir  impérial  ^  elait  avare  d  noiniiie^ 

(i)  Cominesy  ciiap.  XLVI. 


< 


t  • 


»  •' 


^U*a  ti'feÀi  àVèb  imijU'bb  iJêlil  Homfefé  de  Soldats, 
IHVltbh  l|Uitiéë  'c'eÀlS  libinniëk  dlnfahtërië  et  trois 

'-ëëiits  'ëhêVâUk,  H  6sk  pSi^iëf  ëh  ni'âitrê;  S  pëlhè 
àfHVi  k'GlèEb's  ^  tl  idihiiiâ  lë§  Mbt'ënti'iià  dé  s'u- 
m  âiîi  àuirë's  Ètàt's  d'd  rhâlib ,  ëtMe  sôuinëtii-é 
lèUr  «iuer'eilé  âtec  iëà>léàoS  àr^tbili-agë  de  l'eth- 
|[i'ëFeUr '.  Là  tët>nbliqùè  refusai  Makithiliêil  Se  Vëh- 
dit  à  Pisé  àVè'c  âbU  à't-îfaeë,  i^v  Uûë  flotte  qlié  LU- 
dbVib  àVàtl  fait  iirëjj'diër.  i  sBn  àrrivëé,  l'icUssôfl 

'  %  mài-bré  àUi  f(edrâ  dé  l^s  d'br  qUi  kvàlt  ët'ë  éfëVil 
iUr  fe  iJbnt  éà  l'iiëhrifebr  dé  tliàf-lëâ  Vtît,  îut  ^ir^- 
feipile  tlâtiâ  rArn'ô  fet  Ri  place  aux  armés  de  ï'èih- 

*  "jJèfëur.  Ce  ^^iùcé  àlik  bientôt  îiiettrë  îé  siège  dé- 
Vabt  LlVôûVhé,  dà  lés  ïli^i-éhtîhs  ëiitrëtébàiént  îiiîë 
Nombreuse  garnison.  La  ville  allait  céder,  *quà'na 

.  t'dût  à  cbli^  bH  â^Kçut  Une  fibttê  IVaa'càis'é  qui 
S^lJ^rbcbait  dû  poi-t.  teltë  Bbtlé,  cliarg^ë  àê  y'MU 
et  de  àbîdàlè,  at-Mvà  ïbft  &  ^rot)bs  ^IbUt  râ^àiUél- 
là  place  :  b'ëtâit  lé  sécbùr's  dîvîn  ^bonit^  par  ^àv'ô- 
nàrolë.  La  flotte  ërihëniië  lut  àmmeë  par  là  tëiii-i 
pétë,  et  Maximilién  ranâèhà  sôîv  armée  à  Plse,  dé- 
clarant qu'il  ne  pouvait  làirë  la  guerre  en  niemë 
temps  a  Dieii  et  àiii  nbminès.  Êientôt  Femperéur 


i>k, 


(i)  Machiavel,  Fragiaents  histoiiques,  faisant  suite  a  1  His> 
toire  de  Florence. 


•  « 
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repassa  les  mcmts,  méprise  des  Italiens,  et  abtndoii-  «* 
nan  t  la  Péninsule  aux  discordes  qui  la  déchiraient  '. 

Florence  n'avait,  pas  encore  réduit  la  ville  de 
Pise;  mais  elle  triomphait  d'avoir  pu  lutter  à  U, 
fois  contre  Venise ,  Milan  et  l'empereur.*  Le  gou- 
vernement républicain,  qui  s'était  relevé  k  l'expul- 
sion des  Médicis ,  se  développait  chaque  jour  da- 
vantage.  Depuis  le  i*' juillet  14959  c'était  le  grand 
conseil  qui  nommait  tous  les  magistrats;  et  cette 
assemblée  s'accrut  de  dix-huit  cents  citoyens,  qui 
prouvèrent  que.  leurs  ancêtres  avaient  joui  •de*  ' 
droits  politiques.  L'âge  légal  pour  être  a^mis  au 
conseil  fut  abaissé  de  trente  ans  à  vingt-quatre , 
et  il  fut  décidé  que  l'assemblée  ne  pourrait  déli«*  • 
bérer  s'il  n'y  avait  au  moins  mille  membres  pré- 
sents*. • 

Les  gouvernements  de  lltaUe,  qui  travaillaient 
tous  à  détruire  les  anciennes  libertés,  ne  pouvaient 
voir  sans  ombrage  ce  qui  se  passait  à  Florence  :  ils 
conspirèrent  pour  y  faire  rentrer  les  Médicis  et  le  . 
pouvoir  absolu.  I^es  circonstances  étaient  favora- 
bles :  la  France  qui  venait  d'échouer  dans  ijne 
nouvelle  tentative  sur  Gènes,  avait  signé  une  trêve 
avec  la  ligue  italienne ,  en  même  temps  qu'avec 

(i]  Machiavel»  Fragments  histor.-*-Sîsmondi,cliap.7ÇCV|II. 
(3)  Jacopo  Nardi,  Istorîa  FÎQrent.,  lib.  II, 
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'  «  l'Espagne.  Le  npuTeau  roi  de  Naples^  Fridéric, 

^  «successeur  de  son  neveu  Ferdinand  II  ^  était  par- 

*  yenh  à  lëtablir  la  paix  dans  ses  États,  en  rëconci* 

liant  la  noblesse  avec  la  dynastie  d'Aragon.  Pierre 

'^e-Mëdicis  crut  aéssi  pouvoir  triompher  de  ses 

ennemis  dans  Florence.  11  était  soutenu  par  les 

,  ^énitiens^  qui,  pour  prix  de  leur  intervention,  es- 

•  *  peratenf  obtenir  la  ville  de  Pise  et  enchaîner  Flo- 

reaqç  à  leur  politique  '.  Il  entra  sur  le  territoire  de 

.    la  république,  publiant  partout  sur  son  passage 

qu'il  ne  venait  pas  en  ennemi ,  mais  en  citoyen , 

qu'il  voulait  donper  du  pain  à  ceux  qui  en  maur 

quaient,  et  arracher  la  république  aux  hommes 

^  *  dont  la  désastreuse  politique  entretenait  la  guerre 

et  la  famine.  La  Seigneurie ,  dit  Machiavel ,  crai- 

'  gnait  qu'il  iie  Fût  rappeié  par  le  peuple';  ce  qui 

prouve  que  la  dernière  révolution  n'était  au  fond 

qu'une  restauration  firistocratique. Pierre,  qui  avait 

compté  sur  un  soulèvement  populaire,  trouva  les 

portes  de  la  ville  bien  gardées,  et  fut  réduit  à 

tourner  bride  en  maudissant  la  lâcheté  de  ceux 

qui  l'avaient  appelé. 

La  Seigneurie  voulut  faire  un  exemple  sur  les 
amis  des  Médicis  :  elle  fit  arrêter  le  dernier  gonfs^'^ 


(i)  Machiavel,  Fragments  historique. 
(^)  Blacbiiivel,  locq^ 
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'citdyëti^;  Âbëtfilii  B^vbft  fôns^lf^  ib  fêfôaPlIfr  . 

MlràordiMirë  dé  Ubbléé  ël  tfê  ihâ|!itl4fê. XAW 
fcusés  Wétil  i^tt  Vo^i  dfeVànt  le  \v%%A  'dèl  feâft 
%t  côhtlattttilk  à  n^BH.  ^dë  loi  i'êëeiiHH^nl  I^Bftfê     . 
ddrthàU  îi  \Sik  cilb^h  cyii^attiii^  fë  dtBîl  Jtt^  ; 
àpptel'ek^  àti  ^i^hè  coilsfefl.  ÉërtiaW  ^^1  ^è'rii  ek  âpi    * 
p'élà,  àhlâl  qlië  ie§  àVitrës  côhdktiiUe^  ;  htaf^  bÛ 
prëiehdii  ^Ue  l'âb^ôliiUiln ,  ai  étlë  atàit  Uëii ,  €Bn^ 
pi-ôin'ett'rdit  là  ^âfétliî'é  PÊtàt,  (jU^  fê§  iBis  lÙéiilè^ 
pfeHheltàièht  étt  'Certaittii  bas  cl&  Mëtitë  fèk  M  ëiî 

bûbli.  Ëh  Vâih  le»  [iâ^ëtit^  ê^  lë^  â\hi&  dM  ôôttdâH»! 
hëk  Se  jét'èf^ht  en  ^léUl'diit  dUi  |ii'éb  dëé  Mp^  ' . 
Itàts  et  de  Saf  dhâFôlé,  'eiicôi*  IttdbplTIikàtti  îfedg 
la  ville  :  fô  db&iAi'tibiH  Ibûfa  ^ux  pi'ëd^  là  lot 
qu'il  avait  faite  ;  IV^^^l  Fût  réfUsë,  et  1^  ^eBi^ë^ 

èki^ui^  dàbâ  là  Hiiit  â^Më  (|U1  Suivit  te  ju^t: 

^ènt*. 

Depuis  ce  mbhiént,  té  crëciit  aë  SaVoiiàrôl'ë  B^ 
fît  plus  que  baisser  'dans  fe  ^îtie.  Il  fJi-^èbàit  tou- 
jours publiquement  que  le  ro'l  aë  {ii'dUëë  rèviè^ 
d^kit  ëh  )tàiié,  t>ôûr  r^àrttiët  \^m  'à  i-^tâttUr 
lâ  liberté,  il  écrivît  ihè&è  piu^iéiilfê  fôiâ  I  dtàlf- 
les  Vlll,  le  pressant  d'accomplir  la  missicm  que 

(i)  Guicciardiai,  lib.  III. 


• 


m 


•      *      ' 


*  yn^ïÊât  xfèètipé  à fltablir  i'tHUrê «hsm ses  fiimmii»^ 
^tôâkrdk  Alt  ittàlé  tte  ftiiit  pro^bèté)  le  p&pi 

.  iHttiiîrvtt  ti'Ué^ite,  i$t  fe  èisi|^  . 

^h  la  Ftafatë^  âMiit  bleàbiti  tte  néisés^  k  tout  «fe 
Atlittr.  6dîi)barde  M^stra  i^ù'il  ébh  prêt  à  rétiw^ 
ij^t*  d4tls  4^9  parole  où  dans  sfeis  écrite  tcmfc  të  qm 
avait  pu  déplaire  au  {mibHfe*i  Cep^tidattt  htm- 

,  ^uHb  niinëtir  t¥te^it  tbos  Fibrenbe  ètHitre 
c^t  bmmÂe^  ^^Alë  jadis  atec  tant  d'tenthon)- 
lÉKlifé.  XM  moine  d'iin^  cbiBtnbnabté  riValei  tm 

'  "ft^ndicgrfft,  jpfi^Kysà  tfe  protit»  par  te  ffen  ^we 

'  éavôiiâ^lé  était  an  Hntsosfëtm  Un  des  dticiplés 
dik  ri^()riliatéitr  acë^ta  ie  déf^  et^  te  7  a^ril  149% 
iin  bèch«r  fut  idr^sié  daf  la  pface  du  palâiv.  On 
«MSécmtdt  à  ce  ^léctabte  hUn-^senlement  de  timtes 
^  panteb  de  ia  tifie^  ^nb  des  eainpi|neè  et  dei 
%(lëi&*^is1n«s.  La  plate^  les  fâwftt^s  et  jwqu'ràji 
toiti^s  mfi!îtetks$  totfti^ijàit  rempli  dé  épeétatenîF^ 
Màis^  an  fnmnbnt  faJàli  te  ccnlraî;e  patiit  faîHtt  an 
tllfôtâ^pion  tte  flâi/^arote  i  il  dédara  qu'il  n'entre* 

(i)  G>miiieS|  chap.  lÂ. 

{^  OjelVH  cUiii  HBe  lettre  4e  Strimarole  à  Alexandre  VI , 
datée  du  ao  septeBtfyre  14^7:  O^netor  SaBCtitas  vestra  milii 
aignîteare  ipûd  «k  «BMiilMlii  ^as  aedi)^  vel  dùi  ait  reYDcav- 
dtttti  fct  ly»  id  iaiBailwi»i  fipiktiu 


\'  . 
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rait  dans  le  bûcher  qtie  Thostie  à  la  main.  Le  fran? 
ciscain  s'y  jDpposa ,  ainsi  que  les  magistrats  qui  * 
avaient  réglé  le^  conditions  du  cosibat.  Us  crai* 
gnaient  que  la  foi  chrétienne  ne  fût  comgrpmise  ^ 
dans  l'esprit  des  peuples,  si  l'hostie  sainte  venait  à 
brûler  avec  cdui  qui  la  portait*.  La  pluie  survint: 
en  éteignant  le  bûçhei:,  elle  termina  lia  dispute, 
et  l'épreuve  n'eut  pas  lieu  *. 

Le  lendemaip,  on  enjtèndit  retentir  dans  la  yille 
lès  cris:  aux  arme^ à  Saint *Marc!  Le  peuple, 
soulevé  par  1^  franciscains  et  par  les  ennemis 

•  politiques  de  Savonarole,  alla  saisir  le  dominicain'' 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc ,  où  il  s'était  ré-  ' 

.  fugié.  Les  magistrats,' qui  voulaient  le  sauver,  lui 
avaient  ordonné  de  sortir  de  la  ville;  mais  il  avait 
voulu  braver  le  géril.  Il  fut  arrêté  et  livré  au  tri- 
bunal des  Huit,  auquel  s'adjoignirent  deux  com- 
missaires ecclésiastiques ,  envoyés  par  le  'pape 
Alexandre  VL  II  avoua  dans  les  tortures  que  sa 
science  de  l'avenir  lui  venait  des  lumières  ns^tu- 
relles,  et  non,  comme  il  s'en  était  vanté,  de  la  ré- 
vélation immédiate  de  l'Esprit-Saint  *.  Il  fut  con- 

(i)  Gaîccîardlni,  lib.  III.  —  Joh.  Barchardi  Dîarium. 

(a)  Bayle ,  après  ayoir  discaté  les  principales  circonstances 
du  procès  de  Savonarole ,  ajoute  cette  réftexion  :  «  Je  ne  sais 
si  les  jngM  eurent  connaissance  des  lettres  que  Savonarole  avait 
él^rites  à  Charles  YIII  pour  Texhorter  à  avenir  en  Itàlîç  et  à 


» 
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damné  à  être  brûlé  i^if  avec  deux  de  ses  disdples. 
Quand  on  lui  lut  la  sentence  par  laquelle  il  était 
retranché  de  l'Eglise:  De  la  militante!  s'écria^t-H. 
Le  courage  de  sa  mort  confirma  celui  de  ses  pa- 
roles (a3  mai  i49^)*  Ses  cendres  furent  jetées  dans 
l'Arno;  mais  quelques  parcelles  de  son  corps^  dé-^ 
robées  aux  flammes  par  les  soldats  qui  gardaient 
la  place ,  furent  conservées  à  Florence  comme  de 
saintes  reliques'. 

Quelques  torts  qu'on  pût  reprocher  à  S^vona* 
rôle,  son  nom  resta  dans  le  peuple  comme  un  em- 
blème de  réforme  religieuse  et  de  liberté  politique. 
Pour  accomplir  cette  réforme  et  pour  fonder  cette 
liberté,  le  dominicain  avait  compté  sur  la  France 
jusqu'au  dernier  moment  ;  mais  Charles  YIII  l'a- 
vait précédé  de  six  semaines  dans  le  tombeau.  Le 
jeune  roi,  après  avoir  signalé  la  fin  de  son  règne 
par  de  sages  réformes  et  d^utiles  établissements  % 

réformer  l'Eglise  par  Tépée.  Ils  auraient  eu  là  un  sujet  valable 
de  le  condamner  pour  crime  d'état.  »  (Diclionn.  hist.  etcrit., 
art  Savonarole.) 

(i)  Corporum  absumptorum  cîneres  quoscumque  potue- 
rnnt  in  unum  redactos  plaustrisque  delatos ,  in  Ami  fluvium 
injecerunt  Ex  incendie  superfuére  nonnulla,  quœ  cautè  rapta 
religiosèque  senrata  sunt  (  Francise.  Picus  in  YitA  Savona- 
rolse.) 

(a)  Charles  TIII  régla  les  attributions  du  grand  conseil,  et 


moiirut  8a»ft  postëiitë,  laissaat  à  se»  cousin  Louk 
d^Mam^  k  t^ôse  de  PM»ee  ^  la  malti  é^Âiine  de 
firetagne  et  tWpeli^  de  eonqoërip  lUtalie. 

!•  Mn4it  sMeiifa^«k  B  fit  naatilttr  Ifl^  r^|ittnfr«fe  la  «Amw^ 

abus  de  Tordre  de  Saint- Benoit  et  de  plusieurs  autres  or(!lres 
religieux.  Il  voulait  s'opposer  au  cumul  des  bénéfices.  H  est 
même  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  eu  la  pensée  de  soumettre 
B  l'impôt  iês  bonnes  ^êUesJranckes,  les  grands  personnages  et 
ht  Q^u^  s^memàms.  llaia  la  Ti^oatié  vos^gà^^  qfià'saaMA  le 

\m  ^  MRi!^«A  f^w^  cm^e  l^  ié^HM$|iH&  èK  vmk 


• 


'  CHAPITRE  îî. 

PFep\èr^  exploitions  ^e  Lonjs  XII  en  f taliç.  —  Son  alHaneç 
avec  les  Borgia.  —  Avéneinent  de  Jules  II. 

\n  YW  ^\^t  fini  \%  mfi\  w^  ^\  réfq?w»  légi^ 
s^nf"Çkis^r?t\pfi  ti^  la  j"%tifiç.'-.  Wk%  )  pç^^  e»ii-ii 

P^par^  ^  PP^F  le§  Mp?,  et  ^  t^«t^  ^  son  to^^ 
1%  ^Qî)9»#n  4e  Vitalie,  y  f ç  prç^o,s§jt  t^e  %ire  y^ 
loir  à  la  fois  les  droits  de  la  couronne  de  Fji'çjpçç 
5.W  ^SSy%HW?.  4p  W??.  Pt  ces  difoit^  Rprsonqels 
W  Ifi  4VLÇbp  <*P  *îUaB-.  TQH?,  Ç55. 4r«Us,  ayaiçpt  été 
ïf<«W3RVl^  mas  4if(ip\»H^  w  leparfenjiept  de  faris, 
^\  IM,  %Ç  dç,  ÏP^  de  F^^qge  L^uis  XII  avait  ajpu^ç 
Wih  #  4¥«  4e  Wi^  #  4e  fft^  4Ç*  Deiï^-^pilçîj 
tt  4ft  Jépi^ï»  *, 

« 

(«)  Belcurii  Comment,  rer.  Oalliç.^  1^  VIQ, 
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La  discorde,  qui  agitait  toujours  Tltalie,  ftait 
favorable  aux  projets  du  ncfûveau  roi.  Venise  était 
jalouse  de  Milan  ;  le  pape  avait  besoin  d'uB  appui 
contre  les  seigneurs  de  la  Romagrie.  Le  favori  de 
Louis  XII,  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen ,  reçut  le  chapeau  de  cardinal.  Bientôt  César 
Borgia,  qui  avait  renoncé  à  la  pourpre  romaine  en 
plein  consistoire,  vint  en  France  chargé  des  pou- 
voirs d'Alexandre  VI.  Il  apportait  la  bulle  ponti- 
ficale qui  annulait  le  premier  mariage  de  Louis  XH 
avec  Jeanne  de  France:  il  reçut  du  roi  le  duché  de 
Valence  en  Dauphiné,  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Valentinois,  au  lieu  de  celui  de  cardinal  évéqtfe 
de  Valence,  en  Espagne,  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'alors \  Quelque  temps  après ,  Borgia  resserra 
les  liens  qui  l'attachaient  au  parti  français,  en 
épousant  Charlotte  d'Albret,  sœur  du  roi  de  Na- 
varre *. 

Louis  XII,  plus  prudent  que  Charles  VÏII,  né- 
gociait avant  de  combattre:  il  voulait  prévenir  les 
coalitions  qui  avaient  enlevé  à  son  prédécesseur  lé 
fruit  de  ses  conquêtes  en  Italie.  Après  avoir  traité 
avec  le  pape,  il  traita  avec  les  Vénitiens  :  par  le  traité 
de  Blois  (i5  avril  1499)9 1^  république  reconnut 

(  x)  Sîmumdi,  Hist.  des  répnbl.  îtaKenneSy  eliap.  X€IX* 
(2)  Goiccîardiniy  Itb.  II. 
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les  droits  de  Louis  XII  sur  le  duché  de  Milan,  Elle 
s'engagea  à  fournir  au  roi  quinze  cents  chevaux 
et  quatre  mille  fantassins.  En  outre,  les  Vénitiens 
devaient  envahir  le  Milanais  par  Test ,  au  moment 
où  Tarmée  française  lenvahirait  par  la  frontière 
opposée.  Il  était  bien  entendu  qu'ils  auraient  leur 
part  de  la  conquête  :  Louis  XII  consentait  à  leur 
abandonner  Crémone  et  la  Ghiara-d'Adda  Jusqu'à 
quatre-vingts  pieds  de  distance  de  la  rivière.  Ainsi 
le  Milanais  était  déjà  partagé  entre  le  roi  de  France 
et  la  république  de  Venise. 

C'était  à  TEmpire  qu'il  appartenait  de*  lutter 
contre  l'influence  française  dans  le  nord  de  Tltalie. 
Ludovic  comptait  sur  l'appui  de  Maximilien  ;  mais 
l'empereur  épuisait  ses  forces  dans  une  guerre 
meurtrière  contre  les  Suisses  et  les  Grisons'.  Lu- 
dovic tourna  ses  regards  vers  les  Turcs  :  il  s'eflforça 
d'effrayer  Bajazeth  de  cette  alliance  imprévue 
entre  la  France  et  les  Vénitiens.  Le  sultan  com- 

(i)  A  la  bataille  de  Malserhaïde,  dans  le  Tyrol,  les  retran- 
chements autrichiens  furent  emportés  par  les  Grisons.  Benoit 
Fontana  était  monté  le  premier  à  Tassant;  blessé  à  mort,  il 
s'écria  :  «  A  l'œuvre,  confédérés  !  que  ma  chute  ne  tous  arrête 
pas!  qu'importe  un  homme  de  moins?  sauvez  aujourd'hui  vos 
ligues  indépendantes  et  la  liberté  de  vos  montagnes.  Si  vous 
tombez  vaincus ,  vous  léguez  à  vos  enfants  un  esclavage  éter- 
nel* »  {ZâçhoVke^  Hiât.  de  la  niilion  9uUse|  chap.  XXIX*) 
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ftil  le  dafiigsr  :  îF  fit  aMaqwl- 1^  possesaioAs  yém^ 
tkeBtmi  ûsam  h  ^tàopoaèm  ^.  dam  l'btrie.  be  9»it« 
iremem*  de  la  BOMiie^  Seasd^  Bastt^  emrahh  le 
Frmil  ^  et  s'aiFsniçs  jtui^'tf ust  rives  de  la  LHexm } 
maeÂê  il  im  tnrda  poiat  à  ëvaener  lltalie,  €^  lés 
Tores  se  eeotentèr^yt  é'êBèei/er  à  la  répubtique  ee 
§fm  lui  reMBt  enec^e  msf  les  hmts  de  bi  Grèce  \ 
Le  roi  (FArilgoo^  FerdiiiaDd*le*Calbolîq»e^  aymi 
traité  avecLoaisXH^  et  psormi  les  sfiiée  qti'fi  se. 
réservait  de  êbvMÊiàrf  mèmte  coo^fe  ki  FrÉoee, 
il  n'avait  nommé  aucim  fHifiGe  d'Iufife.  Imiè  de 
fib?ftmdre  lu  Péam^ëie  eoiitre  la  eonquéle  étran- 
gère f  i}  attendait  Foccasiôii  ^  s'en  f^roprier 
tme  partie,  et  conservait  des  gàtBmi^a»  espa^ 
gnoies  dans  plusieurs  places  de  la  CSalabra  \  Quant 
à  l'Àng^erre ,  malgré  sa  jalotrsîe  côb ti^e  la  tîVance , 
elle  était  trqp  éloignée  de  l'iialie  pour  i^atervenv 
^fis  les  nfMres  de  ee  pays.  IVaiHews  Henri  VU 
était  tont  occupé  à  pae^r  Kli^lande,  h  etéee  la 
marine  anglaise',  et  à  punir  les  aventuriers  qui 
tentàfrent  de  ràniiïier  les  feux  à  pfeifte  éteinte  de  la 
guerre  des  deux  rosés  :  lé  faux  Richard  d^t^orck , 
Perkins-Warbec,  fut  condamné  à  mort  en  i499« 

(i)  Deraetr.  Ginttmir,  Histoire  de  l'Empire  ottoman. 
(a)  Ferreras,  Hist  d'Espagne,  XI^  partie. 
(3)  Voyés  plm  liaut,  page  1 745* 
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L'état  db  r£iiiK)pe  éuU  donc  a^^i  iiftvoitd)!^ 
celui  iclt  ritalk  à  l'jjbmbitk^  d^  iwm  Xll  :  «Msi 
rarmée  fraiiçaî$^  D'#Ht«eU#  ^ii%  m  VQOnàXtw  pm^ 
conquérir  le  Milaisaifi.  Lo«M  XII  était  veitéà  Lyon, 
pour  diriger  de»  r^oforti  wv  VU$3m  :  e'élaÂMit 
s^  HeuteuantSy  TrivuUio  ^  d^Aiibi^»^^  ^  wmr 
mandaient  l'expédition.  A  fimXk^  X^m^ée  ^vkh^THe 
passé  le&  Alpea^  qu'elle  «Itaquft  vw  ks  bovds  du 
Tanaro  la  petite  fortereiMSie  d'Araz^o^  qui  s#  rendk 
dès  les  premiers  coup^  d€  caaoa.  Amnone  fat 
iimhé4iateni$i)t  assiégée;  k  hrècèie  fit!  ouverte 
dès  k  kndcmiiîi»,  et  k  fturaisoii  pi^^ée  au  Si 
é^  l'épée}  çar^  diaias  qette  soeondt  expéditisBy 
kâ  Frafkçik  |]0pévii3^r#i^  souvaat  ^  par  k  omauètf , 
k  perfidie  itaUenne  qu'ils  avaient  éprouvée  dans 
k  première.  L'armée  se  répandit  ddms  tout  k 
payir  Trampadan  :  Yakn^ca,  Buaignano,  Yogbarav 
Castel-Noovo  ,*  Ponte-Corone  et  Tortcae  »e  han- 
tèrent d'ouvrir  leurs  porte»»  Las  Français  enltè* 
peut  à  Alexandrie  y  pasaàrent  k  Pè,  et  reçHrant 
la  soumission  de  Pavie  avant  d'être  arrivés  jus- 
qu'aux portes  de  cette  viUe.  De  leur  côté ,  les  Vé- 
nitiens avalent  pcmsaé  leurs  avant^postes  juscpi'k 
Lodî.  Toute  k  Lombardie  était  en  fermentation  : 
à  Mikn ,  le  péupk  soulevé  tua  en  pkin  midi  le 
trésorier  du  duc,  Antoine  Landriano.  Sforza,  ne 
voulant  pas  lutter  contre  la  forlune  qui  se  déck« 
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rait  si  rapidement  contre  lui^  fît  partir  ses  enfants 
pour  r Allemagne 9  sous  la  garde  de  son  frère,  le 
cardinal  Ascanio.  Bientôt  il  partit  lui-même,  après 
avoir  pourvu  à  la  défense  et  à  l'approvisionne-- 
ment  du  château,  et  il  alla  attendre  à  Inspruck, 
dans  les  États  de  l'empereur,  une  occasion  favo- 
rable de  rentrer  dans  les  siens  '. 

Les  Français  s'avançaient  toujours  avec  une  in- 
croyable célérité.  A  six  milles  de  Milan,  des  dé- 
putés vinrent  leur  offrir  les  clefs  de  la  ville.  Gênes 
fit  sa  soumission.  Crémone,  assiégée  par  les  Vé- 
nitiens, offrit  de  se  rendre  aux  Français.  Enfin, 
le  commandant  du  château  de  Milan,  Bernardino 
de  Corte,  livra  sa  forteresse  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent;  mais  bientôt,  également 
mépiîsé  et  par  ceux  qu'il  avait  trahis  et  par  ceux 
qui  l'avaient  acheté,  il  mourut  de  honte,  comme 
les  traîtres  qui  ont  un  retour  de  conscience.  La 
conquête  du  Milanais  avait  coûté  en  tout  vingt 
jours.  Louis  XII  se  hâta  de  passer  en  Italie  :  la  po- 
pulation de  Milan  vint  à  sa  rencontre  à  trois 
milles  de  la  ville.  Quarante  enfants,  vêtus  de  draps 
d'or  et  de  soie,  le  précédaient  en  chantant  des 
hymnes  :  il  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Pour 
payer  dignement  tant  d'enthousiasme ,  il  diminua 

(x)  SUmondi,  chap;  XCIX» 
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Us  impôts  :  les  taxes ,  qui  sous  Ludovic  mon- 
taient à  près  d'un  million  sept  cent  mille  livres , 
furent  réduites  à  six  cent  vingt-deux  mille  livres. 
Un  parlement  fut  institué  dans  la  capitale  de  la 
Lombardie,  sur  le  modèle  des  parlements  français. 
Le  ro^  reçut  à  Milan  les  ambassadeurs  de  presque 
tous  les  princes  de  l'Italie ,  et  conclut  une  alliance 
avec  les  Florentins^  dont  il  avait  d'abord  assez 
mal  reçu  les  députés.  Louis  XII  ^  en  quittant  la 
ville 9  nomma  Trivulzio  son  lieutenant  dans  toute 
l'étendue  du  duché  de  Milan.  Mais  cet  homme , 
en  sa  double  qualité,  de  soldat  et  de  chef  du 
parti  Guelfe ,  eut  bientôt  indisposé  contre  lui  la 
noblesse  et  même  la  boui^eoisie.  On  l'avait  vu, 
sur  la  place  du  mafcbé ,  tuer  de  sa  main  quelques 
bouchers  qui  refusaient  de  payer  la  gabelle.  Le 
représentant  du  roi  de  France  excita  une  haine 
générale  par  son  arrogance  et  par  sa  tyrannie. 

Ludovic  9  qui  se  tenait  en  observation ,  prend  à 
sa  solde  cinq  cents  gendarmes  bourguignons  et 
huit  mille  fantassins  suisses.  Jl  marche  vers  la 
Lombardie  avec  une  célérité  digne  de  l'enneoDii 
qu'il  va  combattre  j  il  repasse  les  Alpes  au  com- 
mencement de  février  (i5oo),  malgré  les  neiges 
qui  encombrent  les  routes  et  la  tourmente  qui 
précipite  les  avalanches;  il  traverse  le  lac  de  Côme 
4ans  des  barque»  qu'il  trot^ve  sur  ses  ^ords.  4 
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CAmÊ^  Jà  iKMulgeonîe  w  dédale  ^ur  tei  ^  «I  le» 
Fraiiçlis  ^mtbmt  It  vtlki  Ttiwino  «ml  dé  IfitâH 
et  06  tedte  vers  *Nof«ivey  p«is  à  M0Ma«^  où  â  M^ 
tend  les  tteeur*  du  toi.  Ludovic  rentre  dan»  «a 
QK^îli^  et  le  feèple^déjà  éé^Êébi  des  FMDÇâiS)  le 
reçoit  eveè  enthMMosœe  '. 

Aiiftiit^  q«e  liMtis  XII  eut  dp)M*b  k  révôkitiiM 
de  Mik^  il  hàfta  le  départ  de  toiate  sa  :getadàr^ 
atefrê^  M  envoya  fe  baîUl  de  Dîjoo  ireck*uler  de 
naniMMiK  corps  de  •Samsce.  L'ebiperew*  venait 
de  «noter  iavee  la  Coirfédémcicm,  01  la  S^fisse  ^^ 
Ijurgetit  de  seidata  tieut  prêts  À  veardfe  leur  sang 
à  f«l  wlolait  le  pt^.  tje  «eardittal  d'Anaiioîaè 
ymt  6'établiEr  à  Aisli.  la  TrénifeiHe  aMeiia  i)ienitèt 
qdwate  leewis  laive^avee  six  iUlMe  fÀMâssiVHs  ftan^ 
çals^etfofaaillidelâi^ondk^MlHfeSliisses.Âuct^ 
MeiMement  d'avril ,  ee«te  alvnée  se  trouva  ^  étatise 
Novaive  M  Milsn^  eà  prëse»ce  de  LildoVit.  Les 
ftiitsBM  formiweiit  de  diai^fae  c^  ta  pkhs  grande 
paitîede  TMafiteHei  Xkimx  ^i  is^vaifetit  dans  rat*"- 
liée  française  avâie»t  pris  ies  attné^  du  consente- 
ment exprès  de  la  Confédération ,  et  marchatent 
sa»s  lesbaMiièrm  de  leurs  cantonis^  cent  du  duc^ 
a«  eoBtraire^  n'étaient  <]€ie  des  aventuriet^s  qui  s'é* 
taient  enga^  indifidneHetheM.  Oes  demieris  ^  an 

(i)  GuitciardtaiMîh.  IV. 
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«OttWftit  ée  cBÊBàMÊtmy  piétcsdÈpeMI:  «n  iMidm  de 
lu  Oîéte  ^i  kHr  défeadaît  d'en  vetaàf  ans: 
€0»irc  k«is  fré»ft:  de  4édammt  qo-ib  »i 

^S4bm  e«t  b^iii  cMmr  «b  rjuig  .da  mg^ 
lyyjtnl  de«  prcwMctes  mt  aoii  Mgenteiiec  îk 
%èi«iit  a^^M  1a  f^^émoflie  qai  leur  fatt«a  la  iîfaKté 
<!•  retoumeren  Suitsc.^oraaaeretmitaflreceiiKy 
littbây  «H  corddier,  ety  nmeÉe  «ir  an  «nëdbaal; 
dieval,  ii 'essayait  de  «i  ùÔMfÊMitr  f>iiar  lecn*  nt^ 
m^^ier  :  «n  aoldat  du  isiaiitoa  d^i  feliimm  faaMli 
de  Dijoii^  pour  k^onaie  de  daiK  eenlswiis.  Uéit 
«Qipoyé  ea  Sraiice,  et  «afitrofté  au  cfakctau  de  lo- 
flieS)  ou  il  «aurttt  en  i5io.  Mîkn  rentra  dao€  an 
pdu^voir  du  mî  de  itonoe^  et  le  isaadÎM^  d'Auto- 
boke^  «bai^  de  i^vtnver  ie  duché,  ik  ouUier  par 
M  do«oe«r  et  «a  juslioe  la  tyramiie  de  TrividMo* 

Ces  péwlulM»8  «meessi^es  qui  ciMMigeat  la  kce 
du  Milofiaie,  il  fiiut  <^hw  «bolie  les  ^Ériboer,  i»n|«- 
MukaaeiAMHt  eirconetanees  {>alkk|tDUBa^  mais  à  U 
pôsitÂoii  géographique  du  fMiys  et  A  ia  di0ef«tice 
des  races  qui  f  oat  prtHnkîi^iiiei^  f)eu{iiie.  La  partie 
leeddentak  y  fidèle  à  TiiislNNA  de  «on  ori^ne  \  à 
pour  la  i^nee  une  syai^MAkie  que  la  ferpe  peut 
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ëtouffer ,  mais  qui  renait  saas  cesse  d'elle^^tienie. 
Aussi  les  Français  font-ils  toujours  des  progrès 
rapides  sur  le  Tanaro  y  sur  la  Stura ,  et  en  général 
dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  P6.  La 
partie  nord-est^  au  contraire ^  appuyée  sur  les 
montagnes  du  Tyrol,  a  plus  d'affinité  avec  TAUe- 
magne.  Quand  les  Français  vainqueurs  se  sont 
établis  à  Milan,  Ludovic  se  retire  à  Inspruck,  sous 
la  protection  germanique ,  et  il  revient  bientôt 
par  le  Nord,  aussi  facilement  que  les  Français  par 
rOccident.  En  temps  de  guerre,  les  deux  partis 
qui  divisent  l'Italie  septentrionale,  le  parti  fran- 
çais et  le  parti  allemand,  paraissent  quelque  temps 
se  balancer.  La  France  décide  la  question  par  ses 
armes.  Mais  d'où  vient  qu'ensuite  l'Italie  lui 
échappe,  et  que  l'Allemagne ,  qui  semblait  avoir 
renoncé  à  disputer  le  terrain,  y  redescend  triom- 
phante et  en  reste  définitivement  maîtresse?  C'est 
que  l'Allemagne  communique  plus  directement 
que  la  France  avec  l'Italie  :  par  les  montagnes  du 
Tyrol,  par  les  sources  de  l'Adda,  de  l'Oglio,  de 
l'Adige  et  de  la  Piave  dont  elle  est  maîtresse ,  par 
les  châteaux-forts  dont  elle  a  hérissé  cette  partie 
des  Alpes,  elle  a  toujours  en  son  pouvoir  les 
clefs  de  la  Lombardie  ;  tandis  que  la  France  ne 
communique  avec  ce  pays  que  par  des  régions 
intermédiaires.  La  Savoie  et  la  Suisse  ont  toujours 
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mis  «Dtre  les  sympathies  françaises  et  italiennes 
la  barrière  des  plus  hautes  Alpes.  Il  est  vrai  que 
la  Savoie  et  une  partie  de  la  Suisse  ont  des  in- 
stincts français  ;  mais  ces  instincts  peuvent  céder 
à  Tascendant  des  puissances  ennemies  de  la 
France ,  et  alors  le  chemin  de  l'Italie  nous  est 
fermé.  Si  la  duchesse  de  Savoie  n'avait  pas  ouvert 
les  Alpes  à  Charles  YIII,  il  aurait  fallu  combattre 
à  outrance  dans  les  défilés  du  mont  Genèvre, 
et  rougir  de  sang  français  la  Durance  et  la 
Doire.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  l'un  des  plus 
grands  résultats  des  guerres  de  la  révolution  fut 
d'inc©rporer  la  Savoie  à  la  France  ;  et  Napoléon , 
tout  en  respectant  l'indépendance  de  la  Suisse, 
unit  le  Valais  à  l'Empire.  Le  Rhône,  depuis  sa' 
source  jusqu'à  son  embouchure,  fut  un  fleuve 
français ,  et  une  admirable  route  s'ouvrit  à  travers 
le  Simplon,  pour  servir  de  lien  entre  la  France  et 
l'Italie.  Tout  cela  était  fortement  conçu ,  savam- 
ment combiné,  et  exécuté- avec  autant  de  suite 
que  de  vigueur;  et  pourtant  tout  cela  nous  a  man- 
qué !  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  qu'un  sou- 
venir d'une  immortelle  grandeur.  Combien  il  est 
facile  de  concevoir  que  nos  ancêtres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  aient  si  rapidement 
perdu  l'Italie,  après  l'avoir  conquise,  eux  qui  s'a- 
Tançaient  avec  imt  de  témérité,  ^m  calculer  les 
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obetadte^  9  M  4^^  les  e«aMttfeppk  «âkottles  ^sAota» 

pour  t^n  torionf^idr  !  Ausaî,  fiMir  GtMrlêsYiBIy  fS^m 
Laciis  XH  y  e'iéwit  tous  lee  aos  à  «nMuiisiieMr^ 
igty  à  ckaqod  ^nte»apt,  la  dooiiDalîoii  ^maçaisâ 
ft^écroufaiit  ea  Itabs  ^  «onMÉft  h  B^i^^  é»s  Biiwnrïii 
Alpes  t(^»d  WL  preoEirôr  soleil  4e  «mL 

Cependaml^  notes  l'avons  vu  ^  lot  nous  em  firoifr» 
ver(m%  une  itouv€il«  {M*eii>«  du»  les  Inte  qui 
^K)nt  sui'vi^  fiôuis  XH  «wt  pneéilé  ôb  l'e^mMOM 
4i«  Cbades  VtU.  U  «^vaan  iav«c  ^s  4e  f»«oMf 
tion  ;  il  isè  €«  a«vieG  plos  ^  résÉrvtt  à  «ss  allîes  tt 
aux.  pieupies  conifws.  Ânt  Bisims  ë.  ne^ièêsinm  fos 
toMe  «elraftey  ^eo  s'^eogagaaiH; ^  dès 4e  débitt  de iâ 
êumpaitiey  .dans  le  midi  de  da  Péntnsufe*  ATêiA  ém 
pens^  oci  royauMe  éB  îB^aples,  d  veut  ete^  sàr  4a 
MilâHiafis^  INoiwiâiev<msMiii«rq«^  amsicfu'dtttm^i 
ttkcka^  i  sifê  placfsm  q««  CfaorieB  Vf II  ;  «fu'îl  :eit 
sans  «oesse  "Oooupë  à  lenvo^/itr  des  t^irfbrls  4  ^m 
dfrmëe^  4311^  qâ'il  ^  quiekpfe  létinceièe  iée  es  géaîs 
pclilicf u«  9  ii«i»i  néeessetre  *qiie  je  fëiiie  de  ipi 
guerre  à  ta  oôn^fO^e  de  i^italie:  nmt%  Vwmns  vp 
piHr  <;e  piirtetnènt  «et  qiic4qu^  «ortms  fttstifcutiottv 
fraf^çaifiies  quii  introdniÂt  À  iKhru.  fies  fCrançam 
ont  4oyjo«rrs  pait»^  ^6e  i(fa%  Wf^vA  4Bivec  ènm 
frères  des  ^<)rd8  ^  M  :  te«i  i%9  iistonttmn^fiarfflé 
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UfM»  fai«  rélabli  4fia6  ie  MîlAntti^  iiouîs  KII  làt 
pmd*Mqti€^uHsieffl|p6iW^itM<iell)aK!ew  II  ch^ 
^pfcslqliai  «acoiini  aux.  Horeattns^  t)oiir  les  aider  à 
nrâtiîre  k  vîtte  ée  Pise,  «  Itquelk  Cluoies  YliX 
a*vdt  fltilreibis  promis  la  liberté  \  Mats  les  F.mi>- 
oain  Gembattîreiit  moUenoieBt  leura  «noietts  anak , 
at  k  «lier»  ooiiëtt«a  ^aiustenns  aon^  «otm  Pîw 
€t  ftorenca.  fin  même  tenps,  Louis  XII  resscriai 
9&a  oitiaiioe  aineic  la  cour  de  XUrnie ,  et  aida  César 
Bov^  à  soaMettre  les  «eigoeurs  <fe  ja  ilotnag^é* 
Oq  a'«t  étottié  plus  d'une  Ans^  <>n  s'^st  indigné 
de  l'a}liai»ee  ti'tm  pidnoa  tel  que  Loms  XH  avec 
un  pape  tel  qu'Alexandre  VI.  Il  est  certain  qw^il 
y  a  peu  de  wim0s  doBi:  da  JamiUe  fion§^a  n'ait 
été  souillée,  ifous  n'awMia  pas  besorâ  de  rcœtMr 
iMUte  fftnge  :  tout  ie  «monde  sait  d'aittewrs  .les  iae*- 
feîts^ies  idfeniescpei'faîslx)ireimpai«à.A)ie9&M!i*- 
dre  Vi  ^et  à  seii  dig^,€l&  Mais  oè  «[a'^cm  mddiè 
soir^^eiit  «ea  ^geant  Lois»  XII>  >c'ia6t:  Véiêt  de  l^ 
Esoma^vte  et  des  «Ufvîpocys  de  Rome  au  moment  ^ 
la  poétique  démdait  le  roi  d«  France  à  s'allier  aux 
fiofgîa.  La  icafllipagfi»  JMimaise  était  toujours  dé- 
Mmâée  par  las  rquefoUea  implMaUas  ^des  Omni  et 

(i)  Guicciardiniy  Ub*  Y. 
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des  G>Ionna.  Les  premiers  dominaient  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  les  seconds  sur  sa  rive  ^uche. 
Les  Orsini  étaient  considérés  comme  chefs  du  parti 
guelfe,  les  Colonna  comme  chefs  des  Gibelins. 
Mais,  dans  ces  luttes  sanglantes  des  grands  feuda- 
taires  romains,  ces  vieux  noms  de  partis  dési- 
gnaient moins  des  opinions  opposées  que  des  hai- 
nes personnelles  et  des  ambitions  rivales'.  Des  ban- 
des de  condottieri  y  à  la  solde  de  ces  puissants  chefs, 
allaient  partout  détruisant  les  moissons,  arrachant 
les  vignes,  brûlant  les  oliviers.  La  campagne  de 
Rome  se  changeait  en  désert;  et  le  mauvais  air,  si 
meurtrier  sur  les  bords  du  Tibre,  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  à  travers  les  champs 
abandonnés. 

C'était  encore  pis  dans  la  Romagne:  là,  point 
de  terme  aux  exactions  ni  aux  cruautés.  Les  sei- 
gneurs, en  se  débarrassant  de  la  suzeraineté  pon- 
tificale, croyaient  s'être  affranchis  de  toutes  les 
lois  divines  et  humaines.  Parce  qu'ils  ne  relevaient 
plus  du  pontife  de  Rome,  ils  ne  reconnaissaient 
plus  ni  Dieu  ni  loi.  Il  y  avait  entre  eux  des  haines 
héréditaires,  qu'ils  satisfaisaient  n'importe  à  quel 
prix.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  condottieri  y 
c'étaient  des  assassins  qui  parcouraient  les  cam* 

(i)  Sismondi,  chap.  C 
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pagnes  y  toujours  prêts  à  frapper  la  victime  dési- 
gnée  à  leurs  coups.  Et  c'était  peu  de  tuer  un 
ennemi^  il  fallait  détruire  sa  race.  Lorsque  Far- 
chevéque  de  Milan^  Arcimboldo,  fut  nommé  légat 
de  Pérouse  et  de  l'Ombrie ,  il  trouva  dans  cette 
province  un  gentilhomme  qui  avait  brisé  contre 
les  murs  la  tête  des  enfants  de  son  ennemi,  et 
égorgé  sa  femme  qui  était  enceinte.  U  semble 
qu'au  moins  sa  vengeance  devait  être  assouvie  : 
point  du  tout.  Venant  plus  tard  à  découvrir  un 
enfant  du  même  homme ,  qui  était  resté  vivant,  il 
l'avait  mis  à  mort  et  cloué  en  trophée  à  la  porte 
de  sa  maison  '. 

L'historien  de  la  ville  de  Milan,  qui  nous  a  trans- 
mis le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  prétend  que 
cette  atrocité  n'avait  point  paru  extraordinaire  aux 
gens  du  pays.  Qu'il  nous  soit  permis  de  protester 
ici  contre  le  témoignage  de  Thistorien.  U  reste 
toujours  dans  le  plus  grand  nombre  un  sentiment 
d'humanité  qui  ne  meurt  point,  et,  si  bas  qu'un 
peuple  soit  tombé,  une  telle  horreur  ne  peut  lui  pa- 
raître un  événement  ordinaire.  Ce  fut  au  contraire 
parce  que  l'indignation  publique  était  poussée 
au  comble ,  que  les  Romagnols  permirent  à  César 

(i)  Josephi  Ripamontii,  Historia  urbis  Mediolasi,  ap.  Sia<v 
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Bof^at  d'^airev  dams  leufis  Villes^  et  et  c)étnik<Q 
à  sont  profit  ke»  tjnrsiis  qui  démlasenl  knir  peijSi, 
Cest  là  crussi  ee  qm  explique  FaUianoe  de  LonbKH 
a?ec  no  homme  aussi  ccflrrompuu  En  doBaa»t  ks 
makis  à  bt  oréatioii  du  duché  de  Romagse  ^  la  rdl 
àê  Pmnee  ne  fmssàt  que  détruire  «i«delà  des.  Alpes 
«ne  i!éodfldité  wnt  fcÂs  plu»  Of^ressive  que  ceUe 
qui  allait  suecoanbé  dsfos  ssa  ÈUOs.  C'était  d'aîtt 
leiff^  b  «onditioB  secrèle  mo^miiMiiit  fciquaUa  U 
a^ail  obl^u^  à  son  aTén^meuS^  Talhaiice  du  pape 
et  la  buHe  qui  a«if  omaîl  son  divorce». 

Dès  h.  prefuière  eiilrëe  des  Fmfiçais  àan»  lé 
Milanais,  trois  cents  lances  et  quatre^mUie  Susses 
s^ëtakfil  dëf^diés  de  Tannée  pour  c&mmetHmt  la 
eonquete  de  la  Romague.  Avec  ces  atmiliai^es , 
Borgia  s'était  en^^aré  d'IpunqU  et  de  Ft^rii  (lé^^^ 
La  révolution  qui  rétablit  Ludovic  dans  Milan  in^^ 
terrompit  rexpéditiou  en  Romagne;  mais  aussitôt 
que  le  roi  de  France  eut  r^ris  le  Milaneos^  le 
duc  de  YalentiBoifi ,  tou}ours  souten^u  Am  amies 
françaises,  s'étaUil  à  Pesaro  et  à  Bimu^  (iSoo)» 
L'anBee  suivante ,  un  enflait^  coB»àae  l'appdaît 
Borgia,  le  jeune  Astorre  de  Maiifiredi,  qui  n'avait 
pas  encore;  dix-^huit  ans  f  se  déf<fflt>dit  v^oureui»»* 
ment  dans  Faënza.  Cependant  les  habita^lit,  après 
avoir  forcé  les  assaillants  à  faire  deux  fois  le  si^e 
de  leur  ville ,  consentirent  à  capituler^  à  condition 
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qfie  leur  jeune  seigneur  aurait  la  libeHé  4t  se 
retirer  où  tt  iFoudraii  et  oons^verait  ses  revente 
héréditaires.  Le  traité  signé  et  la  viUe  r^idue  ^  le 
duc  de  YaleotittOis  p&rut  aoeueillir  le  jeune  Man- 
i)redi  a^ec  lûeQYeillanoe  ;  quelques  jours  aprèsy  il 
renvoya  à  Rofoe  ;  là  le  jeune  prince  fut  étranglé 
avec  son  frère  naturel  ^  et  leurs  corps  furent  jetés 
de  0iail  dans  le  Tibre.  Cependant  la  soumission  de 
Faënaa  avait  complété  k  conquête  de  la  Romagne. 
Le  cmiaistoire ,  dont  te  pape  avait  diangé  la  ma- 
jcirité  par  une  nouvdle  promotion  de  cardinaux  ^ 
eonaentit  à  l'aliénation  de  cette  partie  des  Etats  de 
ÏÉglise^  et  la  Romagne  tnt  érigée  en  duché  en 
iaveup  de  celui  qui  l'avait  conquise  \ 

Quand  César  Borgia  fut  maître  de  cette  pro- 
vince^  il  s'dTorça  de  la  pacifier,  en  la  délivrant 
des  brigands  qui  l'infestaient.  Son  inflexible  sé- 
vérité assura  partout  le  respect  des  person- 
nes et  des  propriétés.  Le  peuple  était  disposé 
à  tout  pardonna*  à  Borgia  ;  car  ses  rigueurs  et 
ses  perfidies  n'avaient  atteint  que  les  seigneurs 
et  leurs  partisans.  Mais  le  nouveau  duc  voulut 
s'épargna  l'odieux  des  exécutions  qu'il  avait  or« 
données.  C'étint  à  un  nommé  Ramiro  d'Orco  qu'il 
avait  confié,  avec  un  pouvoir  sans  limites,  le  soin 

(i)  Guicciardini;  lib.  y. 
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de  rétablir  Tordre  dans  tout  le  pays.  Quand  cette 
tâche  fut  accomplie  y  on  vit  un  matin ,  sur  la 
place  publique  de  Césène,  un  ëchafaud  sanglant, 
sur  lequel  était  étendu  Ramiro  d'Orco,  la  tête  se* 
parée  du  tronc  *.  Borgia  avait  voulu  se  donner  le 
mérite  de  briser  lui  -  même  Tinstrument  de  ses 
cruautés. 

Cependant  Louis  XII  continuait  l'exécution  de 
ses  projets  sur  l'Italie.  Tout  semblait  favoriser 
l'invasion  du  royaume  de  Naples  :  le  Milanais  était 
conquis  ;  Venise  était  occupée  à  lutter  contre  les 
Turcs,  qui  venaient  de  lui  enlever  Modon ,  Pylos 
et  Coron  ;  la  cour  de  Rome  était  dévouée  au  roi 
de  France;  Florence  était  affaiblie  et  divisée.  Le 
roi  de  Naples,  Frédéric,  qui  sentait  toute  sa  fai- 
blesse, offrit  à  Louis  XII  de  le  reconnaître  son 
feudataire,  de  lui  livrer  ses  places  fortes,  et  de  lui 
payer  tribut.  Le  roi  rejeta  ces  offres  :  il  voulait 
régner  à  Naples  sans  partage.  Il  n'avait  à  craindre 
que  l'ambition  de  Ferdinand-le-Catholique ,  qui 
prétendait  aussi  au  royaume  de  Naples.  Un  traité 
d'alliance  fut  conclu  à  Grenade,  le  ii  novem- 
bre i5oo,  entre  Louis  XII  et  Ferdinand.  Ce- 
lui-ci devait  avoir  pour  sa  part  la  Fouille  et  la 
Calabre,  avec  le  titre  de  duc^  Louis  XII  devait 

(i)  Machiavelli,  Il  Principe,  cap,  VIL 
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si 

avoir  laTerre  de  Labour,  Naples  et  les  Abruzzes^avec 
le  titre  de  roi  de  Naplesetde  Jérusalem.  Mais  ce  traité 
resta  secret;  et,  quand  l'armée  fran^se,  comman- 
dée par  d'Aubigny,  parut  sur  les  bordsduYulturhei 
Frédéric  comptait  encore  sur  l'appui  des  espa- 
gnols. Gonzalve  de  Cordoue,  après  l'avoir  trompé 
jusqu'au  dernier  moment,  lui  avoua  l'existence 
dn  fatal  traité.  Dans  son  indignation,  Frédéric, 
ouvrit  Naples  aux  Français,  et  demanda  un  a^e  à 
Louis  Xn,  qui  lui  accorda  une  pension  de  trente 
mille  ducats.  Le  prince  alla  vivre  paisiblement  sur 
les  bords  de  la  Loire,  et  se  consola,  en  faisant  des 
vers ,  de  la  perte  de  son  royaume  \  Son  fils  Fer- 
dinand, duc  de  Calabre,  après  avoir  longtemps 
défendu  Tarente,  s'était  rendu  à  Gonzalve  sous  la 
condition  d'être  libre:  il  fut  envoyé  en  Espagne , 
où  il  mourut  prisonnier. 

La  discorde  ne  tarda  point  à  éclater  entre  les 
conquérants,  au  sujet  d'une  province  napolitaine 
qui  était  restée  indivise ,  la  Capitanate.  La  prin- 
cipale cause  de  guerre,  c'était  la  gabelle  sur  le  pas- 
sage des  troupeaux,  qui^  des  plaines  brûlées  de  la 
Fouille,  remontaient  chaque  année  dans  les  Abruz- 

(i)  Gukdardini,  lib.  Y.  —  J.  de  Saint-Gdais,  Histoire  de 
Louis  xn. 
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ze$*  Ce  droit  produisait  cent  mille  ducata  par  an  f 
et  foroiait  le  revenu  le  plus  net  du  royaume  d^ 
Naples.  Les  hostilités  ^  commencées  en  1 5oa ,  fu- 
rent quelque  temps  sans  résultats.  On  se  bornait^ 
de  part  et  d'autre,  à  quelques  défis  qui  cbai^eaient 
la  guerre  en  tournois.  Jm  brillait ,  dans  tout  son 
jour,  l'héroïsme  si  pur  du  chevalier  Bayard.  L'an- 
née suivante,  tandis  que  Louis  XII  se  laisse  trom- 
per par  le  traité  de  Lyon,  où  Ferdinand  recon- 
naissait l'ancien  partage  du  royaume  de  Naples , 
Gonzalve  de  Cordoue  soumet  au  roi  d'Aragon  la 
totalité  du  pays.  D'Aubigny  est  fait  prisonnier  à 
Séminare ,  où  il  avait  été  vainqueur  dans  l'expé- 
dition de  Charles  VIII.  Le  duc  de  Nemours  périt 
à  CérigQoles  avec  prés  de  quatre  mille  hommes. 
Une  nouvelle  armée  française  descend  dans  le 
royaume  de  Naples,  commandée  par  Gonzague  de 
Mantoue,  qui  était  passé  au  service  de  la  France; 
mais  cette  seconde  aimée  n'est  pas  plus  heureuse 
que  la  première  :  les  soldats  qui  la  composent  sont 
réduits  à  se  renfermer  dans  Gaëte,  et  à  capituler 
pour  avoir  la  vie  sauye  (i5o4)*  Louis  d'Ars,  qui 
s'était  maintenu  dans  Venouse  depuis  la  journéç 
de  Cérignoles,  se  défend  encore  plusieurs  mois, 
et  s'ouvre  un  passage  la  lance  à  la  main,  avec  sa 
gendarmerie.  C'en  est  fait  :  l'Espagne  est  mattresse 
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des  Deux-Siciles ,  et  la  France,  qui  possède  encore 
Milap ,  a  perdu  pour  la  seoQiMle  Ëràs  le  ro^taume 
d^  If  aples. 

Dew  éréneknents  fima^l^  aux-  Françab  y^ 
naient  alor^  de  s'aocomplif  en  Ualie^  lli  mort 
d' AlesM^re  VI  et  la  ebnte  de  César  Borgîa<.  Sih 
Ion  une  tradition  fbrt  répatidne^  t^ia  qui  n'est 
point  appuyée  swr  des  |>rëu^es  audKsHiîques , 
le  pape  mcmn^t  du  poison  qu'il  mût  préparé 
pour  le.  car^oat  €at*iieto.  Une  pareille  eséprise 
pourrait  être  commise  par  un  apprenti  scélératy 
maïs  non  pai?  <in  bomme  aussi  consommé  dans 
le  crime  qu'Âlexatidre  VI.  La  poq^ulace  de  Rome 
pleura  la  mort  du  pontife ,  comme  autrefois  les 
plebéiena  regvéttaient  les  plutf  mauvais  empe- 
i^urs.  De  quelques  vices  et  de  quelques  crimes 
que  sa  mémoire  ait  été  souillée,  ka  aubeui^  ecolé* 
siastiques  lui  ont  fait  honneur  de  ne  pas  s'être 
éearlé  un  instant  de  la  pureté  de  ta  échu  Ils  l'ont 
aussd  loué  d'avoifr  le  premier  oi^anisé  k  gu^re 
contre  la  presse  ^  par  la  fondation  de  la  censure 
f  odésiastique,  Le  peuple  lui  a  su  plus  de  ^é  d'avoir 
détruit  les^  s^neurs  qui  détortient  sa  substance, 
et  d'avofi*  pacifié  la  campagjc^  romaine.  Après  ses 
funérailles,  les  Orsini  et  les  Colonna  rentrèrent 
armés  dans  la  ville ,  et  essa jèrent  d'y  renouveler 
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la  guerre  civile*.  Tous  les  barons  romains  >en-»^ 
trérent  dans  les  chàtoaux  que  le  pape  leur  avait 
enlevés.  Il  fallait  une  main  ferme  pour  rétablir' 
l'ordre  dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Le 
cardinal  d'Âmboise  était  alors  en  Italie,  et  aspi- 
rait à  la  papauté  :  le  conclave,  qui  cherche  toû-^ 
jours  à  être  le  plus  libre  possible  dans  son  élec- 
tion, lui  persuada  d'éloigner  ses  troupes  de  Rome, 
et  Pie  III  fut  nommé.  C'était  un  vieillard  languis- 
sant, de  l'ancienne  famille  Piccolomini.  Les  car- 
dinaux aiment  à  se  donner  un  chef  qui  ne  leur 
commande  pas  long-temps  :  au  bout,  de  vingt- 
cinq  jours ,  Pie  III  était  mort.  D'Amboise ,  n'espé- 
rant plus  rien  pour  lui-même,  contribua  à  faire 
élire  le  cardinal  Julien  de  la  Ravère ,  dont  il  at- 
tendait une  politique  française;  en  effet,  Julien 
avait  été  autrefois  l'allié  de  Charies  VIII  contre  la 
cour  de  Rome.  Mais,  une  fois  pape,  Jules  II  eut 
d'autres  desseins  :  il  n'eut  plus  en  vue  que  deux, 
choses ,  la  prépondérance  du  Saint-Siège  et  l'in- 
dépendance de  l'Italie. 

Le  moment  de  lutter  contre  la  France  n'était 
pas  encore  venu.  Le  nouveau  pontife  commença 
par  réduire  les  barons  romains  qui  se  flattaient 

(i)  Guicciardini,  lib.  YI. 
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dci  reconquérir,  avec  leurs  châteaux,  leurs  antiques 
privilèges.  Il  fitjBnsuite  arrêter  César  Boi^a,  etlui  fit 
signer,  au  Vatican ,  l'ordre  de  rendre  aux  troupes 
du  pape  les  forteresses  de  laRomagne.  Pifk  il  le 
mit  en  liberté;  mais,  au  milieu  des  Haines  qui 
éclataient  contre  sa  famille,  Borgia  n'avait  plus 
.  d'asile  :  il  se  remit  entre  les  mains  de  Gonzalve  de 
Cordoue,  s'imaginant  que  la  parole  des  autres 
vaudrait  mieux  que  la  sienne.  Mais  le  général, 
qui  avait  pour  maxime  que  la  toile  d^honneur 
devait  être  d'un  tissu  lâche ,  l'envoya  en  Espagne 
où  il  fut  mis  en  prison.  Borgia  s'échappa  après 
trois  ans  de  captivité ,  se  réfugia  auprès  du  roi  de 
Navarre,  Jean  d'Albret,  son  beau-frère,  et  périt  en 
combattant  pour  lui  contre  des  vassaux  rebelles. 
Quand  César  Borgia  livrait  à  Jules  II  les  forte- 
resses de  la  Bomagne,  ces  forteresses  ne  lui  appar- 
tenaient plusrVenise  en  avait  déjà  conquis  plu- 
sieurs. Venise,  long-temps  disti^aite  des  affaires 
de  l'Italie  par  ses  guerres  contre  les  Turcs,  venait 
enfin  de  traiter  avec  eut  (i5o3).  Un  marchand 
vénitien ,  qui  devait  monter  un  jour  sur  le  trône 
ducal,  André  Gritti,  alors  prisonnier  à  Constanti- 
nople ,  dirigea  les  négociations,  et  réconcilia  sa 
patrie  avec  Bajazeth.  Aux  termes  de  ce  traité,  qui 
fut  observé  jusqu'en  r5S7,  les  Vénitiens  rendaient 
îiux  Turcs  Leucadç,  dont  ils  s'élaient   emparés 
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pendant  la  gtiavre^  et  Hi  abândoniiiE^efit  leurs  ais- 
cienâ  ditHta  snr  Modôa^  Coron  et  Lépante*.  A  la 
mpn  d'Alexandre  Yl ,  b  répubfique  eberoha  à  se 
dédommager  en  Italie  de  ce  qu'elle  aTait  perdu 
danslePéloponèse:  ForH&)popoli^Rimini,Faënza, 
et  plusîeuiiis  autres  places  tombèrent  en  son  pou- 
Totr.  fille  possédait  d^à  Ravenne  et  Gervia,  an- 
ciennes dépendataees  du  Saint-Si^.  Elle  occu- 
pait certains  ports  du  reyàunîe  de  Naplés,  depuis 
eon  intervention  dans  les  affaires  de  ce  pays.  Dans 
le  Milanais  ^  elle  était  maîtresse  du  territoire  de 
Crémone.  Enfin,  elle  avait  profité  des  embarras 
de  Maaimilien  pour  s'emparer  de  plusieurs  villes 
impériales  ou  autrichiennes  dans  le  nord-est  de 
l'Italie.  Ainsi  Venise^  quoique  mutilée  par  les 
Turcs,  était  encore  la  terreur  de  ses  voisins  et 
l'envie  des  étrangers. 

Les  puissances  qui  s'étaient  disputé  la  Pénin- 
.  suie ,  venaient  de  remettre  le  glaive  dans  le  four- 
reau. Par  les  traités  de  Blois,  conclus  en  i5o4  et 
i5o5,  Louis  XII  abandonnait  le  royaume  de  Na^ 
pies  à  Ferdinand4e-Catholique ,  et  l'empereur 
accordait  au  roi  de  France  l'investiture  du  dudié 
de  Milan.  Jamais  l'Italie  n'avait  été  plus  à  plain- 

(i)  P«tri  Bmàn  Histor.  YenM.,  iai,'TI.  —  Oaiceîurdini, 
lib.  VL 
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lit^  ^  oaf  ce  qui  avait  ^diappé  à  la  domthatioh 
étratigèw,  éttk  en  prôîe  iblùx  qtiél^Bes  înie^tin^é. 
Fiowtk^  aWit  ohï  rendfe%oti  gdUVéïrttemetotpltfe 
stable  fen  iMttant  à  la  tète  dé  ta  i^ubK<|tie  un 
gonfelonnier  à  vie,  comme  Tëtaît  le  dogë  de  Ve- 
nise*. Pierre  Soderini  avait  été  élevé  à  cette  haute 
dignité;  mais  le  parti  des  Médieisn'en  existait  paas 
moins ,  et  la  guerre  de  Pise  oonlinuait  sans  résiit 
tats.  Jules  II  était  réduit  à  reprendre  une  6  ùhe 
toutes  les  villes  de  la  Romagne.  Là  Venise  luttait 
contre  le'  pape ,  et  les  puisisances  étrangères  s'ap- 
prêtaient à  se  partager  les  dépouilles  de  la  ré- 
publique*. Telle  était  l'Italie  au  commencement 
du  seizième  siècle,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
la  représenter  qu'en  citant  ces  paroles  de  Ma- 
chiavel, qui  expriment  si  bien  la  plaie  toujours 
saignante  de  ce  malheureux  pays  :  <c  L'Italie  est 
aujourd'hui  sans  chef,  sans  institutions,  sans  lois. 
Vaincue,  déchirée,  conquise,  elle  étale  aux  re- 
gards de  ses  enfants  des  ruines  de  toute  espèce. 
Étendue  sans  force  et  sans  vie,  elle  attend  un 
sauveur  qui  la  guérisse  de  ses  blessures,  qui 
mette  (in  aux  déchirements  de  la  Lombardie  et 
aux  pillages  du  royaume  de  Naples.  Prosternée  au 

(i)  Scipione  Ammirato,  Ist  Fior.,  lib.  XXXYIII. 
(a)  Sismondi,  chap.  CUI. 
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pied  des  saints  autels ,  elle  prie  Dieu  qu'il  lui  en- 
voie  un  yengeur  pour  la  purifier  des  cruautés  et 
des  outrages  qu'elle  a  soufferts.  Tout  humiliée 
qu'elle  est  par  les  Barbares ,  on  la  voit  disposée  à 
suivre  une  bannière  commune,  s'il  se  présente  un 
homme  qui  prenne  cette  bannière  et  qui  la  dé- 
ploie'•  »  Jules  II  fîit  cet  homme  chaîné  de  rétablir, 
au  moins  pour  quelque  temps ,  l'indépendance  et 
la  grandeur  de  l'Italie* 

(i)  BltchiaTelli,  U  Principe,  cap.  nltiin* 


CHAPITRE  III. 

t 

Révolte  de  Gènes  contre  la  France.  •—  Ligue  de  Cambrai.  — - 
Sainte  ligne.— Victoires  et  revers  des  Français.— Résultats 
des  guerres  de  Louis  XII  en  Italie. 

Par  un  des  traités  de  Blois,  Louis  XII  avait  obtenu 
de  Maximilien  l'investiture  du  Milanais,  mais  à  con- 
dition de  le  donner  en  dot,  avec  les  duchés  de  Bre- 
tagne et  de  Boui^ogne,  à  Claude  de  France,  sa  fille, 
fiancée  à  Charles  d'Autriche,  qui  fut  plus  tard  Char- 
les-Quint. Mais  une  telle  union  aurait  ^u  pour  ré- 
sultat de  démembrer  la  France  ^et  de  faire  passer 
dans  une  maison  étrangère  une  grande  partie  de 
sa  puissance.  En  efiet,  il  s'agissait  d'en  détacher 
les  trois  dernières  acquisitions  qui  faisaient  sa 
force  et  son  oi^ueil,  les  duchés  de  Bourgogne, 
de  Bretagne  et  de  Milan.  Aussi  les  Etats ,  ras- 
semblés à  Tours  en  i5o6,  réclamèrent-ils  contre 
cette  convention  que  le  roi  lui-même  ne  pouvait 
tenir  à  exécuter  :  ils  le  supplièrent  de  donner 
sa  fille,  non  à  un  étranger,  mais  au  prince  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne ,  au  comte  d'Ân- 
gouléme,  depuis  Frapçois  I*',  Claude  de  France  çt 
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le  comte  d'AngouIéme  furent  fiancés  en  présence 
des  Etats.  C'était  déjà  un  germe  de  guerre  ;  il  y 
en  avait  un  autre ,  comme  nous  l'avons  vu ,  dans 
lés  projets  de  Jules  II ,  qiii  {>ouréuivait  l'accom- 
plissement de  ses  deux  pensées  favorites ,  la  pré- 
pondérance du  Sâlnt-Slége  y  et  ce  qu*îl  appelait 
l'expulsion  des  Barbares. 

Dans  l'état  d'épuisement  où  se  trouvait  Tltalie, 
de  pareils  projets  ne  pouvaient  s'accomplir  que 
lentement,  et,  avatlt  de  chasser  à  l&î  fbi^  les  Espa- 
gnols, les  Allemands  et  les  Français ,  avant  d'éten- 
dre la  domination  temporelle  de  l'Église  sur  tous 
les  Etats  de  la  Péninsule,  il  Mlait  d'abord  que 
le  pape  s^occupât  de  reconquérir  dans  son  inté* 
grité  Tancien  Etat  pontifical.  Jules  II  avait  cotti*- 
mence  Toeuvre  par  l'arrestation  de  Césat*  Borg^a  : 
il  la  continua,  après  la  paix,  par  la  soumission 
de  la  Romagne.  Il  rentra  successivement ,  plutèt 
par  l'adresse  que  par  la  fofce,  dans  la  pliipaH  defe 
domaines  de  l'Eglise.  Mais ,  à  regard  de  l'étran- 
ger, il  n'en  était  encore  qu'à  des  însihuatiotls  sé- 
crètes et  à  des  manœuvres  perfides.  Grâces  à  se^ 
soins  et  h  ceux  de  Màximilien ,  Gènes  i^'iùsurgea 
(Contre  la  France  en  i5o7.  ^^  y  ^^^^'  long^temps 
que  le  peuple  et  lesi  nobles  étalent  etl  qUerelfe 
dans  cette  viHé.  La  (kction  populaire  >  victorieuse 
de  la  garnison  française  qui  faisait  causé  commune 


aveelM  piebiei^  TBfsmsohâ  le  tkur  «Ittë  xie  éoge 
et  le  donnfi  à  Pâiri  de  Hmi ,  direeteiit*  d^Urï  litelî^ 
pour  k  teinture  de  fa  mie.  Cétàll  un  homélie  \k^ 
û(f  mrëgrey  capable  de  commatider^  et  d'un  ë^vm- 
tère  digne  de  circonstanctfi  meilleares  \  Il  s'assura 
des  alentours  de  la  ville  et  la  mit  en  état  de  dé- 
fense, construisit  un  nouveaii  fort  sur  le  promon^ 
tiHre  de  la  Lanterne ,  et  fit  enlever  les  vivres  6$ 
les  fourrages  dans  la  vallée  de  Polsévénsi ,  pat* 
où  devait  arriver  l'armée  frinçi^ise.  Elle  parut 
btentèt,  nombreqise  et  irritée^  le  roi  en  tête;  et,  à 
la  vue  de  ces  bataillons,  qui,  des  hauteurs  de 
TA^pennin,  se  précipitaient  dans  la  Folsévera 
pour  punir  h  ville  rebelle^  les  Génois  épouvantés 
prirent  la  fuite,  sans  avoir  combattu.  Apr^  un^ 
faible  résistance  aux  abords  de  la  ville  ^  les  portes 
sont  livrées,  et  le  roi  entre  dans  Gènes,  à  che^àt, 
arme  de  toutes  pièces ,  l'épée  nue  ^  la  mam.  Les 
magistrats  le  reçurent  à,  genou^^if?kifppliant  de 
pardonner.  Les  femmes  et  les  eplUiii^'étaient  ve^ 
nus  à  sa  rencontre,  portant  des  branches  d'oli^ 
vier.  Louis  XII  déclara  qu'il  pardonnait  au  peu^ 
pie  ;  mais  des  écfaa&uds  furent  dr^sés  pour  les 
chefs,  P^ul  de  Novi  fut  vendu  aux  Français  jpar  un 
Pisan-  qu'il  avait  cra  son  ami.  Il  fol  décapité  :  sa 

(i)  Sismondi,  chap.  CTV. 
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tête,  fixée  au  bout  d'une  pique ,  fut  exposée  sur 
la  tour  du  Prétoire,  et  seâ  membres  partagés  en 
quatre  furent  attachés  aux  portes  de  la  ville.  La 
population  fut  condamnée  à  une  forte  contribu- 
tion militaire;  une  forteresse  inexpugnable  fut 
élevée  à  la  Lanterne;  enfin,  les  privilèges  de 
Gènes  et  son  traité  avec  la  France  furent  brûlés 
publiquement.  Ce  fut  ainsi  que  cette  ville  expia 
son  indépendance  de  six  semaines  \ 

Jules  II ,  voyant  les  Français  si  forts,  ajourna 
ses  projets  contre  eux,  et,  satis  cesser  d'être  leur 
ennemi,  il  devint  leur  allié.  En  attendant  qu'il  pût 
soulever  toute  l'Italie  contre  Louis  XII,  il  s'unit 
à  Louis  XII  contre  une  puissance  d'Italie  qui  lui 
portait  ombrage  ainsi  qu'aux  Français.  Cette  puis- 
sance ,  c'était  la  république  de  Venise ,  qui ,  de- 
puis dix  ans ,  avait  grandi  au  milieu  des  ruines  de 
ritalie.  Presque  tous  les  Etats  de  la  Péninsule 
avaient  quiic{âe>chose  à  réclamer  de  la  républi- 
que :  ce  n'étiimtrpas  seulement  ses  faibles  voisins, 
tels  que  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  M  an-  , 
toue ,  c'était  le  pape ,  comme  souverain  de  la  Ro- 
magne  ;  l'empereur,  comme  seigneur  de  plusieurs 
villes  italiennes  ^  Ferdinand -le-Catholique/eomme 
roi  de  Naples ,  et  le  roi  de  France  comme  duc  de 

(i)  GmoeîarcLiiiiylib.yn. 


^ 
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Milan.  Ces  puissances  conclurent  contre  Venise 
la  ligue  de  Cambrai  (  1 5o8  ) ,  dont  le  germe  était 
déjà  dans  les  traités  de  Bloi^ 

M.  de  Sismondi  fait  observer  avec  nedson  que 
la  ligue  de  Cambrai  est,  après  les  Croisades,  la 
première  entreprise  suivie  dans  un  but  commun 
par  plusieurs  Etats  européens  \  Mais  il  faut  re- 
marquer ici  une  grande  différence ,  non-seule- 
ment dans  l'objet  de  r^itreprise,  mais  dans  la 
manière  dont  die  fut  conduite.  Au  temps  des 
guerres  saintes ,  les  nations  européennes  se  pous- 
saient l'une  l'autre  vers  l'Orient,  à  peu  près  conune 
les  Barbares  s'étaient  autrefois  jetés  sur  rOoci- 
deqt  :  c'étaient  des  masses  aveugles,  obéissant  à  un 
instinct  irrésistible.  If  n'y-  avait  point  de  plan  ar- 
rêté d'avance ,  point  de  moyens  de  subsistance 
assurés  ;  les  résultats  de  l'expédition  n'étaient 
point  prévus.  Dems  le  traité  de  Cambrai ,  au  con- 
traire, les  droits  des  parties  contractantes,  les 
moyens  d'exécution^  les  indemnités  à  répartir 
après  la  victoire,  tout  a  été  débattu  et  réglé*.  Il 
faut  reconnaître  ici  l'origine  d'un  droit  nouveau, 
qui  considère  les  nations  comme  des  personnes, 
et  qui  soumet  leurs  rapports  à  des  règles  pré- 

(i)  Sismondi,  chap.  CY. 

(a)  L'abbé  Dabos ,  Hittoire  de  la  Hgae  de  CamtnraL 
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cm^fk  4a9'  lois  ^naenties  eo  cowpun.  Il 
r^QODdtti^  «D  même  maps  l'origiiié  d'une  puis*. 
saDce  nouvelle ,  destmae  à  stqjMiler  pour  ks  na^ 
UcoP^^  1^  pté^mûr  k  gutere,  ou  du  meias  k  en 
44tçi?mk»$r  }0s  ^usee^  les  mùye&a  et  hs  KstA- 
tfit^CW  droite  c'est  le  cboit  de»  gensji  oette  piûs^ 
swce^  O'etf:  tdt  diplomatie*  A  dater  de  kt  ligue  de 
O^tnbra^  le  droit  dbe  gens  et  la  dif^omatie  ont 
nia  ya  terme  à  la  coxfosion  des  relations  iMer^ 
uatioQalea ,  et  cûminencé  l'ère  novivelle  de  Tëipiii** 
libre  eurc^^éeo. 

Dana  la  guerre  qui  allait  s'eBgager  cootre  Ye*- 
nise^remperèur  et  le  roi  de  Franœ  eppàyaient 
leurs  preténIioBia  re&pediiFea  sur  ce  qu'ils  appe- 
laient lia  légikimilé  imprescriptible  de  leurs  droits. 
LesVéfidtieBs  iniFCnquaieni  les  traités^  tpà  leur  gen* 
mnlissaienA  loufes  leurs  posaeâsiens  de  Terre^ 
F^rme.  Le  pape ,  qui  d'abord  a^t  fint  valoir  ht 
légitimité  de  ses  drotta  cosnme  le  roi  de  France 
et  l'en^ereur,  invoqua ,  dans  la  setonde  année 
de  cette  guerre,  les  convenancea  nationales  et 
l'intérêt  général  de  l'Italie.  Ainsi,  eomme  le  dit  le 
savant  hffitorien  des  répdalkpiea  itediennes,  1^ 
droit  international  repose  sur  ces  trois  bases ,  le 
légitimité,  les  traités  et  les  convenances  natio- 
nales. Mais  est-il  vrai,  comme  te  piiéto«d  M.  de 
Sismondi,  que  cet  b*ois  bases  âoiesil  absolument 


reiQf  Dt  coQtnidicto|re3  ?  C^  trw  motifs  o#  p^u«^ 
yent-*iU  pâ$,  wx  contraire  |  «e  ramener  à  un  seuly 
4oqt  1#6  deux  autres  i^e  sont  que  rexpre$sioq 
plu^ou  moins  fidèle?  En  effet ,  qu'est-ce  que  h 
légitimité  sinon  lancienneté  de  la  possession? 
Or,  quelque  wcienne  que  soit  la  possession ,  sur 
quoi  s'est^^e  fondée  à  son  origine ,  sinon  sur  le3 
conveni^t)ces  nationales  ?  Ce  sont  les  convenances 
nationales  qui  la  maintiennent.  8i  elles  viennent 
à  se  modifier,  le  droit  dont  elles  étaient  la  base  ne 
fttbsiste  plus  y  et  il  peut  arriver  qu'un  pays  change 
de  maître  sansque  l'ancien  posses^^ur  puisse  invo- 
que0^^|^H|pprescnptible- 1^  prescription  est 
le  saluWRTordre  social ,  dans  le  droit  des  gens 
CQUUne  dans  le  droit  civi).  Et  les  traités ,  sur  quoi 
reposent-ils  ?  Evidemment  ils  reposent  acissi  sur 
l^s  convenances  nationales,  telles  qu'elles  se  trou- 
vent en  mâ/fince  après  la  guerre.  Chacun  sti- 
pule pour  ses  convenances,  suivant  ses  forces  ;  et 
dans  ce  mot  de  forces  il  faut  comprendre  non-seu- 
lam^nt  les  fo)rces  matérielle^ ,  mais  les  forces  in- 
];eUeGtu€jles  çt  moraleis,  qui  dirigent  l'emploi  des 
autres  et  qui  ont  aussi  leur  poids  dans  la  balance. 
$i  plus  lfc£a*d  les  forces  s'au^entCdEit  d'une  part 
et  de  l'autre  décroissent ,  les  convenances  ne  tar- 
dât point  k  changer^  et  il  en  résulte  q«e  les  traités 
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sont  modifiés  ou  rompus.  Le  droit  des  gens  n^est 
donc  au  fond  que  la  règle  des  convenances  réci-» 
proques  des  nations  entre  elles.  Cdiui-là  connaît 
le  mieux  le  droit  des  gens,  celui-là  est  le  meiUeur 
diplomate  qui  a  le  mieux  calculé  les  convenances 
et  les  forces  réelles  des  différents  peuples.  Mais  il 
arrive  fort  souvent  que  plusieurs  nations  ont  les 
mêmes  convenances ,  et  croient  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  les  défendre.  Alors  les  deux  par« 
ties  commencent  par  plaider,  avec  des  notes,  avec 
des  protocoles ,  la  cause  de  leurs  prétentions  op- 
posées. Si  Ton  ne  peut  s'entendre,  et  la  plupart 
du  temps  on  ne  s'entend  pas,  le  ekive  est  tiré, 
et ,  selon  l'expression  de  nos  anc4i^Bp||||||R)ieu 
qui  est  pris  pour  juge. 

Au  moment  d'engager  la  lutte  qui  devait  suivre 
le  traité  de  Cambrai ,  les  Vénitiens  avaient  la  con- 
science de  leurs  forces;  mais  ils  sentaient  aussi 
celles  de  l'ennemi  qui  les  attaquaiti,,^t,  en  pré- 
sence d'une  coalition  aussi  formidable,  ils  es- 
sayèrent de  négocier.  N'ayant  pu  parvenir  à  se 
faire  écouter,  ils  tâchèrent  de  susciter  une  autre 
guerre  à  leurs  principaux  ennemis  :  ils  entrepri*- 
rent  de  soulever  l'Angleterre  contre  la  France  et 
les  Turcs  contre  l'empire;  mais  Henri  YII  et  Ba- 
jazeth  abandonnèrent  Venise  à  ses  propres  forces. 
Venise  ne  recula  point  ;  et  cependant  toutes  les 


LI6DB   DE   GAMBRAÏ.  $69 

circonstances  sç  réunissaient  pour  TefÏTayer.  Cest 
peu  de  toute  TEurope  conjurée  :  le  magasin  à 
poudre  de  Tarsenal  saute  avec  une  effroyable  dé- 
tonation; la  forteresse  de  Brescia  est  frappée 
d'un  coup  de  tonnerre;  une  barque  qui  portait 
à  Ravenne  dix  mille  ducats  pour  la  solde  des 
troupes  s'engloutit  dans  les  flots;  les  archives 
de  Venise  sont'  consumées  par  le  feu,  n'im- 
porte ;  quand  le  héraut  d'armes  du  roi  de  France 
vient,  de  la  part  de  son  maître,  déclarer  la  guerre 
à  la  République ,  le  doge  Lorédano  répond  avec 
dignité  que  les  Vénitiens  sauront  se  défendre ,  et 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  ils  espèrent  bien  ne  pas 
succomber*.  ♦ 

Cependant  ils  sont  vaincus ,  par  Louis  XII  en 
personne ,  à  la  bataille  de  Vaila  ou  d'Agnadello , 
dans  la  Ghiara  d'Âdda.  C'était  le  1 4  mai  1 609  que 
le  roi  de  France  avait  remporté  cette  victoire,  où 
le  général  des  Vénitiens ,  Barthélémy  d'Alviano, 
avait  été  fait  prisonnier.  Dès  le  lendemain,  il  se 
présente  devant  CaraVaggio ,  qui  ouvre  ses  portes. 
Le  17,  la  ville  de  Bergàme  lui  envoie  ses  clefs,  et 
la  citadelle ,  comme  celle  de  Caravaggio ,  cède  aux 
premiers  coups  de  l'artillerie  française.  Le  24»  1^^ 

(i)  Pétri  Bembi,  Histor.  Yenet,  lib.  VUI.  —  Goicciardini, 

iîb.vm. 
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Français  sopt  à  Bresdaf  Crème  leur  ouvre  8#8 
portes^  ils  s'emparent  de  CrëoàoneetdePL&zigliet* 
tQne«  Enfin  I  un  moi#  environ  après  la  bataille 
d'AgnadeUo;  Louis  XU  a  conquis  toute  la  pairtie 
4u  territoire  que  le  traité  de  Cambrai  lui  asai* 
gpait  en  partage  '•  Il  iaut  remarquer  que^  dans  les 
villes  dont  il  s'empare,  le  rqi,  fidèle  à  la  politique 
qu'avait  suivie  la  France  dans  toute  cette  guerre, 
cbercbe  «  soulever  le  peuple  contre  l'aristocratie 
vénitienne,  et  fait  prisonniers  tous  les  gentils* 
bommes.  U  leur  impose  ensuite  des  rançons  asie2 
fortes  pour  ruiner  les  nobles  familles  aux4|uelles 
ils  appartenaient* 

.  Taudis  que  Louis  XII  triomphait  si  rapidement* 
dés  Vénitiens,  ses  alliés^  le  pape^  l'empereur^  le  roi 
d'Ajragon,  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Alan- 
toue  prenaient  chacun  leur  part  des  dépouilles  de 
la  Képublique.  L'armée  pontificale,  enhardie  par  U 
victoire  de  Yaila ,  réduisit  en  peu  de  jours  Cervia^ 
l^mini,  Ravenne  et  Faënza.  Le  duc  de  Ferrare, 
Alphonse  d'Est,  rentra  dans  la  Polésine  de  Ho- 
vigo^  ancien  domaine  de  sa  maison <  Le  marquis 
de  Mantoue  reprit  les  villes  d'Asola  et  de  Lunato. 
Les  Espagnols  menaçaient  les  villes  napolitaines 
occupées  par  les  Vénitiens.  £n  même  temps  les 


(x)  Sismondi,  chap.  CV« 
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iMp^riauty  sous  Ifi  eoûduite  du  dUc  de  Brunie 
wick^  e»  tnûent;  d^iis  h  Frioul,  «t  y  prenaient  Filtre 
•t  fi«llune.  Dan»  la  Lombai'di^  YérwMf  Yicaoc^  et 
P^ùue  fireoi  kur  ioiiimfisioDàl'^iipweMr»  Ëu&^f 
Trieslif)  Fiuim  et  les  autree  villei  iUjfrieiiii^$tom'* 
bées  Fan  née  précédente  au  pouvoir  des  YénitieQâ^ 
releyère»i  f  elemlard  de  la  tuaipos  d'^trkshen 
VeuUe  alorfi  prend  Ui^  réaalutioti  hémque  t  elle 
absiliKionûe  tout  oe  qu'oD  veut  lui  pl^eadre^  et  tli^r 
d0là)  elle  reoonce  k  tôucea  9e#  peeMssioo»  d^ 
Terre^Fenaie  I  dtilie  aes  sujets  dti  seraient  de  û<ié* 
tiiéy  et  sé  boroe  à  ÇiOuvrir  mê  lagunes  et  h  métro-* 
pôle  p^r  le  rappel  de  loutee  ses  garj^isous»  Veùise 
a'étant  aiusi  retirée  tout  en  elle-même^  il  fellait 
une  flotte  pour  la  réduire^  et  aueun  â^  alliés 
n'était  prêt  à  eu  fournir  ui^e.  La  moUesis^  et  la  dîir 
eorde  se^liaeèrent  bientôt  p^rm  les  coalisés;  c'est 
ee  qm  arrive  presque  toujoura  après  la  victoire j 
et  e^la  est  fort  baureui^y  oa^  si  les  forts  s'entea^ 

m 

deient  toujoia^  et  oe  disaient  point  de  £iat^,  Jes 
âiihles  seraient  écrasés  «ans  netour* 

Les  alliés ,  qui  avaient  pous^  la  g^t9fr0  Ave^ 
plus  ou  moins  de  vifueuri  étaient  tom  tomllés 
dans  Ti^aotioi)»  depuis  queçkmm^d'e^i^  ^tait  aa.^ 
tts£sit  4ans  eon  ambition  f^ti^uli^m»  P'aill^tuns, 
il  n'entrait  point  dans  leur  plan  de  détruire  com- 
plètement la  I(épublique«  ^!iJs  gu^aieiU  ^éces- 
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saire  à  Tequilibre  de  Tltalie.  Louis  XII  av£ât 
repassé  les  Alpes,  et,  par  une  économie  mal  en- 
tendue, il  avait  licencié  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  pour  réduire  les  impôts  dans  l'intérieur 
de  ses  Etats.  Les  Vénitiens,  se  sentant  un  ennemi 
de  moins,  se  hasardent  à  sortir  de  leur  ville; 
ils  lèvent  de  nouvelles  troupes,  avec  lesquelles  ils 
surprennent  Padoue  et  s'y  défendent  contre  Maxi- 
milien ,  qui  était  à  la  tête  de  tjuatre-vingt  mille 
hommes.  Ils  reprennent  Vicence  et  presque  tout  le 
Trévisan  :  la  ville  de  Trévise  leur  était  restée  fidèle. 
Quand  Jules  II  eût  rétabli  sa  domination  dans  les 
anciennes  dépendances  de  l'Etat  romain,  il  chan- 
gea de  politique  à  l'égard  des  Vénitiens  :  il  leur 
donna  l'absolution  ;  car  il  les  avait  excommuniés 
pour  avoir  porté  la  main  sur  les  domaines  de 
l'Eglise.  Il  fit  la  paix  avec  eux ,  à  condition  qu'ils 
lui  laisseraient  ses  conquêtes ,  qu'ils  ne  mettraient 
plus  aucun  obstacle,  dans  leurs  Etats,  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  qu'ils  accorderaient  à  tous 
les  sujets  romains  la  liberté  du  commerce  et  de 
la  navigation  sur  l'Adriatique  \ 

La  politique  du  pontife  était  changée  en  appa- 
rence ;  mais,  au  fond,  elle  était  conforme  aux  pro- 
jets qu'il  avait  conçus  dès  le  premier  jour  de  son 


(i)  Raynaldi  Annales  eo^Iestastr,  ann.  iSio. 
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r^;ne.  Il  s'était  servi  des  Français  contre  Venise, 
pour  agrandir  le  Saint-Siège  :  il  voulut  se  servir 
des  Vénitiens  contre  la  France,  pour  délivrer  Tlta- 
lie.  Ferdinand-le-Catholique,  qui  n^avait  pris 
qu'une  faible  part  aux  opérations  de  la  ligue,  s'en 
détacha  comj^étement  quand  le  pape  lui  eut  ac- 
cordé rinvéstiture  du  royaume  de  Naples,  et,  de 
cette  formidable  coalition ,  il  ne  resta  plus  que 
Maximilien  et  Louis  XH.  Encore  Louis  XI(  s'était- 
il  très  affaibli  en  se  brouillant  avec  les  Suisses , 
dont  il  avait  refusé  d'augmenter  la  solde.  Jules  II, 
plus  généreux  ou  plus  habile ,  s'étaif  empressé  de 
traiter  avec  eux,  et  avait  obtenu  le  privilège  de 
lever  des  troupes  dans  leurs  cantons'.  Ainsi  les 
choses  avaient  bien,  changé  depuis  le  traité  de 
Cambrai  :  ce  n'était  plus  l'Italie  et  l'Europe  li- 
guées contre  Venise;  la  République  avait  repris 
sa  place  dans  la  famille  italienne,  et  les  deux 
partis  aux  prises,  c'était  d'un  côté  l'Italie,  de 
l'autre  l'Allemagne  et  la  France,  le  parti  étran- 
ger et  le  parti  national ,  à  la  tête  duquel  le  pape 
s'était  placé. 

Jules  II  désirait  ardemment  la  guerre  contre  la 
France,  mais  il*n'osait  la  dédarer.  Une  flotte  véni- 
tienne, accompagnée  d'une  galère  pontificale ,  se 

(i)  Guicoiardini,  lih.  IX. 
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SrigëA  yen  la  ^ilk  de  Gênés,  ponr  y  excitwt*  ub 
«milÂvotniint  contre  la  domination  françuise.  ëq 
même  tenipa  Je  dpc  d'Urbin,  nereu  dn  pape^  at- 
taqua les  Etats  4u  4tio  de  Perrarè ,  qai  ^tait  resté 
fidèle  aw  Françaii/et  les  Suiases^oonifiiandës  p^r 
l'évéque  de  $ion,  Matthieu  Sehirn^r,  enTahirent 
la  Lombardie.  Il  ^tait  évident  quUl  se  fortnatt 
contre  la  France  une  ligue  nouvelle,  dont  le  pape 
était  rame.  Les  hostilités  étaient  flagrantes,  et 
pourtant  Louis  XII  hisitait  à  rompre  âtveo  Jules  II: 
il  était  retenu  par  les  scrupules  de  la  reine  et  par 
aa  piété  personnelle.  Mais  alor^  se  manifesta  dan^i 
la  nation^  et  même  dans  le  cierge  français^  un  moui- 
vement  qui  prouvâî^t  combien  oommenoait  à  s'eff- 
facer  l'antique  prestige  de  l'autorité  pontilSeale. 

Pendant  que  Tarmée  se  préparait  à  pa;Mer  les 
Alpes ,  pour  mettre  k  la  raison  les  soldats  et  le$ 
alliés  du  pape,  le  clergé  fiançais  se  réunit  à  Tours 
mtï  eondle  national.  Non  ^seulement  il  déclarii 
qu'en  certfiins  cas,  et  particulièrement  dans  la 
oireonstançe  présente,  il  était  permis  de  faire  l|i 
guerre  au  pape  ;  mais  il  vota  pour  cette  guerre  un 
subside  de  eent  mille  éeus.  L'assemblée  ajoutait, 
il  est  vrai ,  que  la  rriiglon  était  h^s  du  débat ,  et 
qu'il  fallail  respecter  les  règles  de  l'ancieqne  dis- 
cipline ;  mais  ces  réserves  mêmes  n'en  rendaient 
que  plus  redoutable  l'opposition  ^  du  clergé  gallî-^ 
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em.  Les  ^éques  fran^is,  d'acàord  ayee  cinq 
MrdinauK  italiess  qui  avaient  éi^erié  le  parti  du 
pape  èl  s^^aient  r^ftigtës  à  Milan,  réclamèrent 
la  ornivocation  d'un  eonoile  génëpal^o^  Jules  II  fAl 
entendu ,  jugé,  et  même  déposé  /s'il  y  avait  liett  ^ 
Ce  oonoile  devait  être  convoqué  à  Pise ,  dans  le 
plus  bref  délai.  En  attendant,  l'àsi»enpiblée  défendit 
de  s'adresser  à  la  cour  de  Rome  pour  aucune  af* 
fisiire,  et  surtout  d'y  envoyer  de  Targent.  Enfin  il  y 
eut,  au  concile  deTours,  pn  mouvement  remarqua- 
ble de  liberté  religieuse.  L'Âltemagne  était  repré* 
sencée  dans  cette  assemblée  :  Maximilien  y  avait 
envoyé  son  secrétaire ,  Matthieu  Lang ,  évéque  de 
Gurck.  Le  prélat  allemand  adhéra  atix  résolutions 
é&^  évéques  français,  et  demanda,  au  nom  de 
l'empereur,  un  recueil  exact  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  Ce  recueil  lui  fut  en  effet  dopné,  et  bien- 
tôt, ri^ndu  d^ns  les  universités  altemandes,  il 
augmenta  la  fermentation  religieuse  qui  commen* 
çait  à  les  agiter.  Luther,  qui  n'était  encora  qu'un 
théologien  inconnu  dans  une  petite  ville  de  la 
Saxe  y  put  s'inspirer  des  décisions  du  condle  d^ 
Toura ,  et  la  réforme  semblait  cou var  «n  France 
avant  d'éclater  en  Allenuigne. 

• 

(i)  MachiaTelli,  Legazione  alla  corte  di  Francia,  lett,  IX 


376  UV.   Jl,   ÇHAP.   ill. 

Jules  II  ne  s'y  méprit  point  :  il  se  sentît  attaqué 
au  spirituel  comme  au  temporel,  et  sa  colère  fut 
terrible  contre  ce  qu'il  appdait  le  schisme  des 
évéques  français.  Il  se  fortifia  contre  la  France,  en 
renouvelant  ses  entreprises  sur  Gènes  et  ses  né- 
gociations avec  les  souverains  étrangers.  Il  pouvait 
toujours  compter  sur  Ferdinand^le-Catholique  :  il 
chercha  à  se  concilier  le  nouveau  roi  d'Angleterre, 
en  lui  envoyant,  aux  fêtes  de  Pâques  i5io,  la  rose 
d'or,  témoignage  de  la  prédilection  pontificale* 
Henri  VU ,  en  mourant ,  avait  recommandé  à  son 
fils  de  rester  en  paix  avec  la  France  :  docile  aux 
instructions  paternelles,  Henri  YIII  signa  un  nou- 
veau traité  avec  Louis  XII;  il  se  réservait  seu- 
lement de  défendre  l'Eglise,  si  le  roi  de  France 
venait  à  l'attaquer  ^ 

Les  Français ,  encore  unis  aux  Impériaux ,  con- 
tinuaient  la  guerre  contre  Venise,  et  menaçaient 
les  Etatâ  romains.  Jules  II  vint  s'établir  à  Bologne^ 
où  il  était  entré  en  maitre  quatre  ans  auparavant, 
et  ou  il  avait  remplacé  la  tyrannie  des  Bentivoglio 
par  une  oligarchie  dévouée  à  la  cour  de  Rome. 
Les  Français,  qui  avaient  tour  à  tour  défendu  et 
trahi  les  Bentivoglio ,  vinrent  assi^r  le  pontife 
dans  Bologne.  Jules  II  voulait  combattre  :  tout 


I  ■> 


(i)  Ryiiicr,  Fcçiiçra  et  cqnycnliones,  l,  XIII. 
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malade  qu'ii  était  ^  il  se  fit  transporter  au  balcon 
du  palais;  de  là,  il  donna  sa  bénédiction  aux  trou* 
pes  et  exhorta  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Mais 
ni  les  bénédictions,  ni  les  paroles  ne  purent  ar- 
mer les  Bolonais ,  qui  faisaient  des  vœux  pour  la 
France.  Une  armée  vénitienne  vint  à  propos  au 
«ecours  du  pape  ;  et,  quand  ce  renfort  eut  fait  lever 
le  siège  de  la  place ,  Jules  II  adressa  une  lettre  à 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Dans  cette  lettre 
il  représentait  le  siège  de  Bologne  par  les  Français 
comme  un  attentat  contre  l'Eglise  et  contre  la  foi. 
Lùi-méme,  plus  impétueux  que  ses  soldats  et  ses 
alliés,  prit  une  part  active  à  la  guerre.  Il  y  avait 
dans  le  caractère  de  ce  pontife  une  ambition  et 
vmè  ténacité  qui  rappelaient  les  anciens  Romains. 
Il  se  fit  porter  en  litière,  de  Bologne  au  camp  de- 
vant la  Mirandole.  La  ville  était  au  pouvoir  des 
Français.  Là,  sous  le  feu  du  canon  de  la  place,  par 
un  froid  excessif  et  une  neige  continuelle,  il  dirige 
les  travaux ,  fait  placer  les  canons  et  en  presse  le 
feu.  Le  chevalier  Bayard  faillit  s'emparer  de  sa 
personne  dans  une  embuscade;  mais  le  pape  fut 
assez  heureux  pour  s'échapper.  L'historien  de 
Bayard  raconte  cet  accident  avec  sa  naïveté  ac- 
coutumée, (c  S'il  eut  demeuré,  dit-il,  autant  qu'on 
mettroit  à  dire  un  Pater  noster^  il  étoit  cro- 
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qu^^|)  Un  froid  vic4ent  glaça  Im  fofffés  d^la 
plào«)  elle  capitula  h  w  janvier  i5ii>  et  le  pape 
y  entra  triomphant  par  la  brèehe. 

Jules  i{  9  vainqueur,  lança  contre  aeé  enne«' 
mis  uqe  btille  d'exeonununîcution, cknt  laquelle 
Louis  XCl  était  implicitement  compris.  Ma%ré 
Fanathème,  qui  jadis  eût  fait  tomber  le  f^bive  de 
la  main  des  soldats ,  Tar^iee  française  redoublé 
dWopts.  Trivulzio  force  le  duc  d'Urbin  d'aba»'- 
donner  Bologne.  Celui«ci,  trapsporté  de  friretf r,  va 
poignarder,  dans  lUwenne,  le  cardinal  de  fN^v'uiy 
auquel  il  attribuait  pa  défaite.  Le  papa ,  obligé  de 
quitter  Rayenne,  se  retirait  tristepient,  lorsqu'il a^ 
prit  qu'un  concile  général  était  Coni^oqué  à  Rtse% 
et  quHl  était  sommé  d'y  comparaître.  Dès  ^s 
il  resserra  ses  alliances^  et  organisa  lat  sainte  iigue. 
La  sainte  ligue  était-  la  contre-partie  du  traité  de 
Caml;>rai,  Venise  s'unissait  à  son  tour,  eoiitre  la 
France,  avec  le  pape  et  le  roid'Âragon.  Les  confé^ 
dérés  déclaraient,  dans  leur  manifeste,  c[ae  leur 
alliance  avait  pour  but  de  conserver  l'unité  de 
l'EgliiiCi  et  de  reqdre  au  pape  la  ville  de  Bologne , 


(i)  Ménoirot  da  eki^valiev  Bâyard,  ekap.  XUfL 

(a)  PiM  Àaîft  X9(tôtabééj  depnis  i'aimée  1S09,  tm.  pouvoir 

dei  floffniiii^t 


avec  tontes  ks  dipendapees  âm  Etato  pendfim»;. 
Le  pape  décida  déchus  ceva.  doi  cardinaux  qui  s^ 
readraûml:  au  conaila  dti  Hse^  et  tt  etoom^iunia 
les  Florentins  pour  avoir  prélé  une  d©  lettre 
▼ilteft  K  Cependant  les  prélats  du  parti  français 
essayèrent  de  s'installer  à  Pise.  On  vit  alprs  corn» 
Uen  la  papauté  avait  conservé  d'influenoe ,  même 
daiÉs  les  villes  d'Italie  qui  lui  étaient  politicpie» 
ment  opposées.  Les  évéques  français  et  les  eaiN» 
dinaux  qui  les  accompagnaient  étaient  regardés 
oomme  bérétiquies.  Quand  ils  voulurent  se  ras« 
sembler  dans  la  cathédrale^  le  peuple  ameuté  lenv 
en  fiprma  lès  portes.  Ils  se  présentèrent  a  plusieurs 
églises,  qu'ils  trouvèrent  également  fermées.  Enfin 
ils  s'établirent  à  grand'peine  dans  celle  de  Saint» 
Michel,  pour  y  chanter  leur  première  messe.  Le 
clergé  de  la  ville  leur  refusait  les  vases  des  églises 
et  tous  les  ornements  des  aqtels.  Le  peuple  lei 

(i)  Florenes,  qui  comptait  «ur  les  França»,  r^HSta  à  fit 

m$me^  ^  6^  pr4psr<^  9^  mv^P^nl^  U  guerre  cqnire  TËgUse  «y«f 

lç$  4«nifinf  df  VM^m  plk-inteç»  Une  jQi,preseméeaî}grandT 
conseil ,  décida  qu'une  partie  des  revenus  ecclésiastiques  se- 
raient mis  en  séquestre,  pour  subvenir,  dans  Toccasion,  aux 
frais  de  la  guerre  tontre  le  pape  (  Guicciardini,  llb.  X).  C'est 
quelque  chose  d'assez  curieux  que  cette  première  atteinte  por- 
tée aux  biens  des  églises,  dans  une  ville  d'Italie,  aux  portes 
de  la  capitale  da  monde  chrëtîai. 
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poursuivait  dans  la  rue ,  avec  des  invectives.  La 
position  n'était  pas  tenable:  aussi  profitèrent-ils 
de  la  première  occasion  pour  quitter  Pise,  en  s'a- 
journant  à  Milaii. 

Les  Suisses  qui  avaient  quitté  le  service  de  la 
France  pour  celui  du 'pape,  et  qui  depuis  plu- 
sieurs années'  possédaient  Bellinzone  \  une  des 
clefe  de  la  Lombardie,  s'avancèrent  au  nombre  de 
seize  mille  jusqu'aux  portes  de  Milan.  Ils  s'étaient 
fait  donner  par  la  république  de  Venise  des  canons 
et  cinq  cents  hommes  de  cavalerie,  et  ib  portaient 
avec  eux  l'étendard  que  leurs  pères  avaient  dé- 
ployé à  Nanci  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant l'armée  battit  tout  à  coup  en  retraite  :  les 
chefs  avaient  été  intimidés  ou  séduits  par  Gaston 
de  Foix ,  qui  commandait  à  Milan  pour  le  roi  de 
France*.  Bientôt  l'armée  espagnole  et  l'armée  du 
pape  vinrent  assiéger  Bologne.  Gaston  courut  au 
secours  de  la  place,  et  la  délivra.  Le  gouvernement 
français,  assez  bien  vu  dans  le  Milanais,  était  dé- 
testé dans  les  villes  de  la  Lombardie  vénitienne. 
Le  comte  Avogaro  introduisit  les  Vénitiens  dans 

(i)  Les  Suisses  qui  s'étaient  engagés  volontairement  dans 
Tannée  de  Ludovic  Sforza,  s'étalent  emparés  de  Bellinzone  en 
regagnant  leur  pays,  après  la  bataille  de  Novarre  (i5oo}. 

(?)  Pétri  Bembi  HUt.  Venet. ,  lib.  XII, 


Brescia.  La  garnison  française  ëtoit  sur  le  point 
de  capituler^lorsqu'arriva  Gaston.  Chemin  faisant^ 
U  avait  battu  les  Vénitiens,  et  n^ayait  été  que  neuf 
jours  en  route  depuis  Bologne.  En  arrivant,  il 
somma  la  placé  de  se  rendre,  et  le  lendemain 
même  il  fit  donner  l'assaut.  Bayard  y  fut  blessé  : 
la  ville  était  gagnée ,  comme  dit  le  chevalier  en  se 
sentant  frappé  d'un  coup  de  pique  '  ;  mais  le  com- 
bat continua  dafis  l'intérieur  de  la  place.  Les  ha* 
bitants  se  défendirent  du  haut  de  leurs  maisons, 
^  en  faisant  pleuvoir  les  pierres,  les  tuiles,  les  bran- 
dons enfkmmés  et  l'eau  bouillante  sur  les  assail- 
lants.  Les  vainqueurs  massacrèrent  tout  ce  qui  ré^ 
sista,  et  le  pillage  dura  deux  jours  entiers;  il  fut 
fatal  aux  Français,  en  les  enrichissant  :  «  U  n'est 
rien  si  certain ,  dit  l'historien  de  Bayard ,  que  la 
prinse  de  Bre&cia  fut,  en  Italie,  la  ruine  des  Fran- 
çois; caj  ils  avoient  tant  gaigné  daQS  cette  ville , 
que  la  pli^art  s'en  retourna  et  laissa  la  guerre  '.» 
Quant  à  Gaston,  qui  n'était  avide  que  de  gloire, 
il  se  donne  à  peine  quelques  jours  de  repos,  et,  re- 
présentant bien,  par  son  infatigable  activité,  cette 
/uriafrancese^  dey enue  proverbe  en  Italie,  il  court 
attaquer  Ravenne.  Là  se  livra  la  plus  sanglante 
bataille  qu'on  eût  encore  vue  depuis  le  commen- 

(i)  Mémoires  du  eberalier  Bayard,  cbap.L, 
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Oefliciit  de  la  Csampagae  (i  i  aTril  i5f  a).  La  victotM 
Ait  aux  Français  ^  {dut  de  dûi  mille  olUé»  réstèretit 
liir  le  ohamp  debi^ailk';  lé  butin  fut  iintMfise^ 
tnaife  Gftston  était  moit^  Comme  ritlfenteiie  «9{Ié«« 
gttole  te  rétirait  en  bon  ordre^  martciiûiit  an  petit 
pto  0t  tomba tkanttoujouin^  GaAtoo  fit  ^ntredle 
une  dernière  dmrge;  il  fut  blessé^  et  rentérdé  de 
cheyai.  Un  de  ses  lieutenants  >  Lautrep^  triiiit  en 
Ysin  àû  soldat  espagnol  qai  ratait  d^hsonilé  i 
«Ne  le  tues  pas  ;  c'est  âotre  yice-^roi^  c'est  le  fîére 
de  irotrt»  reine  \  e  L'Eapagnoli  sans  rien  entendre^  . 
plongea  son  épés  dans  le  sein  du  jeune  Tainqueui*| 
et  iiottisXII^  en  iqEi{H«nant  cette  oHHrt  et  «e  tiioai^ 
fhsdj  a'éoria.dottlour^]Kment  i  oc  IMeu  noue  garde 
de  remporter  jamais  ^de  telles  victoires  I  » 

£n  eObt^  la  fortune  de  la  France  semblait  morte 
aYecGtttoni  llaidmilien  se  jbigtiit  à  la  aaisieiigttei 
et  abandonna  les  Françam^  qu'il  serrait  mal  d^uie 
leurs  dernières  victoire8\  Dès  Tannée  précédent»^ 

(ij  Mémoires  du  maréchal  de  Fleur^nge^  -^Mémoires  àià 
chevalier  Bayard ,  chap.  LIV. 

(aj  Gastou  de  Foix,  duc  de  Nemours,  était  frère  de  Geiv 
maine  de  Foix,  que  Ferdinand-le-Catholique  ayait  épousée 
après  1*1  mort  dléabelle. 

(S)  Avant  la  bataille  de  ftavenne,  Itfaximilien  aVait  envoyé  v 
au  capitaine  de  ses  landsknechts ,  Jacob  £mpser,  Tordre  de 
quitter  immëdiateteietit  famiëé  fi'miÉabé.  Mâh  \t  ta|)itfc(ae , 
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Henri  VIU ,  après  avoir  affecté  longtemps  la  neu» 
tralUéi  avait  conclu  un  traité  avec  Ferdinand,  aoa 
beau-père*,  et,  le  4  février  i5i2,  à  l'ouverture  du 
parlement  y  il.  avait  promis  son  appui  à  la  mainte 
ligi^e  et  au  pape  qui  en  était  le  chef  ^.  Les  victoires 
dç  Gaston  retardèrent  quelque  temps  ^l'effet  de 
ces  alliances;  mais  la  mort  du  jeune  héros  rendit 
le  courage  à  Jules  II.  Le  pontife  rompt  les  négo« 
dations  qu'il  avait  entamées  avec  Louis  XII;  il 
ouvre  le  concile  de  Saint*Jean-de-Latran,  qu'il 
oppose  au  conciliabule  dej?ise,  trai^sféré  à  Mi« 
lan ,  et  il  se  fait  conseiller  par  les  cardinaux  de 
continuer  la  guerre  contre  la  France.  A  l'appui  du 
suffrage  des  cardinaux  il  appelle  les  armes  des 
Puisses.  Ceux-ci,  toujours  prêts  à  répondre  à 
l'appel  de  ceux  qui  les  payaient ,  descendent  plus 
nombreux  qu^  jamais  de  leurs  montagnes;  ils 


gui  était  attache  à  la  France,  -avait  tenu  Tordre  secret;  les  Al* 
lemands  avaient  secondé  Gaston  de  Foix,  et  l'empereur  avait 
eu ,  bien  malgré  lui ,  sa  part  des  lauriers  dé  Ravenne. 

(i)  Le  but  de  ce  traité  (17  novembre  i5i  1)  était  de  faciliter 
i  Henri  TÏII  la  conquête  de  la  Guîenne  et  à  Perdîftaud  celle 
êé  hk'^Mitfe.  Voyéi  flyme*,  F«dera  ti  cottrcntldnes,  t.Xffl. 

(ê)  Oê.  tlt  êH&Hf  pô^t  ht  prémttèr«  foie,  iln  tiâsseâtk  dtt  |)ëpcf 

njMuiaii  h.  "EmaSm  te  fitf»iv«r.k  ^Màn^éhnegé  âé  frtùM  âa 

Midi  y  de  vins  grecs  et  de  présents  de  toute  espèce ,  destinés  au 
roi}  aux  lords  et  aux  communes.  (Siim^di^ohay.  GIX.) 
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s'emparent  de  Crémone,  font  ftiir  les  prélats  réunis 
à  MilanV  et  forcent  les  Français;  à  se  retirer  en 
Piémont. 

Jules  II  semblait  parvenu  k  son  but:  il  parle  en 
maître  à  tous  les  Etats  de  fltalie,  et  sesTolontés, 
proclamées  à  la  diète  de  Mantoue^  deviennent 
des  arrêts  irrévocables.  lies  Sforzà  sont  rétablis  à 
MilaUy  les  Médîci^  à  Florence.  Gênes  redevient  in- 
dépendante sous  un  doge  de  la  famille  Frégose. 
Le  duc  de  Ferrare^  l'allié  de  la  France,  est  obligé 
d'acheter  son  pardon.  Bologne  est  dépouillée  de 
ses  privilèges.  Mais  le  pape,  qui  ne  s'oublie  pas 
tout  en  arrangeant  les  affaires  générales  de  l'Italie, 
enlève  à  Maximilien  Sforza,  qu'il  vient  de  rétablir, 
les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  sous  pré- 
texte qu'elles  ont  fait  partie  de  l'exarchat  de  Ra- 
venne ,  donné  jsrdis  à  l'Église  par  Charlemagne  \ 
Cependant  les  artistes  et  le§  poètes ,  que  Jules  II 
avaient  encouragés  au  milieu  de  ses  occupations 
guerrières  et  politiques,  célèbrent  à  l'envi  ce 
qu'ils  appelaient  la  délivrance  de  l'Italie.  Michel- 
Ange,  qui  avait  revêtu  de  ses  chefs-d'œuvre  les 
murs  de  la  chapelle  Sixtine ,  préparait  au  pontife 
un  magnifique  tombeau.  Raphaël,  que  le  Bramante 
venait  de  présenter  au  pape,  cbnnait  ses  premiers 

(i)  Goicekrâiai,  lib.  XI. 
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ouvrages  qui  devaient  rester  des  modèles,  et  cette 
basilique  de  Saint-Pierre,  dont  Jules  II  avait  jeté 
les  fondements ,  continuait  de  s'élever  comme 
pour  consacrer  moins  la  mémoire  de  l'apôtre  que 
la  victoire  du  pontife.  Mais  le  terme  de  ts^nt  d^ 
gloire  et  de  puissance  n'était  pas  éloigné  :  Jules  I[ 
mourut  le  21  février  i5i3. 

Après  la  mort  de  c'e  grand  homme,  qui  avait 
conservé  la  vigueur  de  son  âme  jusqu'au  dernier 
soupir,  et  qui,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre^ 
avait  si  bien  représenté  le  génie  libre  et  impérieux 
de  l'Italie,  Louis  XII  essaya  de  rentrer  dans  le 
Milanais.  Il  avait  fait  une  trêve  avec  le  roi  d'Ara- 
gon  ',  et  avait  détaché  les  Vénitiens  de  la  ligue,  en 
les  effrayant  de  l'ambition  de  l'empereur*.  Mais 
Tarrét  était  prononcé  :  le  cardinal  Jean  de  Médicis, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  suivit  la 
politique  de  son  prédécesseur,  et  les  Français 
furent  vaincus  devant  Novarre,  le  6  juin  i5i3.  On 

(i)  Ferdinand  signa  ^  le  i*^*^  avril  i5i3,  à  Orthès,  en  Béam, , 
une  trêve  d'une  année  avec  la  France,  mais  pour  les  frontières 
d'Espagne  seulement 

(2]  Un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  Venise  fut  signe 
à  Blois,  le  24  mars  i5i3.  Il  s'agissait  encore  de  partager  le 
Milanais  avec  la  république,  comme  au  commencement  des 
gàerces  de  liOuis  XXL  (Lettres  familières  de  MacHiavel,  ap. 
SisnMmdi,  chap.  CXI.) 
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•àt  dit  que  Jiile»  Il ,  tout  mort  qu- il  était,  aiguisait 
0BeoTe  dea  armes  contre  la  France,  et  veillait  à  la 
défeAse  de  ritalle.  Dans  cette  dernière  bataille,  les 
Suisses,  qui  n'avaient  ni  cavalerie  ni  artillerie^ 
taillèrent  en  pièces  la  gendarmerie  française,  et 
Ibrcerent  La  Tremoille  à  repasser  les  Alpes.  En 
même  temps,  les  Vénitiens  étaient  battus  près  de 
l'icenee  par  levice*roi  de  Naples,  Raymond  de 
Cardonne.  Ainsi  Louis  XII  perdit  sans  retour  te 
Milanais.  Mais  il  l'avait  possédé  treize  ans,  et, 
j^ndant  cette  période ,  tout  ne  s'était  point  passé 
en  stériles  combats  :  les  Français  avaient  pris  goût 
aux  douceurs  de  la  civilisation  nouvelle,  et  Taris- 
tMrafie  italienne  était  sinon  détruite,  du  moins 
profondément  ébranlée,  même  à  Venise,  où  elle 
avait  conservé  le  plus  de  crédit. 


CHAPITRE  IV. 

Etat  de  TEurope  occideatale  à  U  fin  du  rè^e  de  Louis  XII. 
—  Première  expédition  de  François  V^  en  Italie;  bataille 
de  Marignan.  —  Traités ,  concordat. 

Les  nations  ont ,  comme  les  individus  dont  elles 
seéomposenC^  le  droit  d'accomplir  librement  leur 
destinée,  et  de  résister  de  toutes  leurs  forces  à  ré- 
tablissement d'une  tyrannie  étrangère.  C'est  sur  ce 
droit f  toujours  attaqué,  toujours  défendu,  qu'a 
reposé  jusqu'à  nos  jours  l'existence  des  États  eu- 
ropéens. Aussitôt  qu'un  peuple  s'élève,  qui  me- 
nace Rndépendance  des  autres  peuples,  une  ligue 
se  forme  contre  lui;  après  une  lutte  plus  ou  moins' 
longue,  il  est  réduit  à  succomber  sous  le  nombre, 
et  l'équilibre  se  rétablit.  Dans  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir,  nous  avons  vu  plus  d'une  « 
fois  l'application  de  cette  vérité  :  les  puissances  de 
Fftalîe  se  sont  Kguées  contre  Venise,  parce  que 
Venise  menaçait  l'équilibre  de  la  Péninsule  ;  les' 
puissances  de  FEurope  se  sont  liguées  contré  la 
France,  parce  que  la  France  menaçait  l'équilibre 
européen^  Mais  le  momen  t  s'approche  où  la  France, 
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menacée  à  son  tour,  devra  défendre  en  même 
temps  son  propre  droit  et  le  principe  de  Tindé- 
pendance  des  Etats. 

Depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  Maison 
d'Autriche ,  unie  à  celles  de  Bourgogne  et  d'Es- 
pagne ,  avait  tracé  autour  de  la  France  tin  cercle 
d'ennemis  toujours  prêts  à  l'envahir.  L'empereur 
Maximilien  avait  toujours  travaillé,  autant  que  le 
permettait  la  faiblesse  de  son  caractère,  à  la  ré- 
forme de  la  constitution  germanique  et  surtout  à 
l'agrandissement  du  pouvoir  impérial  \  Son  fils , 
l'archiduc  Philippe,  en  sa  qualité  d'époux  de  dona 
Jeanne ,  avait  été  appelé  au  trône  de  Castille  à  la 
mort  d'Isabelle  (i5o4).  Sa  femme  étant  incapable 

(i)  U  y  a  un  ouvrage  de  Machiavel  ^iii  Contient  de  pré^ 
cieux  détails  sur  l'Empire  et  sur  l'emperear  :  c'est  un  Rapport 
sur  les  affaires  d'Allemagne  ^  fait  par  le  secrétaire  de  la  répu- 
blique florentine  le  17  juin  i5o8.  On  y  remarque  particuliè- 
rement un  portrait  de  Maximilien,  que  Machiavel  doit  aux 
confidences  de  Pre-Luca,  ambassadeur  impérial  à  Venise. 
«  L'emperear  ne  dàubande  conseil  à  personne,  et  tout  le  monde 
le  Conseille;  ilTeut  tout  faire  par  lui»méme,  et  ne  fait  rien  de 
ce  qu'il  veut  :  car^  bien  qu'il  iie  confie  jamais  à  personne  leâ 
prqyets  qu'il  a  conçues,  conune  l'exécution  les  Êiit  connaître ^ 
«ceux  qaî  l'entourent  trouvent  le  moyen  de  l'en  détourner  et 
de  le  faire  renoncesr  lui-même  à  ses  premiers  desseins.  Les 
tleux  qualités  qu'on  s'aocorde  à  louer  en  lui,  la  libéralité  et  la 
facilité  de  ton  cara^lère^oitt  celles  qui  causent  sa  ruine.  » 
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d'exercer  le  pouvoir,  il  avait  disputé  la  régence  à 
son  beau-père,  et  Ferdinand  avait  renoncé  à  gou- 
verner la  Castille ,  se  réservant ,  avec  les  revenus 
des  colonies  américaines ,  la  grande-maitrise  des 
trois  ordres  que  lui  avait  léguée  le  testament  d'Isa- 
belle'. Philippe  mourut  bientôt  àBurgos,  après 
une  courte  maladie  (i5o6).  La  régence  revint 
alors  à  Ferdinand;  mais  ce  prince,  content  de 
gouverner  par  lui-même  FAragon,  dont  le  royaume 
de  Naples  était  devenu  une  dépendance,  se  reposa 
du  soin  d'administrer  la  Castille  sur  Tarchevêque 
de  Tolède,  le  cardinal  Ximénès  de  Cisnéros,  que  les 
seigneurs  castillans  avaient  eux-mêmes  nommé 
régent.  Cet  homme,  qui  venait  d'être  créé  grand- 
inquisiteur,  réunissait  dans  sa  main  tous  les  pou- 
voirs. Nourri  dans  les  rigueurs  du  cloître ,  Ximé- 
nès avait  appris  à  gouverner  les  hommes  en  se 
maîtrisant  lui-même.  Il  acheva ,  par  sa  politique 
inflexible,  d'affranchir  la  couronne  de  Castille  de 
la  tutelle  des  grands  vassaux.  Il  révoqua  les  con- 
cessions que  l'archiduc  Philippe  avait  faites  à  la 
noblesse,  et,  pour  se  concilier  la  bourgeoisie,  il 
accorda  aux  villes  la  faculté  de  lever  elles-mêmes 
les  impôts*.  Le  pouvoir  royal  faisait  chaque  jour 

(i)  Ferreras,  Hist.  génër.  d'Espagne  9  partie  XII. 
(2)  Gomez ,  De  rebos  gcstls  à  Ximento  Cisnerio. 
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de  nouveaux  progrès  en  Aragon,  comme  en  Cas- 
tille.  Ferdinand  avait  mis  le  clergé  sous  sa  main , 
en  obtenant  du  pape  la  nomination  à  tous  les  ^r- 
chevêches ,  é vêchés ,  prélalures  et  abbayes  *. 

ï^  politique  de  Ximénès  agrandit  le  territoire 
e^spagnol,  en  même  temps  qu'elle  fortifia  la  piréro- 
gative  royale.  Les  Maures,  dont  les  révolte^  Sfyaie^^ 
été  réprimées  avec  énergie  à  Grenade  et  d0ns  les 
Aipuxarras,  furent  poursuivis  jusqu'en  Afrique,  p]Li 
ils  s'étaient  réfugiés.  En  i5o8.  Don  Pedro  de  Na- 
varro,  avait  donné  la  chasse  aux  pirates  de  bar- 
barie, qui  infestaient  les  côtes  du  royaume  ^e  Gre- 
nade. Peux  de  leurs  principaux  repaires ,  Pégnpq 
de  Vêlez  et  Vêlez  de  Gomera ,  dans  le  royaume 
dç  Pez,  étaient  tombés  au:jL  mains  des  Espagnols. 
L'année  suivante,  une  flotte  partit  deCarthagèpe 
pour  de  nouvelles  conquêtes.  C'était  Ximénès  lui- 
même  qui  avait  avancé  les  fonds  nécessaires  pour 
l'expédition.  Le  cardinal  accompagna  l'armée , 
commandée  par  Navarro;  au  moment  dç  l'ac- 
tion, on  vit  le  prélat,  monté  sur  sa  mule,  psu*- 
courir  les  rangs  des  chrétiens  et  leur  donner  sst 

(i)  Relation  manuscrite  de  Contarioi  à  U  république  de 
Venise  y  citée  par  M.  Mignet  dans  l'introduction  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Nëgociatioos  relatiyes  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Loub  XIV. 
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hénéàiçtioïn  puis  il  alla  prier  dans  une  étlm 
ypif ipe  du  champ  de .  bataille,  Orao  fut  emporta 
9|ir  les  Musulmans,  et  Ximéîiès  vint  cpDsaqrer  la 
grande  mosquée  de  cette  yille  k  Sainte-l^f^rie-â^^ 
la-Fictoire,  En  iSio,  Bougie  et  Tripoli  cédèrent 
^  l'eflbrt  des  Espagnols,  et  la  terreur  fut  si  grande 
si|f  le  littoral  de  TAfrique  que  les  villes  d'Alger,  d# 
Tunis  et  de  Tréinecen  se  reconnurent  tributaires 
(lu  roi  d'^pagne  \ 

En  châtiant  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  la  pi* 
raterie  musulmane,  Ximénès  avait  bien  mérité  de 
la  foi  chrétienne  et  du  commerce  européen.  Vers 
la  même  éppque  il  préparait,  dans  l'intérêt  par* 
tioulier  de  l'Espagne,  la  conquête  delà  Navarre. 
L'e^s^istence  de  ce  pays,  comme  royaume  inàé^ 
pendant,  intéressait  la  France,  dont  il  était  la 
barrière  au  midi;  aussi  le  roi  de  France  était -il 
l'allié  naturel  du  roi  de  Nayarre.  D'ailleurs,  e'était 
un  prince  français,  Jean  d'Albret,  qui  régnait 'à 
Pampelune,  par  son  mariage  avec  l'héritière  du 
royaume ,  Catherine  de  Foix.  En  1 5 1  a ,  le  duc 
d'Albe  envahit  la  Navarre,  divisée  par  des  que- 
relles intestines  qui  favorisaient  la  conquête  espa^ 
gnole*.  fin  quelques  jours,  Pampelune  et  la  plu* 

(i)  Ferreras,  Hist  gén.  d'Espagne,  partie  XII. 

(2}  Le  roi  Ferdinand^  s'éiait  muni  u^r.:  bulle  pontificale  y 
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part  des  places  du  royaume  ouvrirent  leurs  portes 
aux  Espagnols ,  et  il  ne  resta  plus  à  Jean  d'Albret 
que  ses  domaines  de  France ,  où  il  s'était  retiré. 
Louis  XII  vint  à  son  secours,  et  les  deux  puis- 
sances qui  se  combattaient  au-delà  dés  Alpes  ise 
rencontrèrent  sur  les  Pyrénées.  Mais  ce  fut  en  vain 
que  le  roi  de  Navarre  assiégea  sa  capitale  avec 
une  armée  française:  PampelU ne  resta  soumise  à 
Ferdinand ,  les  autres  villes  suivirent  son  exem- 
ple, et  la  monarchie  espagnole  n'eut  plus  au  nord 
d'autre  frontière  que  les  Pyrénées, 

L'Angleterre,  à  peine  échappée  à  ses  longs  trou- 
bles civils ,  avait  alors  peu  d'influence  sur  les  af- 
faires du  continent.  Toujours  mal  disposée  contre 
la  France,  dont  elle  enviait  les  provinces  maritimes, 
elle  suivait  en  général  la  politique  espagnole  depuis 
le  mariage  du  prince  de  Galles  (Henri  VIII)  avec 
Catherine  d'Aragon ,  la  quatrième  fille  de  Ferdi- 

dans  laquelle  Jules  II  déclarait  le  roi  de  Navarre  fauteur  de 
schbine  et  schîsma tique.  Ce  schisme,  c'était  l'alliance  de  Jean 
d'Albret  avec  le  roi  de  France^  qui  avait  convoqué  le  concile 
de  PIse.  En  conséquence  le  royaume  était  déclaré  vacant  >  et 
Ferdinand  autorisé  à  le  conquérir  ;  c'était  même  un  des  arti- 
cles de  la  sainte  ligue ,  de  ce  traité  conclu  en  iSii,  entre  le 
pape,  le  roi  catholique  et  les  Vénitiens.  (Pierre  Martyr,  lettre 
496.  —  Lettre  du  roi  Ferdinand  à  l'archevêque  de  Se  ville, 
citée  par  Bernaldès.  ) 
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nand  et  d'Isabelle.  Un  corps  de  troupes  anglaises 
était  descendu  en  Biscaye,  au  moment  où  Tarmëe 
de  Gistille  et  d'Aragon  envahissait  la  Navarre.  Le 
chef  de  ces  auxiliaires ,  le  marquis  Dorset,  n'avait 
pu  s'entendre  avec  Ferdinand,  parce  que  le  roi  d'A- 
ragon voulait  commencer  la  campagne  par  la  con- 
quête de  la  Navarre,  et  le  général  anglais  par  celle 
de  la  Guienne*.  Après  la  bataille  deNovarre,  quand 
les  Français  eurent  repassé  les  Alpes,  Henri  VllI  exé- 
cuta le  traité  de  Malines  qu'il  venait  de  conclure 
avec  Maximilien.  Les  Anglais  débarquèrent  àCalais; 
l'empereur  vint  les  joindre,  à  peine  accompagné 
de  quelques  cavaliers,  et  servit  comme  volontaire 
dans  l'armée  de  Henri  VIII,  à  raison  de  cent  écus 
par  jour.*  Les  Français  furent  vaincus  dans  la 
Journée  des  Éperons  ^  à  Guinegate,  lieu  déjà  fu- 
neste, où  trente-quatre  ans  auparavant 'Maximi- 
lien avait  vaincu  Louis  XL  Térouenne  fut  prise, 
ainsi  que  Tournay.  Le  roi  d'Ecossje,  Jacques  IV, 
était  fidèle  à  la  vieille  alliance  de  son  pays  avec  les 
Français  :  il  s'était  déclaré  contre  son  beau-frère, 
Henri  VHP,  et  déjà  il  avait  envahi  le  nord  de 

(i)  Voyez  plus  haut,  page  383. 

(2)  Jacques  lY  avait  ëpousë,  en  1 5oa,  Marguerite  d'Angle- 
terre ,  fille  aînée  de  Henri  VII ,  et  c'est  ce  mariage  qui  a  donné 
plus  tard  à  la  famille  des  Stuarts  des  droits  au  trônq  d'An- 
gleterre. 
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rAiigleterre  ;  paajs  il  pé^t  à  Flowden,  avec  l'éljte 
de  sa  noblesse  9  et  laissa  la  France  exposée  à  Ig 
ligue  qui  inquiétait  toutes  ses  frontières. 

Ferdinand  .menaçait  toujours  sur  les  Pyréné^îl  \ 
les  Suisses,  enorgueillis  du  souvenir  de  Novarre^se 
précipitaient  de  leurs  montagnes,  et  inondaieqt  1^ 
Bourgogne.  Ces  peuples,  en  vendant  leur  sang  à 
l'or  étranger,  avaient  perdu  l'innocence  et  ]a  foi 
de  leurs  pères;  mais  la  ligue  helvétique  avait  pm 
de  la  consistance,  et  sop  territoire  s'était  agrandi, 
Baie,  Schaffouse  et  Appenzel  étaient  réuni»  à  \% 
confédération,  qui  comptait  désorjifiais  treize  can- 
tops.  Tandis  que  les  Grisons ,  maîtres  de  la  Valte- 
line,  s'établissaient  à  Bormio,  sur  l'Adda,  les 
Suisses,  leurs  alliés,  s'avançaient  de  Bellinzone 
jusqu'au  lac  de  Lugano',  et  de  là  ils  s'érigeaient 
en  arbitres  du  Milanais.  Le  nouveau  dpc,  Maxi- 
miiien  Sforza,  était  leur  protégé,  et  ils  lui  avaient 
garanlJ  la  possession  de  ses  États  moyennant  qqa^ 
rante  mille  ducats  par  an*.  I-iC  Valais,  goqverqé 
par  l'évêque  de  Siop,  obéissait  à  l'influence  pon^» 
tifica^e,  et  la  ville  de  Genève,  comme  la  Savoie 
dont  elle  dépendait,  reconnaissait  l'empereui*  pour 
suzerain. 

(i)  Zschokke,  Hisf.  dé  la  nation  suisse,  chap.  XXX. 
(2)  Guicciardinî,  lib.  XL 
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Cepiep|dai)t  Louis  XII  échappa  à  tqiut  d'ennemis 
qc^pji|r|és.  Le  maréchal  de  la  Trerpoille  saqva  Dijon 
investi  par  les  Suisses  :  il  les  renvoya  dans  leur 
/^^,j.;p^ys,  pn  leur  donnant  quelque  argent  et  en  leur 
J  !..  /^y.  pn  prpfïjettant  davantage  \  Le  roi  de  France  abjura 
|e  compile  de  Pise,  et  promit  que  six  prélats  fr^n- 
^îs  viendraient  à  Rome  faire  amende  honorable, 
au  Ppm  de  l'Eglise  gallicane',  jp'erdinand  consentit 
^  r^flpuveler  pour  un  ap  la  trêve  d'Orthès,  entre 
1^  France  et  l'Espagne.  Epfin  Louis  XII  se  récon- 
qiUa  avec  Henri  VIII,  dont  il  épousa  la  sœur,  Marje 
d'4pgl^t^rre ',  le  9  octobre  i5i4.  Anne  de  Breta- 
gpp  fêtait  morte  le  9  janvier  de  la  même  année. 

Mais  la  France  ne  possédait  plus  rien  en  Italie  : 
}es  4^rpières  forteresses  qu'elle  avait  conservées 
*  dan^  ce  pays^  celles  de  Milan  et  de  Crémone  ^  avaient 
papjtulé  au  mois  de  juin  i5i4^  et  la  lanterne  de 
Gènes  le  %Gt  août.  L'empereur  n'avait  point  dé- 
S£|rmé  ;  le  pape  intriguait  contre  Louis XU<|  tout  eq 
paraissant  le  ménager;  les  Suisses  étaient  toujours 
ho^tjleSy  î^éclamant  les  quatre  cent  mille  ducats 
promis  par  La  Tremoille;  la  trêve  avec  l'Espa- 
gi^e  était  sur  le  point  d'expirer;  et  toutes  ces  hai- 
nes, qpe  la  France  était  parvenue  à  assoupir,  al- 

(i)  Mémoires  de  Lonis  de  La  Tremoille,  chap.  XV. 
(2)  Rajnaldiy  Ann.  ecclës.,  ann.  i5i3« 
.  (3)  Rymer»  Acta  publica,  t.  XIII. 
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laient  se  réveiller  pour  Taccabler.  Aussi  Louis  XII 
songeai t-il  à  repasser  les  Alpes,  quand  il  mourut ^ 
le  I"  janvier  i5i5. 

A  l'avènement  de  François  P',  il  y  avait  en  France 
deux  sentiments  bien  prononces ,  que  le  nouveau 
prince  devait  avoir  à  comprimer  ou  à  satisfaire  : 
le  premier  besoin  de  la  nation ,  c'était  de  relever 
au  plutôt  son  influence  en  Italie;  le  second,  qui 
s'était  manifesté  assez  vivement  au  concile  de 
Tours,  c'était  d'imposer  des  limites  à  la  tyrannie 
et  à  la  fiscalité  de  la  cour  de  Rome,  et  de  conquérir 
sur  le  pape  une  sorte  d'indépendance  religieuse. 
François  I*'  continua  les  préparatifs  commen- 
cés pour  une  expédition  dans  la  Péninsule.  Il 
remplit  le  trésor  public,  en  vendant  des  charges 
de  judicature.  Il  renouvela  le  traité  de  Louis  XII 
avec  l'Angleterre,  et  en  conclut  un  autre  avec  l'ar- 
chiduc Charles,  souverain  des  Pays-Bas.  Ce  jeune 
prince  avait  à  craindre  à  la  fois  le  caractère 
indocile  de  ses  sujets  flamands  et  la  jalousie  de 
son  aïeul  Ferdinand,  qui  semblait  lui  préférer  son 
frère;  il  avait  besoin  d'un  appui  tel  que  le  roi  de 
France  :  il  se  hâta  donc  de  solliciter  l'amitié  de 
François  P,  dont  il  devait  être  un  jour  le  rival  le 
plus  actif  et  le  plus  redoutable  ennemi  *.  Le  roi  con- 

(i)  Dumont,  Recueil  des  traités  de  paix,  t.  II,  ?•  %1* 
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fie  la  régence  à  sa  mère^  Louise  de  Savoie,  et  court 
vers  les  Alpes.  Il  avait  rassemblé  en  Dauphiné 
deux  mille  cinq  cents  lances,  la  fleur  de  la  no- 
blesse française.  Il  avait  levé  deux  mille  lands- 
knechts  pour  lutter  contre  les  Suisses,  et  dix  mille 
Basques  pour  tenir  tête  aux  Espagnols.  Il  avait  à 
son  service 9  pour  l'aider  à  passer  les  monts,  le 
premier  ingénieur  de  l'Europe,  Pierre  de  Navarre, 
qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venue,  et  dont  le  roi  catholique  n'avait  pas  voulu 
payer  la  rançon'. 

On  ne  s'attendait  pas  à  voir  sitôt  François  I" 
en  Italie  :  on  le  croyait  encore  occupé  des  em- 
barras d'un  nouveau  règne.  Tout  à  coup  deux  dé- 
tachements français  paraissent,  l'un  sur  le  mont 
Cenis,  l'autre  sur  le  mont  Genèvre,  pour  tromper 
les  Suisses  qui  gardaient  ces  deux  passages;  mais 
ce  n'était  point  là  que  devait  passer  l'armée.  Âpres 
avoir  franchi  la  Durance  à  gué,  elle  remonte  FAr- 
gentière,  traverse  le  plateau  des  Hautes -Alpes, 
parvient  aux  sources  de  la  Stura,  et  de  là  descend 
dans  les  plaines  du  marquisat  de  Saluées ,  pays 
allié  des  Français.  L'historien  de  François  I"  ra- 
conte ainsi  les  périls  et  les  obstacles  du  passage, 
qui  rappelait  celui  d'Annibal  :  «  L'armée  s'engage 

(i)  Ssikiondi,  chap,  CXIL 
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dans  les  montagnes,  dii  côté  de  Goillestre;  trois 
mille  pionniers  la  précèdent  ;  le  fer  et  le  féii  Icrî 
ouvrent  une  route  périlleuse  à  travers  les  rcp 
<^ers;  on  remplit  des  vides  immenses  ttvet  dei 
£a$cînes  et  de  gros  arbres  ;  on  bâtit  de^  pontf  dé 
(K>mmunication  ;  dans  les  lieux  inacôesâibled  Èiii 
bétes  de  somme ,  on  traîne  l'artillerie  à  force  de 
bras;  les  soldats  aident  les  pionniers;  les  ofB<^râ 
aident  tes  soldats  r  tous  indistinctement  iMtiiefift 
ht  j^ioche  et  la  cognée,  poussent  aux  roués,  tirent 
les  cordages  ;  on  gravit  les  pentes  esèal^péeS  pH 
un  effort  plus  qu'humain  ;  on  bravé  la  môrf  qui 
semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vàlléé^ 
profondes  que  TArgentière  arrose,  et  oùr  de^  tôr^ 
tenis  de  glaces  et  de  neiges  fondues  par  le  ^eil 
se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantai^.....  Ouf 
arrive  enfin  à  une  dernière  montagne  où'  Vôtï  tî^ 
avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d*effbrtt 
prêts  à'  échouer.  La  sape  et  la  mine  avs^iénrt  rail- 
versé  tous  les  rochers  t^oto  avait  pu  abordei*  et 
entamer  ;  mais  que  pouvaieilt  -  elles  cùiifÊté  ttêS 
seule  roche  vive,  escarpée  de  tous  côté»,  iitipi^ 
nétrable  au  fer,  presque  inaccessible  aux  hoihm^? 
Navarre ,  qui  Tavait  plusieurs  fois  sondée,  cOBfir- 
mençait  à  désesnérer  du-  succès ,  lorsque  (tes  fé^-' 
cherches  plus  heureuses  lui   découvrirent  une 
veine  assez  tendre,  qu'il  suivit  avec  k  deraière 
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|>récisioD:  le  rocher  fut  entamé  par  le  milieu; 
et  l'armée,  introduite  au  bout  de  huit  jours  datis 
le  mar(}uisatt  de  Safluces,  adiùira  ce  que  peuvent 
Findusfrîe,  Taudace  et  la  ^persévérance'.»  Tandis 
que  le  roi  entrait  ainsi  dans  le  Piémont  à  la  tête 
du  principal  corps  d'armée,  plusieurs  dîvîsions^ 
fï^nçslisès  débouchaient  par  d'autres  vallées,  et 
biei^lot  là  Lombardie  entière  fut  envahie. 

fVançois  I**  avait  à  combattre  en  Italie  le  pape, 
^empereur , .  les  Suisses  et  les  Esp^nols.  Mais 
Maxinrilien  n'avait  point  encore  envoyé  d'arnfïée 
én-delà  des  Alpes ,  et  Venise  était  l'alliée  de  la 
France.  Le  roi  comptait  aussi  sûr  le  notrveau  doge 
de  Géùes,  Octavien  Frégose,  qui  avait  conclu  un 
traité  secret  avec  le  connétable  de  Bourbon ,  et 
qui  devait  livrer  aux  Français  les  passages  de  la 
Lfgurie*.  L'armée  vénitienïie,  commandée  par 
FAlviano,  tenait  en  échec  l'armée  espagnole  atnsr 
qftre  les  troupes  romaines  et  celles  de  Florence, 
qui  suivaient  le  parti  du  pape^  Le  roi  ne  devait 
donc  avoir  affeire  qu'atil  Suisses  ;  mais  sonr  plan 
^tdt  cFempécher  leur  jonction  avec  tes  Espagnols. 

(ij  Gaillard,  Hîst,  de  François I«%  première  partie,  Kv.  f , 

(a)  P.  JoYÎi,  Hist.  sui  temporis,  lib.  XV. 
(3)  Guicciardini,  lib.  XII. 


400  LIV.   II,   GHAP.   IV. 

Les  Suisses  étaient  dans  MilaD^  et  les  Espagnols  de 
l'autre  c6lé  du  Pô.  François  I*'  vint  s'établir  à  Ma- 
rignan,  sur  la  route  de  Milan  à  Plaisance,  à  dix 
milles  de  Milan,  à  trente  milles  de  Plaisance.  L'Âl- 
vianp  occupait  Lodi,  sur  l'Âdda,  à  dix  milles  en  ar- 
rière de  Marignan. 

Le  i3  septembre,  le  cardinal  de  Sien,  quicom- 
mandait  pour  le  pape,  fit  sonner  le  tambourin,  et 
harangua  les  Suisses  du  baut  d'une  chaire  qu'il 
s'était  fait  dresser  à  Milan  sur  la  place  même  du 
Château  '.  Il  engagea  l'armée  à  combattre  le^  Fran* 
çais  avec  vigueur^  et ,  dans  son  discours  y  il  mêla 
bizarrement  les  intérêts  spirituels  de  l'Eglise  aux 
souvenirs  guerriers  de  la  bataille  de  Novarre. 
Bientôt  on  entendit  les  cornets  d'Uri  et  d'Under- 
wald ,  qui  jadis  avaient  appelé  les  cantons  à  la  li- 
berté,  et  qu'on  gardait  pieusement  pour  donner 
le  signal  des  batailles.  Quand  les  Suisses  atteigni- 
rent les  avant-postes  français,  il  ne  restait  plus  que 
deux  heures  de  jour.  La  pique  basse  et  les  rangs 
serrés,  ils  s'avancèrent  sur  l'artillerie;  le  roi  les 
chargea  lui-même  plusieurs  fois ,  à  la  tête  de  ses 
gentilshommes  et  de  ses  gendarmes,  a  Par  cinq 
cents  et  par  cinq  cents,  dit-Jl  dans  une  lettre  à 
sa  mère,  il  futiait  une  trentaine  de  belles  chaînes; 

(i)  Sismondi,  chap.  CXIL 
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et  ne  dira*t-on  plus  que  les  .gendarmes  sont  lièvres 
armes;  car,  sans  point  de  faute,  ce  sont  eux  qui 
ont  fait  l'exécution  \  »  Le  jour  manqua  ;  mais  on 
continua  de  se  battre  pendant  quatre  heures,  alix 
lueurs  d'un  brillant  clair  de  lune,  jusqu'à  ce  que 
l'excès  de  la  fatigue  et  rignorance«des  résultats 
eussent  arraché  un  instant  les  armes  aux  mains  des 
deux  partis. 

Le  chevalier  Bayard,  qui  avait  combattu  avec  sa 
valeur  ordinaire,  courut  un  grand  danger  dans 
cette  nuit  célèbre,  a  Son  cheval ,  dit  son  naïf  his* 
tôrien,  enferré  de  piques  et  débridé,  quand  il  se 
sentit  sans  frein,  se  meit  à  la  course,  et  empor- 
toit  le  bon  chevaUer  droict  en  une  troupe  de 
Suisses ,  n'eust  esté  qu'il  rencontra  en  un  champ 
des  çeps  de  vigne  qui  tiennent  d'arbre  en  arbre , 
où  il  s'arresta«  Le  bon  chevalier  fut  bien  effrayé, 
et  non  sans  cause;  car  il  estoit  mort  sans  nul  re- 
miède,  s'il  fust  tombé  entre  les  mains  des  ennemis. 
Il  ne  perdit  toutefois  point  le  sens;  mais  tout 
doulcement  se  descendit,  et  jecta  son  arme  et  ses 
cuissarts,  et  puis,  le  long  des  fossez,  à  quatre 
beaulx  pieds,  se  retira  à  son  opinion  vers  le  camp 
des  Français,  et  où  il  oyoit  crier  :  France!  Dieu 

(i)  Lettre  de  François  I^  à  sa  mère,  du  camp  de  Sainte* 
Brigitte,  i4  septembre  i5i5. 


lui  fbit  k  giwce  i^u'ilry  panreint  tans  dariger'.  » 
Qliaiittu  réî  y  pendant  toute  la  ntitt  illit  biûiofie 
gdrdê  iiiprè«  de  oon  ûrtîllerié.  «  bs  Ybu4  jUi^  ma 
ft4  )  dît  te  ifiarëdial  de  f*kurangeB,  qui  nous  a  liûasé 
«m  i^it  de  cette  bataille  ^  à  laquelle  A  âvatt  prii 
tine  fiait  gtotveuM  ^  je  itôu»^  jure  que  ob  iîit  un  déi 
pluâ  gentils  i^ptiaitieâ  de  sbn  armée  ^  et  ne  mulut 
jamais  abandonner  son  artillerie,  et  foifeDÎt  rallier 
le  p\m  dé  gêna  qu'il  pouvoit  autour  delui..w.  et 
tse  mit  sur  une  charrette  d'artillerie^  pour  soi  un 
pêu  repoâer^  et  pour  soulager  son  ^eVal  qui  eâtott 
fort  blessé".» 

Pendant  la  nuit^  le  ordinal  de  ^on,  après 
dtoir  âvtipletnent  rafrâiehi  ses  trt^pés^  dépè^k 
4ês  CdUitîérs  dans  lîôMés  Ife  éit^éttetis  pour  a*i- 
lîôiicerlà  fîctôire  des  Buiweset  te  t^feitfe  desFran*. 
ç)k\i]  thaïs  le  càt*diftal  Se  hàtah  ijn  jieu  twp  il'eôtdi^ 

iièflé  n  Béam.  «Qnâitid  te.jwi»  <to  wmi,  *«  iiti 
âuthe  ^Wtâiti  ertîrtéïnpdràtttv  ÎMÉutin  du  BéJfa^  ch«- 

^UVi  Sè  t^tir»  S(}uS  sôtt  «ttseî^^  et  &Âime!Mfalb 

toinbatplli*  ftiriëa*  q^e  le  soîï^  dfes^bfte'que  je  i4s 
un  des  prindpaiix  bàtftlllons  dé  noi  fc^dAnedlitts 
estre  reculé  de  pltus  de  ^ent  pus^^  et  un  Suiiae, 
pâssaldft  tdutes  les  bataille^ ,  vinrt  tôucim*  de  ta 

{i)  Mémoi^ef  da  dbi«yalier  6ayftr49  çhap.  XL. 
(a)  Ménuûres  de  Fleoranges. 
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taaiii  sûr  ràrtiilerie  do  roi,  où  il  fût  tué*  fet, 
sans  kçen<fertnerie  (Jiii  totititit  lë  fâîk,  titi  ëSWit 
'feh  tlasàWl^)^  alaîs  bîfetttôl  i'artilléHe  Aaîit^îs^  fit 
de  forgée  trmkéesdàWs  fë  tiënt^e  dfes  StttifeéS;  ïés 
èbtfrgès  réitétlteà  dé  fe  gei^rtiiéfîe  kehèVétêrtt 
i^ébrtlfitef  fèttrs  BàticS;  et,  BôHiiîlë  ife  cttthiiiièH. 
^lelit  fi  hé^kêt-  Sâi*  toutes  leùVS  Mgnè^,'^¥i  îèh- 
tetidit  tëiënïit  te  CH  de  gùft+e  éek  V^riMièné  : 
marèoî  Mûftoi  G^ifà  fAfviàrtô  tjûi  ^hàît  de 
Lôâi  au  §e(iôUH4  Aés  ÏVànçâîs.  Il  h 'aVait  Sveé  lui 

que  sé*  àvànt-t^t^d*  t  les  'Suisses  crùrtttt  (Jttïl 

aiïïeriait  «ôl^  àrfti^  ëlitièhé*;  îfe  àeWèï^nt  aussitôt 

feui^iratïgsv  ftt  se  wpiièi^tot  sui*  Mlkn;  »»  y  teh- 

irèteM'en  bi[>h  bfrf^^'  Inbis  la  Tiétoite -éïàît  cotti. 

î^lètQ,  et  les  «^4uitots  ert  i(itià4ettt  iitimebSfeS.  On 

î  egtim^  t^u'e^tre  te^  deuk  ài'tûëes  il  r^stà  tMt  la 

place  dix-huit  i  Vittgt  imMe.h6lh*BfeS,  dont  lés 

deui^tier^  a{){^tr^nrdâlèM«i^x^â^N^       Ttiv^zio, 

-'qui  âV2fttasSîstëÀdl»-Sfept  bât^IH*^  râtelées,  disiatit 

.•t(|ue  ee  ii'ëtaieilt  tjlii'é'  dt^  jfeiiît  d'ènfâfttfe  à  trôtéde 

-  oet|^  bal âîlte  ^é  Mâï^i^èn, i^jfô'î!  Iàp]pél&it  tm  tiofh- 

'Sbat  de  gla^ts.  Les  Suisses  ^  iiè^èl'etit  dâïis  fêb^s 

»  ttiontaghés;  îtliteti  o(ivf4l;^ê4  portes  àU  *aîb<|tWeih-, 

(i)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  I. 

(a)  Guicciardini,  lib.  XII.      ' 

(B)  Sismondi,  Hist  des  rëp.  léki  ê^i'GÈlt.         ' 
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et  toutes  les  villes  de  la  Lombardie  firent  leur  sou- 
mission.  Le  duc  Maidmilien  Sforzacapitula, connue 
autrefois  Ludovic  :  il  renonça  à  tous  ses  droits, 
moyennant  une  pension  de  trente  mille  écus. 
François  i*'  rétablit  le  parlement  de  Milan,  et  resta 
quelque  temps  dans  cette  Ville,  pour  régler  les 
affaires  de  l'Italie ,  dont  une  seule  bataille  l'avait 
rendu  l'arbitre.  Le  pape ,  après  avoir  vainement 
cherché  à  soulever  une  nouvelle  coalition  contre 
la  France,  signa  le  traité  de  Viterbe  (i3  octobre), 
par  lequel  il  reconnaissait  François  l*'  cc^nme  duc 
de  Milan,  et  restituait  au  Milanais  Parme  et  Plai- 
sance,  dont  Jules  II  s'était  emparé  après  la  bataille 
de  Ravenne*.  Raymond  de  Gardonne,  qui  com- 
mandait l'armée  espagnole  en  Lombardie,  se  fit 
comprendre  dans  le  traité  négocié  par  le  pape,  et 
se  retira  dans  le  royaume  de  Naples  *• 

La  paix  fut  bientôt  conclue  avec  les  Suisses.  Le 
traité  signé  à  Genève  le  7  novembre ,  ne  fut  ra- 
tifié que  par  huit  cantons;  mais,  Tannée  suivante, 
le  traité  de  Friboui^  fut  accepté  par  les  cinq  au- 
tres; et  ce  dernier  traité,  connu  sous  lé  nom  de 
'Paix  perpétuelle^  assura  désormais  à  la  France 
la  barrière  des  Alpes  et  le  secours  de  la  confédé- 

(ij  GakciardÎDiy  lib.  XII. 

(a)  Giiioeûirdîiii»  loC«  çtt     ,    . 
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ration.  Maximilien  continua  quelque  temps  la 
guerre  avec  les  subsides  de  FAngleterre  et  de 
l'Espagne;  car  les  diètes  germaniques  ne  voulaient 
point  sacrifier  Targent  de .  TAUemagne  à  l'ambi- 
tion de  l'empereur.  Mais,  tandis  que  les  impériaux 
luttaient  encore  en  Italie  contre  les  Vénitiens 
et  les  Français,  le  petit-fils  de  Maximilien,  Charies 
d'Autriche,  devenu  roi  de  toutes  les  Espagnes  par 
la  mort  de  Ferdinand-le-Catholique,  resserrait  son 
alliance  avec  François  l*',  et  signait  le  traité  de 
Noyon  (i3  août  i5i6)  \  Avant  la  fin  de  la  même 
année,  Maximilien  donna  son  adhésion  à  ce  traité, 
et  la  paix  de  l'Europe  entière  suivit  la  victoire  de 
Marignan. 

La  question  politique  était  décidée  :  la  puis- 
sance française  s'était  relevée  en  Italie,  et  Fran- 
çois I**  était  duc  de  Milan.  Il  restait  à  décider  la 
question  religieuse,  et  à  terminer  le  différend  qui, 
depuis  un  demi-siècle,  divisait  la  cour  de  Rome 
et  l'Église  gallicane.  François  V  eut  à  ce  sujet  une 

(i)  Aux  termes  dn  traite  de  Noyon,  Char]^  consenrait  le 
royaume  de  Naples,  mais  à  condition  d'épouser  un  jour  la 
fille  ainée  de  François  I*%  qui  n'ayait  encore  qu'un  an.  Le  roi 
catholique  s'engageait  aussi,  mais  d'une  manière  ambiguë,  à 
faire  droit  aux  réclamations  de  la  reine  de  NaTarre,  Cathe- 
rine de  Foix ,  qui  Tenait  de  perdre  son  époux ,  Jean  d'Albrct. 
(Sismondi,  chap  CXII.) 


et  c'e«t  1^  que  furait  jetées  li^kas^ du  cApoonicUl 
di9^ip4^  reippl^ioer  la  Pf^o)£itû|iM^i340CtiQn .  Peu-, 
dixkt,  \^  première  moitié  du  qiiin»iènw  *ièele,  plu- 

s^^rs  pripçeif  d^rétî^n*,  teJ#  que  Tçapp^persur  ex  l^ 
roi  de  France,  avaient  é^bj^  dai^^  t^yr§  ^taU  f 
§aus  le  ^Qflii  de /^^^gW^'( ««^«S^^e^'^Wf  d^^  lois 

qui  po^içnt  dça  Uroit^s  assïe%  ^troiteft  à  Pautorit^ 
çt  aM?  privilèges  de  ^a  cour  de  ïlome.  Il  avait  été 
établi  en  pripcipe  dans  la  Pragmatique  de  Baur- 
gç3  (ï438),  cpnformément  au?t  caaous  du  cppcil^ 
de  pâle  y  que  tput  çoncilç  général  av^it  upe  autp^ 
rite  s\^përie^re  à  celle  du  Pape.  Lç  m^W^  ^^^e  ré- 
duisait de  beaucoup  les  frais  à  payer  av)  âaiut* 
Siège,  et  çQnç^ftjt  qpwmp  t^  dr^U  lalilïeiîté  des 
éjpçtiou^  ca«Qiiiq\iea  \ 

Reconnaîtra  ^yx  ég^i^j»  \^  droit  dp  obpisîp  leur 
éyêqMe  et  aui^  couvents  çplu^  de  ehpisir  le^^r  abb^é, 
c'était  revpnjr  au  principe  ancien ,  qne  tpus  doî- 
yent  élire  celui  ^  qui  tPus  4oiYpnt  ql^éir,  et  quç 
tous  doivent  connaître  celui  qu'ils  choisissent. 
Aien  de  pluf  beau ,  de  plus  véritablenEient  libéral 
que  cette  tnaKime;  mais,  pour  la  voir  appliquée 
dans  toute  sa  pureté,  il  faut  remonter  aux  pre- 
miers  temps,  où  chaque  Eglise  npmmait  son  chef 

(i)  Dupnjy  Hist  de  la  Pngmatûiaf  et  des  concofxUtf* 
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comme  en  fiimiUûvpa  le«  pîtayens  lu  plm  ob^ 
curs  cooâoiir^iBiit  jtffiécti^iiAnt  à  1^  Pûffîin^tmQ 
de  leur  paateur.  Oèa  le  cinquième  et  le  siiièiw 
ùkley  le  peuple  prûpi«^»eiit  dît  «¥aU  déjà  perdu 
le  droit  de  voter  :  il  ne  faiwit  plua  qu'a^iiter  à 
réleetion^qui  é(«t  réfieryée  au^  dlerp»  et  %nx  priur 
eipaxkx  citayens\  ftus  tard,  ^prè&  l'organisation 
du  système  féodal ,  ces  élections  tombèrent  mw 
la  dépendanee  dm  seigneurs.  Les  sièges  épisco- 
pau^i  devinrent  comme  dè^  propriété^  aeigneu^- 
rîales  ;  et  l'évéque,  éiu  sous  l'influenoe  du  baron , 
prétait  souvent  main  «forte  à  son  ambition  t  sf^it 
contre  les  francbîses  populaires  y  soit  eontr^  la  su- 
zeraineté royale,  l^  roi  oherebaU  ^ussi  à  agir  sur 
les  électionis  dana  rinterét  de  ^n  pouvoir  ^  mai&t 

hors  de  ses  domaines ,  il  trouvait  de  put^sailts 

obstacles  dans  l'influence  locak  de  aea  vassaux. 
U  parait  d'ail^euf^  que,  dans  les  derniers  temp^, 
Im  élections  ne  se  passaient  pas  d'une  manièf^ 
fort  édifiante  au  sein  d^s  chapitres  et  des  cout 
i^epts.  ^Ues  rappelaient  même  quelquefois^ ,  si  l'on 
en  croit  Brantôme,  certaines  circonstances  d^s 
élections  politiques  en  Angleterre.  <^Le  pis  estoit, 
dit-il ,  quand  ils  ne  se  pouvoient  accorder  eu 
leui^  électifs  9  le  plui  sûuvent  a'entrel^ttQÎ^ti 

(i)  SisiBondî)  Hist.  des  Françaif,  l;  |. 
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se  gourmoient  à  coups  de  poings,  venoient  aux 
braquemarts ,  et  is'éntre-blessoîent ,  voire  s  entre- 

tuoient Us  élisoient  le  j^us  souvent  celui  qui 

estoitle  meilleur  compagnon Aucuns  élisoient 

quelque  simple  bonhomme  de  moine  qui  n'eust 
osé  grouiller  )  ni  commander  faire  autre  chose 
sinon  ce  qui  leur  plaisoit;  et  le  menaçoient,  s'il 
voulait  trop  faire  du  galant,  et  rogue  supérieur. 
D'autres  élisoient  par  pilié  quelque  pauvre  hère 
de  moine ,  qui  en  cachette  les  déroboit  ou  faisoit 
bourse  à  part  et  mourir  de  faim  ses  religieux. 
Les  évêques  élevés  et  parvenus  à  ces  grandes  di- 
gnités, Dieu  sait  quelle  vie  ils  menoient  !  une  vie 
toute  dissolue,  après  chiens,  oiseaux,  banquets..... 
J'en  dirois  davantage, ajoute  Brantôme, mais  je  ne 
veux  pas  scandaliser*.  » 

La  nation  ne  pouvait  donc  tenir  à  ces  élections 
qui  trop  souvent  dégénéraient  en  querelles  hon- 
teuses, et  auxquelles  elle  ne  prenait  elle-même 
aucune  part  directe  depuis  bien  longtemps.  Le 
roi  ne  pouvait  les  voir  de  meilleur  œil ,  puisque 
les  seigneurs  s'en  étaient  fait  un  instrument  de 
résistance  contre  la  couronne  aussi  bien  que  d'op- 
pression contre  leurs  vassaux.  Aussi  Charles  VU 
n'agissait-il  pas  tout-à-fait  de  son  plein  gré,  quand 

(i)  Brantôme,  Mémoires. 
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•il  établissait  la  Pragmatique,  malgré  les  réclama- 
tions de  la  cour  de  Rome  :  il  cherchait  à  rallier 
autour  du  trône  les  nobles,  dotit  il  avait  besoin 
pour  achever  la  délivrance  du  pays.  C'était  une 
concession  faite  au  clergé  et  à  la  noblesse  :  il 
n^est  donc  pas  étonnant  que  Louis  XI  Tait  révo- 
quée plus  tard.  On  a  souvent  dit  que  Louis  XL 
avait  été  mystifié. par  le  pape  dans  cette  affaire. 
Il  est  possible  que  ce  prince ,  qui  poussait  la  ruse 
au  dernier  point,  ait  laissé  croire  qu'il  avait  été 
la  dupe  du  pape,  pour  ne  point  soulever  contre  lui 
la  noblesse  et  le  clergé  au  moment  où  il  montait 
sur  le  trône;  mais  Louis  XI  était  au  fond  assez  dif- 
ficile à  mystifier,  et  il  est  certain  que  l'abolition 
de  la  Pragmatique  rentrait  dans  son  système 
de  gouvernement.  Sans  doute  c'était  l'intérêt  du 
Saint-Siège,  qui  détestait  les  Pragmatiques  pres- 
que autant  qu'un  schisme  ou  une  hérésie;  mais 
c'était  aussi  l'intérêt  du  roi,  comme  le  pape  Pie  II 
cherchait  à  le  lui  faire  entendre  dans  ses  lettres  : 
«Laissez,  lui  disait-il,  les  nominations  au  pape; 
elles  se  feront  toujours  de  concert  avec  vous;  vous 
serez  seul  arbitre  du  choix  des  sujets ,  et  vous  ne 
verrez  plus  les  dignités  ecclésiastiques  remplies 
au  gré  d'un  peuple  indocile ,  guidé  par  des  sei- 
gneurs factieux'.»  Ce  fut  en  haine  de  l'aristocratie, 

(i)  Gaillard,  Histoire  de  François  P',  liv.  VU,  chap.  I. 
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spit  laïque,  soit  ecçlé(pùastiqqÇ|  que  LoqU  XI  dé- 
chira h  Praginatique-Sanction  '.  Pie  II  fut  satisfait; 
mais  fe  qî^rg4  fraOçaisj  qui  tapait  à'  Ift  Vr^ej»^- 
tiqu6  coipine  au  pa//(a4(f(^  4f  ^es  Ul^^t?^,  ^ 
ipontra  dès  Iqvs  hostile  à  la  cpur  df  fiom^ ,  tt , 
pendant  If  s  déioêlés  d^  la  France  ^vec  \^  pape  à 
propos  de»  ^u^rres  d'Italie ,  1^  éouçiles  de  Tours 
çt  de  Pi^e  auraient  pu  aboutir,  à  uo  schisme  ^  ^ 
Louis  S^II  pe  s'était  réconcilié  avec  LéopXjet  fi 
François  r*  p'ayait  siguç  U  concordat- 

I^  copcord^t  fut  CQpclw  1?  i5  août  i5ïQ,  Il  (m 
çoovepu  que  }^  droit  de  nommer  aux  pr^latur^ 
et  a^m  hépéfic^s  appvtîepdraH  au  roi ,  pt  qpe  le 
pape  se  borp^ait  à  agréer  le  oho»  royal  f  t  à  oop«- 
féi-er  aux  prélats  pommés  dos  bulle$  d'ipv^stiture, 
ht  concordat  rétablisiail  p^r  le  fait»  ep  faveur  du 
Saipt-Siége,  V<smw^  cf^e  la  Pragmatique  avait 
aboJÎQN  Is  pap§  r©nopçait  à  quelque  autres  drc4ls 
qui  oxçitaiept  d^ppîs  lopgfepips  coptrç  la  çow  d« 

(l)  ^46  f|07l^ineal  de  Pa<^  r«j|isa  pon^içoneo^ Tefirc^btife* 
ine^t  dç  V^t  VQJ^I  qui  r^vocmaU  la  Praj;inAtî<{UÇ ,  qt  $i  <ïe| 
acte  célèbre  tomlia  en  désuétude  jsous  Louis  XI ,  qui  en  avait 
ordpnné  l'abolition ,  il  fut  remis  çn  vigueur  sous  Charles  VIII 
et  surtout  sous  Loub  XII.  Les  tribunaux  français  t  confor- 
mèrent  leurs  dédsions  jusqu'au  eoncordiit  de^  iSi6.  (GaiHardy 
Bistoke  de  Fraoçàîs  I**,  livre  Vif,  cliap.  I.  ) 

(a)  Fleor^y  Bi^iire  ecctésiastiquei  liv.  GXXIT. 


tiap$.  Mais  le  oqmp  étiUt  ppH4  ;  l'élection  ét^it  en^ 
kYW  ^tt  vQte  çi^  çtei^é  çt  è  rinfluçftCP  d©  k  po^ 
UesAe.  Qm  fi'éprift  partout  (({ne  Je  nouvotu  trsiUé 
du  poi  »v§ç  h  Papa  ^tmt  mart?!  gu¥  li|:iei^tés  de 
rÉgUçe  K^lliça^e }  l'upiv^rsité  de  Péri*,  qui  ayait* 
sa  paît  dAQfî  le«  )>épéfica$,  ël^vit  l^autemeal  la  Yoi]^ 
go\itve  In  iiîQjaocirdat,  ^t  kl  parlemppt  de  ftipi^  re- 
fiiaa  de  Teiirci^Ut^  he  parle^nt  «oute»ait  orr 
diwAremsmt  ie  dn^ît  4q  Rcû;  maî^  il  s'y  trouYait, 
dopuiià  le  ri^e  de  (laint  how^^  dei  ppuseiller^ 

ilqHô»*  FfAnçok  !'■  r«ç«t  fftrtwaî  ^s  remwtfattces 
de  cette  ^ipp^gni^,  oi  répondit  a  1^  dép^tatioa 

avec  sa  sévérité  ordinaire  :  «  Il  n'y  a  qu'ua  rQÎ  en 
Er^qoeî  yé  iPHt  %it  ppi|f  pendrfi  la  pfliî^  k  npon 
JPOyîHWfl?  je  m  Wiffçiw  point  qn'pp  dfiti-HÎ^  iqi 

çft  q»ft  j'ai  fiH  ^m  d«  pei^f^  ?  t^wiiî^r  «^  m^i*»- 

Mi!^  pîoa^ipent  vpi*dr#|t  s'ériger  §n  «Wt  dç  Ve- 
iW&i  Qp'iï  se  TO^je  d^.  J»  juçtipe  :  eli^  e«t  plH*  ïPal 
^dmipifttrée  qy'e^  ne  )'a  p^é  depuis  c^^pt  ap«  '•  ^  |1 
p^J^^pspitf^  de  trpi*  çfluifillprf  laiq^es  HHi;quels 

W  av«l  4ft9Bé  4ç#  çlw»es  cpsffédés*  autpçfpis  pv 

des  conseillers  clercs,  et  que  le  parlement  s'obsti- 
nait à  ne  pas  recevoir  :  «J'ai  r^§p|qi  dif  1^  foi^  de 

(i)  Gaillard»  Hitt.  de  Frânçok  1%  Uy.  YII,  chap.  i 
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ne  plus  mettre  d'ecclésiastiques  dans  mon  parle- 
ment ,  et  j*aî  pour  cela  de  fortes  raisons  :  ces  mes- 
sieurs ont  des  vues  d'indépendance  qui  choququt 
mon  autorité;  ils  s'attachent  trop  peu  à  leurs 
charges, parcequ'ilsbriguent  des  évêchés  et  des  bé- 
néfices qui  valent  mieux  que  les  trois  ou  quatre 
cents  livres  que  je  leur  donne  pour  rendre  la  jus- 
tice. »  Enfin ,  après  deux  ans  de  négodations ,  le 
concordat  fut  enregistré,  du  très  exprès  commun^ 
dément  du  roi  plusieurs  fois  répété^.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  Tenregistrer,  il  fallait  l'exécuter; 
et  comme  le  parlement  s'y  prétait  mal,  le  roi 
transporta  au  grand  conseil  la  connaissance  de 
tous  les  procès  relatifs  aux  bénéfices  de  nomina- 
tion royale*. 

Partout  triomphait  la  volonté  de  François  1*,  et 
l'avenir  semblait  sourire  à  ses  projets.  Au  dehors, 
il  avait  agrandi  ses  Etats  par  une  brillante  victoire 
et  de  glorieux  traités  ;  au  dedans  ;  il  continuait 
l'affranchissement  du  pouvoir  royal ,  et  abaissait 
l'aristocratie  ecclésiastique ,  qui  avait  survécu  à 
l'aristocratie  féodale.  La  bataille  de  Marignan  et  le 
concordat  paraissaient  avoir  résolu  deux  grandes 

(i)  Le  2a  mars  i5i8. 

(a)  E$t!enne  Pasquier,  Recli^rches  de  la  France ,  liv.  II, 
chap.  &, 
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questions  européennes  :  le  duché  de  Milan  ap- 
partenait au  roi  de  France,  el  l'Église  gallicane  se 
rattachait  au.Saint-Siëge,  au  moment  où  tant  d'au- 
tres Églises  étaient  sur  le  point  de  s'en  séparer. 


^ 
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Des  Etats  du  Nord  et  de  l'Orient,  de  1491  à  i5i7. 

Depuis  le  moment  où,  en  déterminant  notre 
point  de  départ ,  l'année  149^9  nous  avons  jeté 
un  coup  d'œil  sur  l'état  politique  des  différents 
peuples  européens ,  nous  ne  nous  sommes  guère 
occupés  que  des  nations  occidentales.  £n  effet , 
notre  sujet  étant  l'histoire  de  l'Europe,  considérée 
dans  sa  civilisation  générale,  nous  avons  dû  cher- 
cher particulièrement  les  faits  qui  ont  le  plus  influé 
sur  cette  civilisation ,  et  ces  faits  appartiennent 
presque  tous  à  l'Occident.  Les  Etats  du  Nord  et 
ceux  de  l'Orient,  si  l'on  en  excepte  laTurquie,  é taien  t 
alors  d'un  poids  léger  dans  la  balance  européenne. 
Il  importe  cependant  de  connaître  la  destinée  et 
les  ressources  de  ces  Etats  au  seizième  siècle,  non- 
seulement  pour  avoir  une  idée  complète  de  l'Eu- 
rope à  cette  grande  époque,  mais  pour  comprendre 
le  travail  des  deux  siècles  qui  ont  suivi ,  et  pour 
saisir  toutes  les  causes  des  événements/ qui  s'ac- 
complissent de  nos  jours. 

L'Allemagne,  placée  au  centre  de  l'Europe,  est 


« 
w 


Id  lien  naturel  entre  le  P^ord  et  le  lfid%  estré  TOo- 
cîdent  et  l'Orii^nté  L'empereur  Maximilîen  prétea- 
dait|  comine  j||^lu6ieurs  de  ses  prtdéàemiSMTiy  à  une 
6orte  de  stiaseraineté  sûr  les  Etats  scandinâyes.  Il 
faisait  aussi  valoir  leh  droite  qd'ii  avait  berîtés  de 
son  p^e  aux  couronnes  de  Bûliéme  et  de  Hon- 
grie. La  Pologne  9  alors  puissante  par  son  unioh 
avec  la  Lithuanien  avait  disputé  à  FEmpérèur  la 
possession  de  ces  deux  pays^  et  o'ëtait  un  prince 
de  1^  famille  Jagellon^  Yladiâlas  V^  qui  régnait  à 
la  fois  sur  la  Hongrie  et  la  Bohdmé  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  \  MaKlmilien^  fidèle  à  la  politi- 
que autriohienuei  s'efforça  de  regagner  par  des 
mariages  ce  que  les  armes  ne  pouvaient  lui  don- 
ner. Il  fiança  sa  petite-fille^  Tarchiduchessë  Aterté, 
au  jeune  Louis  ^  fils  unique  de  Yladîsias^  et  Son 
petit-£ls  Ferdinand  à  la  bœur  de  Louid)  Aafté  Ai- 
gellon.  Ce  fivt  sôn&i  qu'il  prépara  la  rénaîoli  tlé  la 
Bohême  et  de  la,  Hoe^rie  aux  Etats  autridhieiié  qui 
çn  étaient  séparés  depuis  un  deoii^eiècle '4 

Le  nord  de  l'AUf  magne  ressentait  alors  le  con- 
tro-coup  des  troubles  qui  agitaient  les  rdyakimes 

(i)  Vlaâtslas  avait  <té  éld  roi  ds  BokélÉM»  s  k  nétl  àe 

Georges  ^oèiebrad,  en  147 1  ;  il  fat  ëlu  roi  de  Hongrie ,  à  la 
mort  de  Matliiaa  Gorrin^  en  i4SP* 

^  {%)  Annales  regon  HungaHi»,  Ub.  Y. 
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«caudinaves*  Le  Dânemarck  voulait  avôit-  la  sU* 
prématîe  et  rétablir  à  son  profit  l'union  de  Cal- 
mar; la  Suède  prétendait  rester  indépendante. 
Jean  II,  qui  régnait  sur  le  Dânemarck  et  sur  la 
Norwège  depuis  la  mort  de  Christiern  I"^,  son 
frère,  avait  mis  dans  son  parti  un  certain  nom- 
bre de  seigneurs  et  surtout  le  clei^é  suédois. 
Au  dehors,  il  s'était  allié  avec  l'empereur,  avec 
le  grand-duc  de  Moscovie,  Ivan  III,  et  avec  le  roi 
d'Ecosse ,  Jacques  IV.  En  Suède,  Stenon  Sture  1% 
successeur  de  Charles  YIII  sous  le  titre  d^admi- 
mstrateurj  n'exerçait  qu'un  pouvoir  responsable 
et  limité;  mais  il  s'appuyait  sur  la  noblesse  in- 
férieure et  sur  le  peuple ,  qui  avaient  horreur  du 
joug  danois.  Il  sut  mettre  à  profit  la  jalousie  des 
villes  hanséatiques  contre  le  Dânemarck.  Les 
nobles  danois ,  qui  descendaient  des  anciens 
Norihmans  y  ne  croyaient  point  déroger  en  se 
mêlant  de  commerce  et  de  marine  ;  ils  y  faisaient 
de  gros  bénéfices,  et  par  là  portaient  un  coup 
terrible  aux  négociants  de  Hambourg,  de  Brème 
et  de  Lubeck'.  Ces  villes,  menacées  dans  leur 
existence,  conclurent  avec  la  Suède  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  (i493)-  Cepen- 

(i)  Joach.  Hagemierosy  De  fœdere  chrit.  hans.,  cap.  T.  -^ 
Chytrseusy  Saxonia,  lib.  XXIIL  ^ 


dant  les  intrigues  de  Jean  II  triomphèrent  en 
Suède.  Le  sénat  de  Stockholm  déclara,  en  i^g^y 
que  les  troubles  qui  agitaient  le  royaume  et  les  ir- 
ruptions continuelles  des  Russes  ne  permettaient 
plus  aux  Suédois  de  rester  sans  roi.  Conformé* 
ment  à  la  convention  de  1483,  Tunion  de  Calmar 
fut  rétablie  et  la  couronne  de  Suède  déférée  à 
Jean  II.  Sténon  Sture,  par  son  adroite  politique , 
éluda  pendant  plusieurs  années  l'effet  de  cette  dé- 
cision. Il  était  toujours  soutenu  par  le  peuple  et 
par  les  soldats;  il  avait  dans  son  parti  les  pro- 
vinces du  nord  et  surtout  ces  héroïques  Dalécar- 
liens,  qui  plus  tard  devaient  fonder  la  liberté  de 
la  Suède  et  le  trône  de  Gustave-Wasa.  Il  était  d'ail- 
leurs secondé  par  les  vaisseaux  de  la  Hanse  qui 
bloquaient  les  ports  du  Danemarck.  Mais  les  Mosco- 
vites, d'accord  avec  Jean  II,  envahissaient  sans 
cesse  la  Finl?inde,  et  livraient  cette  province  aux 
plus  affreuses  dévastations.  Sténon ,  destitué  par 
le  sénat,  assiégé  dans  la  citadelle  de  Stockholm, 
fut  réduit  à  traiter  avec  les  Danois.  Il  laissa  ]k 
couronne  à  Jean  II,  mais  conserva,  à  titre  de  fief 
viager,  la  Finlande,  les  deux  Bbthnies,  et  le  châ- 
teau de,  Nykœping  avec  le  territoire  qui  en  dé- 
pendait \ 

(i)  Mallet,  Hîst  du  Danemarck ,  Kv.  VI. 
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Le  traité  de  Stockholm,  conclu  la  «6  novembre 
1497,  consacrait  non  la  copquéte^  mais  \q  partage 
4e  la  Suèd^t  Ausm  Jean  II  ne  &a  regardait«U  paa 
coiqpaç  vraiment  rpi-  U  se  plaignit  aux  Ëtatii  :  les 
domaines  de  Styie  étaient,  disait-il,  plus  étendus 
et  plu^  riches  que  œux  dii  roi;  et,  pour  le$  dimi- 
nuer, U  enleva  a  Fancien  administrateur  les  pluii 
belles  places  de  la  Finlande,  entre  autres  Âbaet 
Viborg.  Bientôt,  pour  dépouiller  entièrement  celui 
qu'il  craint  encore  comme  un  rival,  il  Taccuse  de- 
vant les  Etats  du  crime  de  haute  trahison.  Sténon 
se  présente  devant  la  Diète  sous  prétexte  de  se  dé- 
fendre; mais  il  est  escorté  des  gentilshommes  de 
son  parti  et  de  sept  cents  hommes  biens  armés. 
D'accusé  qu'il  était,  il  devient  accusateur  ;  il  repi'o- 
che  au  roi  d'avoir  violé  les  privilèges  de  la  Suède, 
en  distribuant  à  des  étrangers  des  fiefs  et  des  en^ 
plois.  Mais  la  querelle  ne  reste  pas  longtemps  ren* 
fermée  dans  le  sein  de  l'assemblée  :  les  partisans 
de  la  liberté  suédoise  s'assemblent  à  Yadstena^  et 
s'engagent  par  serment  à  défendre  la  patrie  contre 
la  tyrannie  étrangère;  les  Dalécarliens  prennent 
les  armes;  Jean  II  est  réduit  à  retourner  en  Uane- 
marck  ;  l'administrateur  esJt  rétabli  dans  sesdroils, 
et  l'archevêque  d'Upsal  lui-même,  le  chef  du  parti 
danois,  est  obligé  de  reconnaître  l'indépendance 
de  son  pays.  A  la  fîjpdie  l'année  i5ai,  il  ne  restait 


fsAuà  àChristiiM,  dâhs  toutéf  étetidbé  dé  là  Suèdif, 
que  le  château  de  Calittâr,  m  ôelui  dé  BoAholiti 
da»&rtlèd'QEkttde*. 

Le«  viHe*  hausëâtique^ ,  toujoiirs  jâloUsés  du 
Dâdèiiidrck  ^  tttdient  cotitflbué  à  cette  feVolulîon 
par  le»  ^tùiXrii  qu'elles  avaient  fourtiis  âitjc  Sué- 
dois*. Jean  H,  qui  avait  alofs  dés  févôhes  à  répri- 
me^  dans  sfes  t)fôprés  Etats,  et  qiti  décimait  pat- 
ries supplices Ifit  rtôblesse  tioi^égiéiltie,  ttiénaça  lâ 
Hanse  de  toute  sa  colère ,  si  elle  persistait  à  s'al- 
iïer  h  là  Suède.  Mais  la  r^etice  de  F^ubeck  répon- 
dit sans  s'éfnouvôir  que  le  cotnitierce  des  villes 
hanséatiques  avec  la  Suède  était  d^une  trop  grande 
importance  pour  qu'elles  pussenty  renoncer.  Alors 
comnïença  «ne  guerre  qui  detait  durer  plusieurs 
années,  et  préparer  la  ruine  dé  ces  républiques 
commerçantes.    Stéttôn   Sture  motirut  à  la  fin 

a 

de  Farinée  i5o5,  emporsottné,  dît-on,  par  la  fac-' 
tion  danoise.  L'adftrtnistrafeur  avait  rendu  d'im- 
portants services  à  la  civilisation  dé  ^ort  pays  :  il 
avait  sotftenu  les  paysans  contre  Faristocratié,  et 
le«r  avait  donné  dans  les  Etats  tttie  représentation 
spédale;^  il  avait  introduit  Fimprimerîe  en  Stiède, 

(i)  Mallet ,  Histoire  du  Danemarck,  liy.  \I. 

(2}  Kranlz.  Taadalia,  lib.  XtV.  -—  ChytrseoSy    Saxonia, 
lib.  V. 
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et  jeté  les  fondements  de  Tuniv^rsité  d*Upsal.  Sa 
mort  fut  une  calamité  publique,  mais  ses  amis 
empêchèrent  Jean  II  d'en  recueillir  les  fruits ,  et 
la  Diète  suédoise  choisit  pour  administrateur 
Svante  Sture,  maréchal  du  royaume.  Une  trêve 

d'environ  treize  mois  fut  conclue  entrç  leDane- 

• 

marck  et  la  S^ède.  A  l'expiration  de  cette  trêve, 
une  conférence  devait  avoir  lieu  à  Calmar  entre 
les  députés  deis  deux  nations ,  et  c'était  là  qu'on 
devait  régler  les  conditions  de  la  paix.  Jean  II  se 
rendit  à  Calmar  à  l'époque  convenue;  mais  il  n'y 
trouva  point  les  représentants  de  la  Suède.  Après 
les  avoir  attendus  quelque  temps,  il  fit  juger  l'af- 
Êiire  en  l'absence  de  l'une  des  parties.  Les  séna- 
teurs de  Danemarck  et  de  Norwège  décrétèreilt  la 
déchéance  des  sénateurs  suédois  et  la  réunion  de 
la  Suède  à  la  cpuronne  danoise  (i  5o5). 

Cependant,  pour  donner  force  à  leur  arrêt, 
les  seigneurs  danois  et  norwégiens  invoquèrent 
les  secours  de  rempereur\  Maximilien,  qui,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  aspirait  à  étendre 
sa  domination  jusque  sur  les  royaumes  Scan- 
dinaves, signifia  aux  Suédois  qu'ils  eussent  à 
rétablir  sur  le  trône  le  roi  Jean  II,  leur  légitime 

(i)  Litterse  Sénat.  Dan.  et  iNorv.  ad  Imperatorcm,   apud 
Huilfeld. 
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souverain ,  les  menaçant ,  s'ils  n'obéissaient  dans 
le  délai  de  trois  mois ,  de  procéder  contre  eux 
suivant  la  rigueur  des  lois  de  l'Empire.  Les  Sué- 
dois ne  firent  aucune  réponse  à  la  sommation  im- 
périale, et  Maximilien  lança  contre  eux  un  décret 
qui  les  mettait  au  ban  de  l'Empire  '.  Les  Suédois 
ne  firent  que  rire  de  ces  arrêts  qui  ne  pouvaient 
les  atteindre.  Mais  Jean  II  trouva  un  moyen  plus 
sûr  de  les  inquiéter  :  ce  fut  d'interdire  à  leur  pays 
toute  communication  avec  les  peuples  voisins  et 
particulièrement  avec  les  Hanséatiques.  L'ile  de 
Gotkland,  qui  domine  toute  la  Baltique ,  appar- 
tenait aux  Danois  :  leurs  vaisseaux  s'y  réunirent 
en  grand  nombre,  et  de  là  ils  allaient  bloquer  les 
ports  de  Suède  et  arrêter  les  navires  étrangers. 
Les  Suédois  ne  pouvaient  longtemps  résister  à  une 
pareille  guerre;  car  ils  tiraient  du  nord  de  l'Aile- 
magne  beaucoup  d'objets  de  consommation,  et  le 
blocus  les  réduisait  à  la  disette.  De  leur  côté,  les 
Hanséatiques  étaient  frappés  dans  le  principe 
même  de  leur  existence,  dans  leur  commerce. 
Aussi  quelques-unes  des  villes  dont  se  formait  la 
confédération  ',  Lubeck,  Wismar,Rostocket  Stral- 

«  ^  - 

(i)  La  déclaration  de  Maximilien,  qui  mettait  la  Snède  au 
bàn  de  l'Empire,  était  datée  de  Gratz,  i  octobre  i5o6« 

(%)  La  hau&e  teutoniquo  se  divisait  eu  quatre  cercles  ou 


suody  Cop$çptirept  à  capituler  avec  le  Daaeoiarck. 
Ces  villes,  et  surtout  Lubeck,  paraissaient  dispo- 
sees  à  ]^  paix,  parce  qu'elles  étaient  alors  atta- 
quées  sur  leur  propre  territoire  par  le  duc  de 
Meckleubpurg.  Elles  promirent,  ea  x5o7,  de  n'a- 
voir plus  aucun  rapport  avec  la  Suède  et  de 
riççonnaitre  en  toute  rencontre  la  supériorité  du 
pavillon  danois. 

laB  traité  fut  bientôt  rompu.  Aussitôt  que  la  paix 
eût  été  faite  avec  le  Mecklenbourg,  les  Hanséati- 
ques  recommencèrent  la  guerre  contre  les  Danois 
(iâQ9).  Us  envoyèrent  au3^  Suédois  non-seulement 

régions:  i°  1^  région  vandale,  ayant  pour  capitale  Lubeck^ 
qui  était  en  même  temps  la  capitale  de  toutQ  ta  ligue  ;  2^  la 
région  du  Rhin,  capitale  Cologne;  3^  la  région  saxonne, 
comprenant  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et  de  la  Westphalîe , 
capitale-  Brnnswiok;  4^  la  région  de  Prusse  et  de  Livonie, 
capitale  Dantziek.  Chaque  région  iiwt  W4i«  leA  ans  aon  as^ 
semblée  particulière  dan$  sa  principale  ville,  et  les  assemblées 
générales  se  tenaient  à  Lubeck  tpus  les  ti^ois  ans.  Le  grand- 
maitre  de  Fordre  Teutonique  était  considéré  comme  le  chef 
et  le  protecteur  de  la  ligue ,  qui  s'était  formée  au  treizième 
siècle  pour  protéger  le  commerce  contre  les  pirates  de  la 
Baltique.  Quelques  autears  ont  coHOipkê  ju»qu*à  qiiAtre-vingts 
villes  hanséa tiques.  Cependant  en  149 A  >  à  la  diète  de  Lubeck, 
il.%'](  ei^  ay^i^  ^glm,qfi^.  sqiiMntfiri9»Ur  ^  ^  I&&4  U  a'ch 
restait  ^^  •ol;Mm!QiHMX»  (IqinbIu  Vàgmomt^f  &«  AmL  àmU 
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des  draps ,  du  sel  et  d'dUtré^  dbjêits  de  consoni- 
mation^  mais  des  armés  et  dés  muhîfiohsj  dëguêi*fe. 
En  iSio,  ilh  flotte  partie  de  Lubeôk  alla  pillef  les 
îléa  danoises,  etrevîtit  trîoiîiphstfcite  et  chargée  déf 
butin.  Pour  résÎÉlterà  cette  ttouvellë  alttaque,Jëan  If 
fit  construire  des  vaisseaux  d'une  grandeur  jtis- 
qu'alors  incotinue  dans  la  Baltique,  et,  éti  ietiu 
d'uti droit  qtie les  rois  deDanemarck  exei'çàîerif  siir 
cette  mer  d'après  une  très  ancienne  Coutume,  il 
prit  à  son  service  tout  ce  qu'il  y  trouvel  dé  fîiis- 
seaux  anglais,  écossais  et  français  avec  leurs  é(|tit- 
pages*.  Il  rf'eçut  encore  des  secours  considérables 
des  villes  de  Hollande  él  de  West-Frise,  qui  voiî- 
laient,  comme  le  f)anemarck,  s'affranchir  delà 
rivalité  des  Hanséatiques.  Alors  se  livrèrent  plu- 
sieurs batailles  navales,  où  les  villes  confédérées 
recueillirent  encore  de  la  gloire,  mais  on  elfes 
épuisèrent  leurs  forces.  Il  fallut  enfin  céder  :  là 
paix  fut  coticlue  à  Malmoê,  en  iSiâ,  Les  villes 
vandaliennes ,  Lubeck  à  leur  tête,  s'engagèrent 
Ctyririellement  à  s'interdire  toute  espèce  de  corft- 
merce  avec  les  Suédois  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
soumis  à  Jean  H  ou  à  son  fils.  Elles  detaîehSatisst 
paf^e^  3o,C)oo  florins  d'or  po\if  lesr  kàîé  de  fer 
guerre.  Alorâ  cofârttetfçaf  fer  dééîafdenôé^  iftè^ty^ 

(i)  ItâHeé,  finit,  te  BmèmaTéiL,  Irir.  VI. 
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cable  des  ailles  hanséatiques.  Les  Pays-Bas  et  le 
Danemarck  leur  enlevèrent  le  monopole  du  com- 
merce dans  le  nord  de  l'Europe,  au  moment  même 
où  l'Espagne  et  le  Portugal  enlevaient  aux  répu- 
bliques italiennes  presque  tout  le  commerce  du 

Midi. 

L'abaissement  des  villes  hanséatiques  fut  un 
échec  pour  les  Suédois.  Dans  les  derniers  temps 
ils  avaient  heureusement  soutenu  la  guerre  contre 
le  Danemarck  :  ils  avaient  repris  Içs  villes  de  Cal- 
mar et  de  Borkholm;  ils  avaient  même  envahi  la 
Norwège.  Mais  le  traité  de  Malmoê,  en  les  abandon- 
nant à  eux-mêmes  y  prépara  leur  asservissement. 
La  mort  de  l'administrateur  Svante  Sture  ajouta 
encore  aux  périls  du  pays.  Les  deux  partis  qui  di- 
visaient la  Suède  présentèrent  chacun  leur  candi- 
dat à  la  suprême  magistrature  :  le  parti  danois 
était. pour  Eric  Troll,  un  des  nobles  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  influents  ;  le  parti  opposé  por- 
tait le  jeune  Sténon  Sture ,  fils  du  premier  admi- 
nistrateur. Le  parti  national  triompha,  et  Sténon 
Sture  II  fut  proclamé.  L'année  suivante  (i5i3), 
Jean  II  mourut,  après  avoir  refusé  d'intervenir 
dans  la  grande  querelle  qui  divisait  alors  l'Europe 
occidentale  \  Son  fils   Christiern    eut    quelque 

(i)  Maximiliea  et  Inouïs  XII  cherchèrent  à  entrainer  Jean  II 
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peine  à  se  faire  reconnaître  par  les  sénateurs 
danois  et  norwégiens,  réunis  à  Copenhague.  On 
lui  reprochait  d'avoir  détruit  une  partie  de 
la  noblesse  de  Norwège,  quand  il  avait  gou- 
verné ce  pays  en  qualité  de  vice-roi.  On  songea 
même,  dès  cette  époque,  à  donner  la  couronne  à 
l'oncle  du  jeune  prince,  au  duc  de  Sleswick-Hols- 
tein ,  qui  fut  roi  plus  tard  sous  le  nom  de  Fré- 
déric I**.  Mais  le  duc  refusa ,  et  Christiern  II  fut 
proclamé  roi  de  Danémarck  et  de  Norwège,  à  con- 
dition qu'il  respecterait  les  privilèges  de  ces  deux 
royaumes'. 

Quand  le  nouveau  roi  fut  bien  établi  dans  ses 
Etats,  il  s'allia  avec  la  plus  puissante  famille  de 

dans  leur  lutte  contre  le  Pape ,  et  à  le  faire  adhérer  an  concile 
de  Pise.  L'enfpereur  écriTÎt  plusieurs  lettres  an  roi  de  Dane-> 
marck,  et  Louis  XH  lui  envoya  un  ambassadeur,  Pierre  Cor-* 
rîer.  Mais  Jean  répondit  aux  deux  princes  d'une  manière  évs^- 
sive,  et  resserra  son  alliance  avec  le  pape  Jules  II.  Il  refusa 
aussi  de  soutenir  contre  l'Angleterre  le  roi  d*£cosse  Jac- 
ques IV,  allié  de  Loub  XII.  (  Mallet ,  Histoire  du  Danémarck, 
liv.  VI.) 

(i)  La  capitulation  consentie  par  Christiem  II ,  à  son  ayé* 
nement,  accordait  aux  nobles  le  droit  de  haute  et  basse  jus- 
tice, et  particulièrement  le  droit  d'exiger  de  leurs,  vassaux  des 
amendes  de  quarante  marcs  d'argent,  droit  que  Christiem  ne 
leur  permit  jamais  d'exercer.  Par  un  aatr«  article»  le  roi  re«. 
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*  VEutopCy  en  épousant  la  princesse  Élizabeth  ^ 
petite  *-  fille  de  Maximilien  et  soeur  de  l'arobiduo 
Charles  (i5i&)«  Un  certmn  nonilN*e  de  HoUandai» 
et  de  Flamands  aocompagnèrent  la  nouvelle  reine; 
œs  étrangers  vinrent  fonder  une  colonie  agricole 
dans  File  d' Amac^  en  face  de  Gopenhaguei  et  cette 
tle^  qui  o'élait  qu'une  lande  stérile^  présenta  bîen^ 
t6t  f  aspect  d'un  riant  et  fertile  jardin.  L'importa^ 
tion  des  léguines  de  Flandre  en  Danemarck  fut  un 
des  premiers  bienfaits  du  gouvernement  de  Chris- 
tiern.  Ce  prince  réprima  k  piraterie  anglaise^  et 
fit  reconnaître  les  droits  des  navigateurs  danois 
dans  un  traité  ccmclo  avec  Henri  YlII.  Il  traita 
aussi  avec  le  grand^ducdeMoscovie^  Vassili  IV;  et, 
en  renouvelant  l'ancienne  alliance  entre  les  deux 
Etats,  il  obtint  pour  les  négociants  daJK>is  la  li- 
berté de  résider  m  Novgorod ,  et  d'y  jouir  des 
privifêges  jadis  accordés  aux  Hanséatique^  ' .  La 
douane  du  Sund  fut  enlevée  ^  Helsingof  et  trans- 
portée à  Copenhague.  Cette  dernière  ville  devînt 

connaissait  que  la  couronne  de  Danemarck  était  élective,  et 
il  s'engageait  k  ne  se  fa»e  désigner  aucun  saecesseur  parle 
sénat  ou  par  les^ Etats,  (Mémoires  de  la  Société  royale  de  Co- 
penhague, cités  par  Mallet,.  liv.  VI«) 

(i)  Fœdus  cumBéiiiricOy  Angl.  reg^-^  Fcttâti^oiÉB^ringAr 
ducv  ftasê«  &^^i4Hii  UotiltMi* 
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Feutrepôt  général  de  toutes  les  marchandises  du 
royaume,  et  sa  prospérité  chaque  jour  croissante 
fut  une  nouvelle  cause  de  ruine  pour  Lubeck  et 
les  autres  villes  confédérées. 

Le  gouvernement  de  Christiern  était  favorable, 
au  commerce  et  à  la  cause  populaire,  comme  l'at- 
testent les  lois  qu'il  promulgua  plus  tard  sans  le 
consentement  du  sénat  \  L'une  de  ces  lois  jH^oté- 
geait  les  serfs  contre  la  tyrannie  et  la  cupidité  de 
leurs  maîtres  :  «  La  coutume  impie  qui  a  lieu  dans 
l'ile  de  Seeland  et  dans  quelques  lies  voisines , 
de  vendre  lés  pauvres  paysans  et  de  trafiquer  de 
personnes  chrétiennes  comme  de  créatures  pri- 
vées de  raison,  est  et  demeure  abolie.....  Lorsque 
les  maîtres  maltraiteront  injustement  leurs  serfs, 
il  sera  permis  à  ces  derniers  de  s'enfuir  et  d'aller 
s'établir  dans  d'autres  terres,  comme  font  les  pay- 
sans de  Scanie,  de  Jutland  et  de  F^ie'.»  Une 
autre  loi  abolissait  une  ancienne  coutume  Scandi- 
nave, et  défendait  de  piller  les  effets  naufragés. 
Christiern  entreprit   aussi  la  réforme  du  haut 

(])  CkriitîeffD  H  a  ptonmlçue  dcnx  code»  de  Uns  :  Fim»  le 
a&  nai  xSxi  »  sous  k  litre deZo»  eocléàasti^êes ^  L'aalre,  le 
6  jaRirier  iSaa,  sons  le  dtrcdeZoi^jpo/iii'^Kex.CeftdewiGodet 
ont  été  publiés  en  1684  par  Pierre  Resen. 

(a)  Leg»  eoctctiait,  cap»  3i 
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clergé  ;  il  porta  une  loi  ainsi  conçue  :  «Tous  ceux 
qui  ont  charge  d'àmes  sont  tenus  à  la  résidence. 

* 

Un  évéque  ne  doit  point  avoir  plus  de  douze  ou 
quatorze  personnes  à  sa  suite  quand  il  voyage  ; 
celle  d'un  archevêquç  n'excédera  pas  le  nombre 
de  vingt.»  Il  essaya  aussi  de  mettre  un  terme  à 
l'accroissement  indéfini  des  biens  du  clergé  :  «c  Au- 
cun ecclésiastique,  prélat,  prêtre  ou  clerc,  n'aura 
la  liberté  d'acquérir  des  terres ,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  voudront  faire  des  legs  aux  églises  ou  aux 
couvents  devront  leur  léguer  de  l'argent  et  non 
des  fonds  de  terre*.»  Christiern  enleva  au  sénat 
ses  attributions  judiciaires,  pour  les  donner  à 
une  haute  cour  souveraine,  qui  devait  partout 
accompagner  le  roi.  il  s'efforça  d'élever  peu  à 
peu  la  boui^eoisie  au  niveau  des  ordres  privi- 
légiés, et  il  établit  seul  plusieurs  impôts,  qui  lui 
permirent  de  maintenir  et  même  d'augmenter  les 
troupes  permanentes  que  son  père  avait  créées. 
Comme  Jean  II,  Christiern  voulut  réunir  les 
trois  couronnes  du  Nord,  et  renouveler  l'ancienne 
union  de  Calmar.  La  Suède  était  livrée  à  l'anar- 
chie, et  le  parti  danois  y  devenait  chaque  jour 
plus  audacieux.  Le  fils  du  compétiteur  de  Sténon 
Sture  II,  Gustave  Troll,  nommé  archevêque  dlJp- 

(i)  Leg.  politic«y  cap.  90. 
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saly  avait  refusé  de  prêter  le  serinent  ordinaire  de 
fidélité  devant  les  Etats-Généraux  convoqués  à 
Telje.  Il  fut  assiégé  dans  sa  forteresse  de  Stecke, 
et  déposé  par  les  Etats,  en  1 517.  Mais,  Tannée  sui-* 
vante,  cent ,  vingt  voiles  parurent  devant  Stock- 
holm.  Les  Danois  débarquèrent  ;  Sténon  Sture  les 
vainquit  à  Brenkirka.  Christiern  feignit  de  vou- 
loir  traiter  avec  les  Suédois  :  il  promit  de  venir 
dans  Stockholm  s'entretenir  avec  l'administra- 
teur, pourvu  qu'on  lui  donnât  un  sauf-conduit  et 
quelques  otages  pour  sa  sûreté.  Six  nobles  sué- 
dois lui  furent  envoyés,  et  dans  le  nombre  était 
Gustave  Wasa,  celui  qui  devait  plus  tard  être  le 
vengeur  de  son  pays.  A  peine  les  six  otages  furent- 
ils  au  pouvoir  de  Christiern,  que  le  roi  les  fit  em- 
barquer, et,  au  lieu  de  se  rendre  à  Stockholm  où 
on  l'attendait ,  il  partit  avec  eux  pour  le  Dane- 
mark. En  1 5 1 9,  les  Danois  firent  la  conquête  de  File 
d'Œland.  En  i5ao,  Christiern  reparut  en  Suède 
avec  une  armée  formidable'.  Il  avait  avec  lui  un 
grand  nombre  d'aventuriers  venus  de  l'Allemagne^ 
de  la  Prusse  et  de  la  Pologne.  L'Ecosse  lui  avait 
fourni  quelques  secours,  et  François  P',  alors  en 
paix  avec  le  reste  de  l'Europe,  avait  envoyé  au 
roi  de  Danemarck  six  canons  de  bronze  et  deux 

(i)  Mallet,  Histoire  du  Danemarck,  liv.  YI. 
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mille  fontasdins  commandes  par  Gaston  de  Breié  \ 
Celait  en  plein  hiver  :  Chrîstiem  avait  choisi 
celte  saison  ponr  coiâBoencer  la  campagne.  Datis 
le  reste  de  l'année  il  suffisait  de  quelques  hommes 
pour  défendre  les^Mlés  qui  gardaient  la  Suède; 
en  hiver  y  au  contraire  ^  les  lacs  et  les  marais ,  au 
lieu  d'être  des  obâtades^  devenaient  des  rouf  es 
&oties^  et  la  neige,  durcie  par  le  froid,  permettait 
d'employer  pour  le  transport  des  vivt^efs  la  célérité 
des  traîneaux  \  Le  général  en  eïief  de  l'armée  da^ 
noise ,  Oifaon  Crumpein ,  passa  le  Snnd  dès  les 
premiers  jours  de  janvier.  Il  pénétra  par  la  HstU 
knd  dans  la  6othie  occidentale,  et  rencontra  letf 
Suédois  près  de  la  ville  de  Bogesund.  Dès  le  corn- 
mencement  du  combat,  Sténon  Slure  futmoitel^ 
lemient  blessé,  et  le  désordre  qui  se  répemdft  parmi 
ses  trofipes  assura  la  victoire  aux  Danote.  Othon 
poursuivit  les  vaincus,  et  s'empara  du  défilé  de 
Tyveden,  l'un  des  remparts  de  la  Suède^  Cétaît  la 
première  fois  que  les  Français  s'aventuraient  s* 
avant  à«M  le  Nordj  ils  s'étonnaient  de  combattre 
sur  des  lacs  glacés,  au  sein  d'une  neige  épaisse, 
poussée  par  un  vent  furieux.  Quelques-uns  tom* 
bèrent  sous  te  fer  ennemi  ;  la  phrpwrt  pérrreni  de 

(i)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  Hv.  I. 
{%)  Mallet,  Bku  du  Danemarci,  Hv.  TI. 


froid  ou  de  misère^  et  il  en  revint  à  peTne  trois 
cents 9  ëana  armes ^  sans  bagages^  fort  mécon- 
tents de  leur  eipëdition  et  du  prinoe  qu'ils  avaient 
servi. 

L'administrateur  était  mort;  les  Danois  occu- 
paient toutes  les  provinces^  Les  Etats  de  Suède  se 
rassemblèrent  à  Upsal,  sous  la  présidmiee  de  Tar- 
chevéque^  Gustave  Trc^l^  qui  avait  rejH'ts  de  lui- 
même  les  insignes  de  sa  dignité.  Cette  assemblée 
reconnut  Christiern  pour  roi;  mais  Stockholm  ré- 
sistait encore.  La  veuve  de  Sténon  Sture^  Chris- 
tine Gyllenstiern ,  maîtresse  de  la  capitale^  y  con- 
tinua sept  mois  la  guerre  avec  un  coura^  viril  ; 
elle  était  secondée  par  la  ville  deLubeck^  qui  lui 
envoya  des  vaisseaux  avec  des  provisionaet  quel- 
ques troupes  auxUiaûresv  Mais  ei^n  elle  céda  : 
la  bourgeoisie  voulut  capituler  aussi  bien  que  la 
noblesse,  et  Christiern  entra  dans  Stockholm  le 
7  septembre»  Peu  de  temps  après ,  son  autorité 
était  reccmjoue  jusqu'aux  extrémilés  delaFinlMMle. 
U  fut  juroclamé  roi  héréditaire  de  la  Suède^  et  coo- 
ronni^  par  farchevéque  d'Upsal,  qui  anradt  préparé 
son  triomphe. 

Pendamt  la  lutte  des  Etats  scaDcUnaves,  k  Polo- 
gneavml  commencé  à  déchdîp.  En  f  49^^  Fbéritage 
de  (Casimir  IV  avait  été  partagé  :  Fun  de  ses  fils  avaft 
été  reconnu   grand- duc  de  Lithuamè;  fautre^ 
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Jean^Alberti  avait  été  élu  roi  de  Police  \  tJn  troH 
sième  fils  de  Casimir  ëlait  depuis  plusieurs  années 
rm  de  Bohême  «t  de  Hongrie.  La  Pologne  n'avait 
plus  à  craindre  l'ordre  Teutonique,  qui  avait  été 
abaissé  par  le  traité  de  Thorn,  et  qui  déclinait  avec 
laHanse,  dont  il  avait  été  jadis  le  plus  ferme  appui. 
Les  puissances  à  redouter  pour  la  Pologne,  c'était 
la  Russie  qui  grandissait  sous  Ivan  lU,  c'étaient  les 
Tartares  de  Krimée  et  les  Cosaques  de  l'Ukraine , 
toujours  prêts  à  envahir  les  provinces  méridio- 
nales; c'étaient  aussi  les  Turcs  qui  menaçaient  sa 
frontière  par  la  Moldavie  y  dont  le  voîevode  était 
leur  tributaire.  Jean^Âlbert  chercha  à  soulever  la 
Moldavie  contre  lesTurcs,  et  àla  réunir  au  ter- 
ritoire polonais.  Il  s'était  allié  à  son  frère ,  le  roi 
de  Hongrie,  et  avait  même  reçu  une  ambassade 
des  Vénitiens,  qui  l'engageaient  à  prendre  les  ar- 
mes contre  le  sultan.  Mais  la  guerre  échoua  (1497) 
par  la  jalousie  secrète  des  Hongrois,  qui  aspiraient 
aussi  à  la  suzeraineté  de  la  Moldavie  ;  et,  après  une 
expédition  sanslM^ltat,  Jean- Albert  revint  à  Cra- 
covie  se  livrer  à^«^  frivoles  plaisirs  *.  Les  Tiircs  à 

(i)  Non  magis  proceram  snfifragiîs*,  quàm  popnli  foris  cir- 
cum  comidum  stands  clamore  adjutos.  (  Blartin  Gromery  De 
rebuft  Polonorum,  lib.  XXX.} 

(a)  Inde  Cracoviam  reversas ,  quasi  rem  benè  gessisset, 


♦ 


■t 


POLOGNE    ET    LITHUANIE.  433 

leur  tour  poussèrent  contre  la  Pologne  les  popu- 
lations slaves  de  la  Moldavie  et  de  la  Valacbie 
(1499)-  En  même  temps  les  Tartares,  unis  aux 
Turcs  par  la  communauté  d'origine  et  d'intérêts  ^ 
envahirent  la  Podolie.  Pour  résister  à  tant  d^en- 
nemis^  Jeân-Âlbert  conclut  une  alliance  nouvelle 
avec  ses  frères,  le  roi  de  Hongrie  et  le  grand-duc 
de  Lithuanie.  On  dit  même  que  le  Tzar  Ivan  111 
entra  dans  cette^  lîgu€,  destinée  à  repousser  les 
Turcs  et  les  Tartares.  Mais  Bajazeth  demanda  la 
paix  :  il  était  alors  occupé  à  faire  la  guerre  à  Venise, 
et  à  lui  enlever  ses  dernières  possessions  sur  les 
côtes  du  Péloponèse.  Une  trêve  fut  conclue  en  i5oo, 
entre  les  Turcs  et  les  Polonaise  Les  Tartares  eux- 
mêmes  demandèrent  à  traiter,  et  la  Pologne  aurait 
été  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  si  le  nouveau 
grand-maitre  de  l'Ordre  Teutonique,  Frédéric  de 
Saxe ,  n'avait  refusé  l'hommage  qu'il  devait  à  la 
couronne  polonaise*.  Jean-Àlbert  mourut  en  i5oi, 
avant  d'avoir  réduit  son  vassal  révolté. 

Le  grand-duc  de  Lithuanie,  Alexandre,  devint 

conviTiis  et  compotationibus  y  amoribusque  mulierum  et 
choreis  impensiùs  induisit.  (  Cromer ,  De  rébus  Polono- 
rum ,  lib.  XXX.  ) 

(i)  Detrectabat  jurare  in  verba  régis,  quemadmodùm  de- 
bebat  ex  pacli  et  fœderis  formula.  (Cromer,  loc.  cif. ) 
ï.  .   a8 
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alors  roi  de  Pologne,  et  les  deux  pays  faretit  t^éunis 
comme  ils  Tavaient  été  sous  Casimir  IV.  Il  fut 
tnême  Convenu  dans  l'acte  d'élection,  qUe  les  Li- 
thuaniens et  les  Polonais  ne  feraient  plus  désor- 
mais qu'un  ^eui  peuple  sous  uti  seul  roi.  Le  roi 
devait  être  élu  eu  Pologne  par  la  noblesse  des 
deux  Etats.  La  Lithuanie  conservait  ses  tribunaux 
et  Ses  lois  civiles;  mais  elle  cessait  d*exister 
comme  puissance  indépendante.L^union  des  deux 
pays  semblait  donc  se  resserrer  ;  mais  il  y  avait 
entre  eux  Un  germe  de  querelle  qui  devait  plus 
tard  se  développer,  la  diflférehce  dé  religion.  La 
Pologne  était  catholique  romaine  ;  la  Lithuanie 
avait  adopta  les  doctrines  de  l'Eglise  grecque  .*  par 
là  elle  était  déjà  préparée  à  la  dominatioU  mosco- 
vite. Sôus  le  règue  de  Casimir  IV,  plusieurs  sei- 
gtieurs  lithuaniens  s'étaient  affranchis  de  leur 
grând-duc  pour  se  déclarer  vassaux  du  Tzar*.  Plus 
tard  Alexandre  avait  cru  arrêter  le  mouvement,  eh 
s'alliant  lui-même  à  Ivan  111;  il  avait  épousé  Utle 
princesse  russe ,  la  grande-iluchesse  Hélène.  Mais 
la  bonne  harmonie  ne  régna  point  entre  les 
deux  époux  :  Alexandre  voulait  forcer  sa  feinme  à 
adopter  la  fbi  romaine,  et,  quand  il  fut  Saeré  roi 
de  Pologne ,  Hélène  ne  fut  point  couronnée,  pàl'Ce 

(x)  KaràMSb»  ttistl^iîè  de  Russie,  t  TI,  chap.  Se 
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qu'elle  était  schîsmâtique*.  Il  y  avait  dès  lors  danà 
la  Lithuanie  Un  parti  rtisse^  qui  travaillait  sourde- 
ment à  la  détacher  de  la  Pologne. 

Aussitôt  qu^Alexandre  *e  fut  montré  sur  lei 
frontières  de  la  Prusse,  les  chevaliers  de  TOrdré 
Te.ulonique  lui  prêtèrent  foi  et  hommage  (i5o4). 
Le  grand-maître  Frédéric  s'enfuit  en  Allemagne, 
pour  soulever  les  princes  de  ce  pays  contre  le  roi  dé 
Pologne  ;  mais  l'Allemagne  était  trop  occupée  des 
affaires  d'Italie  et  de  ses  propres  affaires  pour  inter- 
venir dans  celles  du  Nord.  Alexandre  ti 'avait  donc 
rien  à  redouter  de  la  Confédération  germanique  ; 
mais  il  eut  à  soutenir  de  nouvelles  luttes  contre 
les  Tartares.  Ceux-ci  pénétrèrent  dans  le  cœur  du 
royaume,  jusq\i'à  la  ville  de  Kletzk,  non  loin  des 
Sources  du  Niémen.  Le  roi,  attaqué  d'une  lan- 
gueur mortelle ,  confia  la  défense  du  royaume  k 
son  frère  Sigismond ,  et  le  gouverneur  de  la  Li- 
thuanie, Mikaêl  Glinski,  s'avança  contre  les  Tar- 
tares.  La  bataille  se  livra  sur  les  bords  du  Nié- 
men. Alexandre,  tout  malade  qu'il  était,  se  fit 
porter  dans  les  rangs  de  ses  soldats  ;  il  fiit  té- 
moin de  leur  victoire,  et  mourut  en  remerciant 
Dieu  de  la  délivrance  de  son  pays  (î5o6). 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Sigismond,  son 

(i)  Cromeri  De  rébus  Polonorom^  ttb.  1CXX. 
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l'rère ,  fut  élu  roi  par  les  Polonais  et  les  Litliua* 
niens.  Sous  ce  règne ,  la  Pologne  fut  encore  en 
guerre  avec  les  Va  laques  et  les  Moldaves,  sou  le- 
nus  par  les  Turcs.  La  Podolie  et  la  Volhinie  étaient 
toujours  envahies  par  les  Tartares.  La  querelle 
avec  l'Ordre Teutonique  n'était  point  terminée:  le 
nouveau  grand  -  maitre ,  Albert  de  Brandebourg , 
suivit  l'exemple  de  son  prédécesseur,  Frédéric  de 
Saxe,  et  refusa  l'hommage  à  Sigîsmond  '.  En  même 
temps  des  démêlés  commerciaux  s'élevèrent  entre 
la  Pologne  et  les  royaumes  voisins  de  Bohême  et 
de  Hongrie.  Les  négociants  des  villes  polonaises 
avaient  autrefois  le  privilège  de  faire  le  commerce 
dans  toute  retendue  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie ,  ainsi  que  dans  le  marquisat  de  Brandebourg. 
Mais  le  roi  de  Bohême  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg voulurent  assurer  à  leurs  sujets  une  partie 
des  bénéfices  qui  revenaient  à  la  Pologne  :  ils  éta- 
blirent l'un  à  Breslaw,  l'autre  à  Francfort  sur  l'O- 
der, des  entrepôts  où  devaient  être  apportées 
toutes  les  marchandises  étrangères.  La  Pologne 
irritée  rompit  toute  relation  commerciale  avec 
les  pays  limitrophes:  elle  défendit,  sous  les  pei- 
nes, les  plus  sévères,  l'importation  des  épiceries 

(i)  Heliot,  HIst.  des  Ordres  i[nonastiques,  religieux  et  mili- 
taires, t.  III^  cbap.  16. 
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de  Breslaw  ,  en  même  temps  qu'elle  prohibait 
l'exportation  de  ses  produits ,  ou  les  soumettait 
aux  droits  de  sortie  les  plus  élevés/.  Mais  les  Polo- 
nais se  nuisirent  à  eux-mêmes  en  voulant  nuire  à 
leurs  voisins,  et  ce  système  exclusif  prépara  la 
ruine  de  leur  commerce. 

Pour  comble  d'embarras,  les  Russes  envahirent 
la  Lithuanie  et  s'emparèrent  de  Smolensk.  C'était 
la  trahison  du  gouverneur  Glinskî,  le  vainqueur 
des  Tartares ,  qui  avait  ouvert  le  pays  aux  armes 
de  Vassili  IV.  L'ambition  et  les  rivalités  des  sei- 
gneurs  polonais  affaiblissaient  chaque  jour  les 
ressorts  de  la  monarchie.  Ces  nobles,  qui  ne 
voulaient  souffrir  entre  eux  aucune  distinction*, 
s'entendaient  à  merveille  pour  paralyser  là  puis- 
sance publique  dans  les  mains  du  cTief  qu'ils 
avaient  élu.  Il  n'y  avait  point  de  bourgeoisie  en 
Pologne.  Les  seigneurs  avaient  maintenu  dans 
une  étroite  dépendance  la  population  des  villes 
aussi  bien  que  celle  des  campagnes.  Le  citadin 
était  un  peu  mieux  trailé  que  le  paysan  :  il  ne  de- 

(i)  "Vapovins,  De  Sigismiindiseniorisregiio* 
(a)  Nobilitas  génère  censetur. .  .  est  autem  pari  dignatione 
Polonica  omnis  nobilitas;  nec  ullum  in  eâ  patriciorum  comî- 
tumve  discriraen,  exsequatâ  quodam  tempore  omnium  con- 
ditione.  (  Cromer,  De  republicâ  ac  inagisU-atibus  Poloniae 
liber.) 
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yait  à  son  seigneur  qu'une  redevance  annuelle , 
tandis  que  l'habitant  de  la  campagne  devait,  oulre 
le  tribut  en  argent,  le  service  personnel  pour  la 
culture  des  champs  et  les  autres  travaux  domesti- 
queSf  Le  paysan  était  enchafné  à  la  terre,  et  ne 
pouvait  la  quitter  sans  la  permission  de  son  sei- 
gneur; le  maitre  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
wr  tous  les  serfs  de  son  domaine,  excepté  sur 
ceux  qui,  dès  leur  jeunesse,  s'étaient  donnés  à 
l'étude  des  lettres  et  au  ministère  sacré'.  La  sou- 
veraineté appartenait  donc  tout  entière  à  la  no- 
blesse. Les  principaux  nobles  siégeaient  dans  le 
sénat  %  assemblée  destinée  à  diriger  }e  pouvoir 

(i)  In  plèbe  numérantur  quicumque  nobiles  sive  équités 
non  sunt*  •  0  Sunt  autem  aliquauto  meliore  et  Uberiore  condi- 
tîone  urbanî  et  oppîdani  quàm  agrestes.  Censum  quidem  an- 
nuum  utrique  dominis  suis  pensitant;  verùm  agrestes  opéras 
pra^tereà  gratuîtas  ad  colendos  eorum  agros  et  alios  usas  do* 
mciticoi  praostant,  nec  alio  cuiquam  commigrare  iaconsulto 
domino  licet.  •  •  Habent  sanè  in  eos  domini  yita)  necisque 
potestateni}  praeter  eos  qui  ineunte  aetate  litterarum  studiîs 
sacrorumque  ministerio  se  addixerunt.  (Cromer,  loc.  cit.) 

(2)  Au  seizième  siècle 9  époque  où  écrifait  Martin  Cromer, 
le  sénat  de  Pologne,  dont  Thistorien  faisait  partie,  se  com- 
posait de  quatre-vingt-neuf  membres,  dont  deux  archcTéques, 
•ept  éréques,  quinze  palatins  ou  voïevodes^  et  soixantensinq 
ehàlelains  appartenant  en  nombre  inégal  anx  différents  pala--* 
tinats. 
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royal  dans  Tîntérét  public,  ç'e§t-à-dire  daq$  Vij\n 
térét  aristocratique.  Le  reste  de  la  poblesse  et  lf)s 
citoyens  de  Cracovie ,  qui  pouvait  être  ppnsidér 
rée  comme  une  yillô  noble  ^  étaient  rcprépeuMi 
p^r  dp$  nonces  f  dont  le  consentement  était  néc^ 
saire  pour  la  leyée  dos  impôts,  Cependant  l(9s  no- 
bles avaient  poniiervé,  commp  souyepir  de  J'éga» 
lité  qui  devait  régner  entre  eujf  #  le  droit  de  s^ 
réunir  en  assemblée  générale  pour  décider  l^s  afr 
faires  les  plus  importantes. 

Le  rpi  n'était  en  Pologn^e  quip  ^instr^m^^t  d^ 
la  noblesse.  Tandis  que  partout  ailleurs  la  royauté, 
jadis  faible  et  impuissantiç ,  s'était  élevée  par  der 
grés  au-dç$$us  des  résistances  féodales,  ]^  i^pu- 
ronne  polonaise,  autrefois  spuyeraiue  et  absolue, 

était  insensiblement  tombée  sous  le  joug  aristo- 
cratique. Le  roi  ne  pouvait  fair^e  ni  la  paijt  ni  la 
guerre,  xx)ntract6F  aâicuoe  alliance ,  créer  aucun 
impôt,  décider  aucune  affaire  grave  sans  le  con- 
sentement du  sénat.  Il  ne  pouvait  établir  une 
loi  nouvelle,  ni  se  désigner  un  successeur  sans 
avoir  consulté  le  corps  entier  de  la  noblesse'. 


(i)  lattio  lil>erior  domlnatus  ac  nullis  propemodùm  legibns 
adâtrictu^,  iofinitam  non  modo  omnium  rerum,  sed  etiam  yitse 
neciscpie  omnium  potestaten  habens.  .  .  Nunc  sanè  angustis 
finibus  r^ia  potestas  eircumscripta  est  Rex  senatu  inconsnlto 
neque  bellum  cuiquam  facit,  neque  fœdus  pubtîcè  cum  quo- 
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Sous  le  règne  d'Alexandre,  une  loi  plus  sévère 
encore  interdit  au  roi  le  droit  de  disposer  seul 
des  revenus  de  la  couronne.  Par  cette  mesure,  lés 
nobles  s'opposèrent  à  la  civilisation  de  leur  pays  : 
car  Alexandre ,  comme  plusieurs  princes  contem- 
porains ^  consacrait  noblement  ses  richesses  à 
encourager  les  lettres  et  les  sciences.  Le  droit 
d*élire  le  prince  appartenait  au  sénat  ;  mais  l'élec- 
tion n'était  valable  qu'après  avoir  été  ratifiée  par 
la  noblesse  entière ,  et  le  roi  jurait  à  son  avétie- 
ment  de  respecter  les  privilèges  qui  enchaînaient 
son  pouvoir*.  Il  faut  remarquer  qu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle  l'élection  du  chef  de 
l'Etat  n'allumait  pas  encore  ces  querelles  san- 
glantes qui  devaient  un  jour  aboutir  au  démera- 

qutim  init,  neque  tributa  noT.i  instituit,  neque  rem  ullam  ma- 
jorem  ad  rempublicam  pertinentem  statuit  aat  facit.  Porro 
leges  novas  condere^  successorem  sibi  designare,  ne  cuirt 
setiatu  quidem  potest,  absque  consensu  cseterse  nobIlltati'>. 
(Cromer,  De  republicâ  ac  magist.  Pol.  liber.) 

(i)  Jus  creandi  régis  pênes  senatum  est. . .  atqne  id  etiam 
equester  ordo  sibi  vindicare  cœpit,  ita  ut  demùm  in  eo  ratum 
sit  senatûs  judicium,  si  assenliatur  caetera  nobilitas.  .  •  A  hoto 
rege  jusjurandum  exigitur  in  hanc  sententiam  ,  quod  secun- 
dùm  leges  et  instituta  major um  regnaturus  sit,  et  suum  cuique 
ordini  et  homini  jus  privilegiumque  et  beneficium  salvum 
consery 9turu$*  {Id.f  ibid,) 
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brement  du  pays  ;  la  noblesse  avàjt  alors  le  bon 
esprit  de  ne  choisir  que  dans  une  seule  famille, 
ceHe  des  Jagellon ,  en  possession  de  donner  des  - 
rois  à  la  Pologne  depuis  1 386*. 

En  face  de  cette  royauté ,  qui  n'était  qu'un  vain 
nom,  le  pouvoir  du  grand-duc  de  Moscovie  se  dé- 
veloppait de  jour  en  jour  et  devenait  formidabje. 
Après  avoir  secoué  le  joug  des  Tartares,  Ivan  III 
avait  réuni  à  ses  domaines  héréditaires  les  villes 
libres  et  les  principautés  indépendantes.  Vain- 
queur de  Novgorod  et  de  Pleskof ,  il  menaçait  lés 
comptoirs  hanséatiques,  établis  dans  la  Livonie 
sous  la  protection  des  chevaliers  Porte-Glawe. 
II  avait  jeté  un  germe  de  division  dans  la  Pologne 
en  mariant  sa  fille  à  Alexandre ,  qui  n'était  encore 
que  grand-duc  de  Lithuanie*.  Long-temps  aupa- 
ravant il  s'était  porté  l'héritier  des  empereurs 
grecs,  en  épousant  la  fille  de  Thomas  Paléologue, 
la  princesse  Sophie,  qui  avait  trouvé  un  asile  à 
Rome  avec  toute  sa  famille \  Cette  alliance  fut  très 

(i)  Non  teraerè  disceditur  à  stîrpe  regiâ  masculâ  si  qua 
exstat.  (Cromer,  de  rep.  acmagist.  Pol.  liber.) 

(2)  Voy.  plus  haut,  page  434- 

(3)  L'idée  première  de  ce  mariage  date,  dit-on,' de  1469  et 
appartient  au  cardinal  Bessarion.  Ce  prélat,  qui  avait  été  au- 
trefois patriarche  de  Constantin ople  et  qui  avait  représenté  les 
chrétiens  d'Orient  au  concile  de  Florence  (1439),  rêva  tou- 
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populaire  en  Russie»  Les  boyards  allaient  partout 
répétant  que  c'était  Dieu  lui^-méme  qui  envoyait 
au  Tzar  une  aussi  noble  épouse,  ce  rejeton  d^un 
arbre  impérial  dont  Nombre  couurait  jadis  les 
chrétiens  frères  et  orthodoop^Sf  Heureuse  alliance, 
ajoutaient-'îls,  qui  rappelait  celle  du  grand  Vladi* 
mir^qui  allait  faire  de  Moskou  une  autre  By^nca 
et  donner  à  ses  empereurs  les  droits  des  empe« 
reurs  grecs'! 

jours  Ja  réunion  de  Tëglise  grecqae  et  de  Tégllse  latine.  Il  crut 
trouver  dans  Ivan  III  un  instrument  favorable  à  ses  desseins. 
En  effet  le  Tzar,  en  demandant  la  main  de  Sophie  d'après  le 
cotiMtl  de  Bcssariou ,  protestait  de  son  dévouement  pour  l6 
ponlifi)  iropintn,  (9t  Us  «nibfwidews  «9Hiraie9t  le  Pape  49  zcl^ 
de  lewr  ni»(trf  pour  rbenreuse  rfiupipn  j^^  4(B9^  églises* 
Sixte  IV  couscQtit  au  ipariage,  et,  le  %^^  juin  1472 ,  la  fille  des 
empereurs  grecs  fut  fiancée  au  ^and-dnc  de  Moskou  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Un  légat  du  Pape ,  précédé  de  la 
croix  latine,  accompagna  la  princesse  dans  tout  son  voyage; 
mais  arriva  aux  portes  de  Moskoii ,  il  fut  pbligé  de  cacher  au 
ïofïà  d«  son  traîneau  cette  $roîx»  embUni^  d'une  religion 
étrangère.  Quelque  temps  après  la  célébration  du  mariage ,  le 
légat  demaudd,  au  nom  d^n  Pape^  qu$  I4  Ru^si^  r^oi»;|àt  for- 
mellement les  canons  du  <ïoncile  de  Florence  ;  inai^  le  Tzar  ne 
voulut  point  en  entendre  parler^  et  j>ophie  eUe*même9  <{uoi- 
qjue  élevée  à  Eome,  suivit  fidèlement  lerijtgrep.  (^aynald.  An- 
nales e^ccl^s):,-— l^aramsiny  Histoire  4e  Kussie.)  , 
(i)  K;iramsi«9  Hist^  à^  Russie,  U  YI, ^hap«  ».  «^  M,  Ph.  âj^ 
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L168  Hugues  avaient  donc,  il  y  a  plus  de  trois 
siècles  et  demi,  les  yeux  fixés  sur  Constanti* 
nople.  Cette  ville  était  à  la  fois  une  proie  pour 
leur  aiubition  et  un  lieu  sacré  pour  leurs  souve^ 
pirs  religieux  ou  nationaux.  C'était  de  là  qu'ils 
avaient  tiré  la  plus  grande  partie  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usages,  leurs  sciences  et  leur  foi,  leur 
écriture  et  les  images  de  leurs  saints,  ^ Avant  la 
conquête  des  Turcs ,  c'était  le  patriarche  de  Cons-^ 
tantinople  qui  sacrait  leurs  métropolitains.  Les 
empereurs  grecs,  au  tçmps  de  leur  puissance,  re*- 
gardaient  les  grands -^  ducs  de  Moskou  comme 
leurs  vassaux,  et  plus  d'une  fois  depuis  le  règne 
de  Vladimir  les  guerriers  russes  s'étaient  enrô- 
lés sous  les  drapea^ux  by?^ntins.  Le  mariage  d'I- 
van m  avec  Sophie  resserra  l'antique  alliance 
entre  les  Grecs  et  les  Moscovites.  Plusieurs  savants 
de  Constantinople  vinrent  s'établir  dans  la  capi- 
tale du  nouvel  empire  j  ils  apportèrent  avec  eux 
des  livres  précieux ,  échappés  à  la  barbarie  des 
Turcs,  et  répandirent  parmi  les  Russes  la  con- 
naissance de  la  langue  latine ,  alors  généralement 
employée  dans  tous  les  actes  diplomatiques  ^ 
Ivan ,  pour  attester  son  allian%e  avec  le  sang  des 
Paléologue,  adopta  leurs  armes ,  c'est-à-dire  Tai- 

(i)  Karamsûi;  t.  yi|i;b4p,  %. 
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gle  à  deux  têtes;  il  l'ajouta  à  ses  propres  armes, 
dans  l'espérance  de  réunir  un  jour  le  double  em- 
pire et  de  chasser  les  Turcs  de  la  Grèce,  comme 
il  avait  chassé  les  Tartares  de  la  Moscovie. 

Mais  pour  s'élever  à  une  telle  entreprise ,  il  fal- 
lait que  la  Russie  fécondât  son  énergie  encore 
sauvage  par  le  contact  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Quand  Ivan  III  voulut  bâtir  le  Kremlin , 
cette  redoutable  forteresse  de  la  vieille  Russie, 
l'église  renfermée  dans  cette  vaste  enceinte  s'é- 
croula trois  fois  sur  les  ouvriers  moscovites  qui 
travaillaient  à  la  construire.  Il  fallut  avoir  recours 
à  des  artistes  étrangers.  C'était  le  temps  où  le 
génie  de  l'architecture  antique  commençait  à  re- 
naître en  ItaKe.  Déjà  Brunelleschi  avait  élevé  à 
Florence  cette  coupole  de  Sainte-Marie,  digne  de 
servir  de  modèle  à  Michel-Ange.  Ce  contraste  suf- 
fît pour  faire  mesurer  la  distance  qui  séparait 
alors  la  Moscovie  des  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale. Ivan  fit  venir  de  Pleskof  des  maçons 
formés  par  les  Allemands,  et  ce  fut  un  architecte 
bolonais,  Fioraventi  Arîstoteli,  qui  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux.  Cet  artiste,  déjà  célèbre  en 
Italie,  était  alors  appelé  à  Constantinople;  car  les 
Turcs,  qui  avaient  fait  tant  de  ruines,  voulaient 
construire  quelques  édifices,  et  Mahomet  II  avait 
choisi  Aristoteli  pour  lui   bâtir  un  palais.  Mais 
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l'architecte  préféra  se  rendre  en  Russie,  à  condi- 
tion qu'on  lui  donnerait,  dix  roubles  ou  en- 
viron deux  livres  d'ai-gent  par  mois*.  A  l'aide 
du  bélier,  machine  encore  inconnue  aux  Mos- 
covites ,  il  démolit  ce  qui  restait  de  l'église  com- 
mencée; puis  il  creusa  de  nouveaux  fondements, 
et  les  Russes  virent  avec  étonnement  s'élever, 
pour  durer  des  siècles,  la  basilique  de*  l'As- 
somption*. D'autres  Italiens  construisirent  les 
tours  et  les  murailles  du  Kremlin.  Un  architecte 
milanais,  Alevizo,  bâtit  le  palais  du  Belvédère ,  et 
quelques  nobles  de  Moskou,  suivant  l'exemple  de 
leur  prince,  commencèrent  à  avoir  des  maisons 
en  briques.  Alors  du  moins  quelques  édifices  pu- 
rent échapper  aux  fréquents  incendies  qui  rédui- 
saient la  ville  en  cendres. 

Ainsi  que  l'architecture ,  les  autres  arts  de  l'Oc- 
cident  s'introduisirent  dans  la  Moscovie.  En  1 488, 
un  Génois,  Paul  de  Bossio,  fondit  à  Moskôu  un 
énorme  canon ,  que  l'on  nomma  Tzar-Pouchka , 
c'est-à-dire  le  roi  des  canons.  Les  Russes  s'étaient 
servis  du  canon  pour  la  première  fois  en  1482, 
au  siège  de  Felling,  en  Livonie.  Les  Suédois  ne 

(i)  Chronique  de  Lvof ,  ap.  Karamsln. 

(a)  L'église,  bâtie  en   quatre  ans,  fut  consacrée  le   il 
août!  4  79* 


•^^T"""  ~    P"I"P  1 
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s^en  servirenl  que  treize  ans  plus  tard*.  Le  Ta^at-  fit 
exploiter  les  tnines  de  la  Petscliora ,  récemment 
découvertes  %  et  la  Russie  vit  pour  la  première 
fois  des  moniiaies  de  cuivre  et  d'argent  artiste- 
ttient  travaillées.  On  trouve  sur  plusieurs  pièces 
de  monnaie  du  règne  d'Ivan  ÎII  le  nom  d'Aristo- 
teli';  car  cet  illustre  architecte,  comme  la  plupart 
des  grands  artistes  de  son  temps ,  excellait  dans 
plusieurs  arts  à  la  fois. 

Ivan  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  la  grandeur  de  son  pays  et  au  bien-être  de 
ses  sujets.  Moskôu  et  les  autres  grandes  villes  lui 
durent  une  meilleure  police.  Il  établit  des  postes 

(t)  Léfetqiië)6iitoii*e  de  Russie,  t.  It. 

(2)  En  1 491»  deux  Aiiemailds  et  deux  ftusses  découvrirent 
dttft  tntnei  de  euitre  et  d*Af  geitt  aut  etiTtrons  de  h  Petschora. 
L'année  saiTante»  un  AUetnand,  nommé  Mkhel  Sâoup*)  vint  à 
Moskoui  avec  des  lettrei  de  Tarchiduc  Sigitmond  et  de  Tem* 
pereur  Maximillen.  Ces  deux  princes  priaient  le  Tzar  d'autori- 
ser le  voyageur  allemand  à  circuler  librement  dans  ses  États, 
à  apprendre  la  langue  russe,  et  à  recueillir  des  notions  utiles 
pt)Ulf  le  pfogtes  de  Tliisloîre  et  de  la  géographie.  îvan  reçut 
fort  bieti  Mchéi  Snottpe;  mais  11  ne  lui  permit  point  de 
visiter  les  contrées  du  Nord  et  de  l'Est,  où  venait  de  s'ouvrir 
pour  la  Russie  une  nouvelle  source  de  richesaeti  (K.arâm- 
sin,  Hist.  de  Russie  ^  t.  YI,  chap,  5.) 

(3)  Karamsin^tYIyChap.  a. 
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et  des  stâilotts,  où  les  tdyàgeurâ  trouvaient  noii- 
séuletnent  des  chevaux ,  mais  éticoré  de  la  tiourri- 
riture  doilt  on  n'exigeait  point  le  paiement,  si  ce 
privilège  était  spécifié  danâ  leui*  passeport.  L'or- 
gatîisatîon  régulière  de  Tarmée  russe  date  de  la 
même  époque.  IVan  distribua  des  fiefs  adjt  en- 
fants boyards,  à  condition  qu'en  ca^  de  guerre  Ils 
lui  fourniraient  Un  certain  pombre  d'hommes  ar- 
més, soit  à  pied,  soit  à  cheval,  selon  Timpor- 
lancedes  revenus  de  leurs  fiefs.  Ainsi,  tout  en  dé- 
truisant les  principautés  indépendantes  qui  fai- 
saient obstacle  à  Son  pouvoir,  le  Tzar  créa  parmi 
ses  officiers  une  nouvelle  noblesse,  puissante  par 
la  propriété  territoriale ,  mais  sans  hiérarchie  et 
sans  prérogatives  politiques. 

Un  nouveau  code  de  lois  fut  publié  en  f  497.  Le 
grand^dùc,  juge  suprême  de  ses  sujets,  déléguait  le 
droit  de  rendre  justice  à  ses  boyards,  c'est-à-dire  à 
ses  nobles,  à  ses  lieutenan  ts,  et  aui  enfants  boyards, 
possesseurs  de  fiefs.  Mais  ces  juges  ne  pouvaient  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sans  être  assistés  d'un 

ancien  et  des  plus  honnêtes  gens,  élus  pat^  les  ci- 
toyens. Lé  grand-duC  s'était  d'ailleurs  réservé  le 
droit  de  casser  les  arrêts  contraires  à  la  justice  et 
à  la  loi^  On  ne  doit  point  s'étonner  de  trouver 
dans  le  code  moscovite^  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  f  plus  d'une  trace  dé  barbarie  t  les  peines 
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les  plus  terribles,  la  confiscation,  le  knout,  l'es- 
clavàge  et  la  mort  y  sont  prodigués;  la  torture 
y  est  prescrite  comme  moyen  de  renseignement, 
et  dans  un  grand  nombre  de  causes  criminelles  le 
duel  y  est  ordonné.  Mais,  à  côté  de  ces  lois  ter- 
ribles, qu'expliquent  l'histoire  antérieure  de  la 
Russie  et  l'état  moral  de  ses  habitants,  il  y  en 
a  de  plus  humaines  qui  sont  un  progrès  évident 
sur  la  législation  d'Yaroslaf,  comme  celle  qui 
détermine  les  limites  de  l'esclavage* ,  et  celle 
qui  règle,  moyennant  une  certaine  taxe,  la  fa- 
culté laissée  aux  paysans  de  passer  d'un  village  à 
l'autre,  c'est-à-dire  de  changer  de  seigneur. 

LéTzar  ne  réunissait  point  encore  le  pouvoir  spi- 
rituel au  pouvoir  politique  :  c'était  le  métropolitain 
de  Moskou  qui  exerçait  en  Russie  la  suprématie 
religieuse.  Cependant  Ivan  gouvernait  réellement 
l'Église  par  l'influence  qu'il  avait  sur  les  con- 
ciles. L'une  de  ces  assemblées  réprima  en  1491 
une  hérésie  qui  ne  se  bornait  pas,  comme  plus 
tard  la  réforme  dans  l'Église  d'Occident,  à  modi- 
fier le  culte  et  la  doctrine  :  cette  hérésie,  propagée 
dans  l'empire  par  un  juif  de  Kief^  nommé  Skaria, 

(i)  D'après  la  loi  d'Yaroslaf,  tout  homme  qui  s'était  vendu 
par  acte  public  était  esclave,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  en£ints; 
lyan  excepta  les  enfants  qui  seryaient  un  autre  maitre,  on  qui 
vivaient  de  leurs  propres  moyens. 
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la  û^^too  même  du  dirlstianisitie  :  c^éudt 
.  tin  mélange  d'opitiions  judaïques  et  de  sciences  oc« 
cultes^  par  lesquelles  on  prétendait  franchir  les 
bornes  imposées  à  Tesprit  humain.  La  nouvelle 
secte  cotoiptait  des  s^fBliés  dans  les  hauts  rangs 
de  la  cour  et  dû  clei^é.  Elle  avait  pour  par- 
^  tisan  secret  jusqu'au  métropolitain  Zozime,  qui 
fut  chaîné  de  la  juger ,  et  les  murs  du  palais 
épiscopal  avaient  entendu  ces  étranges  paroles  : 
«  Qu'est  *  ce  que  le  royaume  du  Père  céleste  ? 
qu'est-ce  que  la  seconde' venue  de  Jésus-Christ  et 
la  résurrection  des  morts? Celui  qui  n'est  plus  ne 
sera  plus'.» Cependant  Zozime  fit  taire  ses  con- 
victions personnelles,  et  présida  le  concile  appelé 
à  juger  l'hérésie.  La  majorité  de  l'assemblée , 
après  avoir  prononcé  l'anathème,  demandait  la 
mort  des  condamnés  ;  mais  le  grand-duc  y  arbitre 
des  peines  temporelles  y  ne  prononça  que  l'exil. 
Quelque  temps  après  il  destitua  le  métropolitain, 
et  l'histoire  a  remarqué  cette  modération  du  Tzar 
dans  un  temps  où  les  dissidences  religieuses  fai- 
saient couler  des  flots  de  sang. 

Un  autre  concile  réforma  la  discipline  du  cl^é 
russe.  La  simonie  fut  expressément  défendue;  les 


(i)  Saint- Joseph  de  Volock,  historien  contemporain ^  ap. 
Karamsîn. 
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désordres  des  couvents  forent  réfHrijSft^.  Ôr  Itf- 
tm^t  aux  prêtres  veufs  de  célébrer  le  saint  sact^r 
fice;  il  ne  leur  fut  plus  permis  que  de  chanter  Mi 
chœur  en  petit  costume,  et  de  percevoir  le  quart 
des  revenus  de  leur  parois^.  Ivan  songéhit  à  afM- 
biir  l'influence  du  clergé,  en  lui  enlevant  ses  pr6* 
priétés  territoriales {  déjà  même  il  avait,  en  i5oo,* 
distribué  à  ses  enfants  boyards  les  domaines  ec- 
désiastiques  <te  Novgorod.  Il  se  proposait  d'éttn- 
dre  cette  mesure  à  tout  l'empire  ;  mais  le  clergé 
le  fit  renoncer  à  son  projet,  en  lui  rappelant 
ces  paroles  de  saint  Vladimir,  consacrées  dans  les 
lois  d'Yaroslaf  :  a  Celui  qui  s'emparera  du  bien  de 
l'Église  et  de  la  dime  qi|i  revient  aux  évéques ,  ce* 
lui-là,  fût^)e  mon  propre  fils  ou  quelqu'un  de  mes 
descendants ,  sera  maudit  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  »  Les  évéques  ajoutaient  que  les  tzars 
impies  de  la  horde,  au  temps  de  leur  domination, 
avaient  eux-mêmes  épargné  les  biens  des  églises 
et  ceux  des  couvents.  «  Nous  ne  pouvons,  dl- 
saient41s ,  renoncer  aux  propriétés  de  l'Église}  car 
elles  appartiennent  à  Dieu.  »  Ivan  recula  devant 
les  réclamations  unanimes  de  son  <dergé,  et  le 
projet  qu'il  avait  conçu  au  commencement  du 
seizième  siècle,  ne  fut  réalisé  que  deux  cent 
soixante-cinq  ans  plus  tard,  lorsque  Catherine  II 
réunit  les  biens  de  l'Église  au  domaine  public,  e^ 


4ofiHoa  dbi  b^ioitiîrés  aux  oiembres  du  elefg^  ^ 
Ivto  lll\  affpéli  luan-i&'Terribiê  par  ses  fiujefs 
et  Imn^le^rànd  par  les  ëtfangers* ,  eut  plus  d'un 
rapport  ^ve&  Pierre^le^Grand ,  dont  il  Ait  comme 
le  précurseur.  S'il  ne  visita  point  ^Europe ,  inter^ 
rogeant  partout  la  civilisation  des  pépies ,  il  al* 
tira  autour  de  son  trône  les  arts  et  les  scienees  dç 
rOeoident.  Il  établit  les  premiers  rapports  régu^ 
lier^  entre  la  Russie  et  plusieurs  États  européen^. 
M  envoya  des  ambassades  au  Pape ,  au  roi  de  Hon-^ 
•gfie*,  au  roi  de  Danemarek;  il  en  reçyt  li|i-»m4sie 
plusieurs  des  empereurs  Frédéric  ill  et  Maximi- 
Ken.  Nicolas  Poppel^  qui  était  vepu  en  Russie 
comme  voyageur  en  1486^  y  revint  deux  ans  plus 
lard  ispmme  ambassadeur  de  Frédéric  IIL  II  dé*- 
dara  aux  boyards  qu'il  avait  détruit  un  préjugé 

'^    (i)  Kamnfb,  t.  Vl^cliap.  7. 

(s)  Dlougesch »  Hist  Polon.,  Ufo.  XUL 

(3)  En  148a,  Ivan  couclut  un  premier  traité  avec  la  Hon- 
grie, et  pria  Matbias  Corvin,  de  lui  envoyer  des  ingénieurs , 
des  fondeurs,  des  architectes,  des  mineurs  et  des  orfèvre^. 
Quelques  années  plus  tard,  Matliias  écrivait  à  Ivan,  à  propos 
de  la  conquête  de  Tver,  dont  le  grand-duc  s'était  emparé  : 
«  Je  me  réjouis  des  progrès  de  la  Russie,  et,  aussitôt  que  je 
TOUS  verrai  déployer  toutes  vos  forcés  contre  notre  ennemi 
'Côttimtttl,  j'exécuterai  fidèl<»menf  notre  traité,  et  j^entrerai  d« 
moa  côté  dans  les  Etals  du  roi  de  Pologne,  â 


• 
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alors  répandu  en  Allemagne^  qae  le  grand-duc  de 
Moskou  ëtait  vai^  du  noi  de  Pologne.  Poppel  était 
chargé  de  défendre  auprès  du  Tzar  les  intérêts  des 
Allemands  de  livonie^  qui  se  plaignaient  que  leurs 
domaines  fussent  envahis  par  les  citoyens  de  Ples- 
kof.  Il  venait  aussi  demander  la  main  d'une  des 
princesses  moscovites  pour  Albert ,  margrave  dé 
Baden,,  neveu  de  Tçmpereur.  Mais  Ivan  répondit 
qu'une  telle  alliance  n'était  pas  digne  de  la  gran- 
deur de  sa  maison  :  lui  ^  frère  des  empereun  d'O^ 
rient  y  qui  Jadis  aidaient  bien  voulu  céder  Home 
aux  Papes  en  s' établissant  à  Constantinople^  il 
était  plus  disposé  à  accepter  Maximilien  pour  genr 
dre.  Il  fut  en  effet  question  de  ce  dernier  mariage; 
mais  on  ne  put  s'entendre  sur  la  dot ,  et  l'on  n'eo 
pai4a  plus.  On  se  contenta  de  signer  un  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  États  \ 

* 

L'empereur  voulait  bien  protéger  le  grand-duc 
et  même  au  besoin  s'allier  avec  lui  •  mais  non  le 

(i)  Ces  patoléij  qui  révèlent  toute  rambition  du  Tzar»  sont 
extraites  de  ses  instructions  à  son  ambassadeur  en  Allemagne, 
Trakbaniosi  Grec,  qui  a^ait  accompagué  en  Russie  la  pi;incesse 
Sophie.  Voyez  Karamsin»  t.  II  i  cbap.  5. 

(i)  Le  traite  fut  signé  à  Moskou,  le  i6  août  1A90.  L'empe- 
reur aspirait  à  reconquérir  la  Hongrie:  il  s'unissait  au  Tzar, 
qui  Toulaît  s'empa^r  dç  la  Lithuanie. 


L^   RUSSIE   SOUS   IVAH   III.  4^3 

«h«  d-^  i  ég^.  Da  jour  P«ppd  .%^.  .pfr^ 
ché  du  Tzar ,  et  lui  avait  dit  avec  mystère  :  «  Nous 
ayons  ouï  dire  que  vous  aspiriez  à  la  dignité 
royale,  et  que  vous  l'aviez  demandée  au  Pape. 
Sachez  que  ce  n'est  point  le  Pape,  mais  l'empereur 
seul  qui  a  le  droit  de  créer  les  rois ,  comme  les 
princes  et*les  chevaliers.  Si  vous  avez  réellement 
cette  ambition ,  je  vous  offre  mes  services  auprès 
de  l'empereur,  mou  maiti^e.  9  Le  Tzar  repoussa 
c^ette  offre  avec  mépris  :  il  répondit  à  Fambassa- 
<leur  qu'il  n^  relevait  que  de  Dieu  seul,  et  qu'il 
ne  recevait  de  titre  d'aucun  prince  de  la  terre. 

L'ambition  d'Ivan  III  se  porta  toujoui;s  vers  la 
Lithtianie  et  «les  bords  de  la  Baltique.  En  1492  ii 
avait  bâjti,  vis-Ji-vis  Narva,  sur  la  montagne  de  la 
Vierge,  une  forteresse  qu'il  appela  de  son  nom 
I^angorod.  Cette  place  était  la  sentinelle  avancée 
de  l'empire  russe  au  nord^ouest;  c^était  une  me- 
nace pour  les  Allemands  de  la  Livonie,  qui  fai- 
saient encore  le  commerce  à  Novgorod,  et  qui 
fournissaient  à  cette  ville  non -seulement  des 
draps  de  Flandre  et  divers  produits  des  manufac- 
tures germaniques,  ïnais  jusqu'à  du  sel,  du  miel 
et  du  blé.  En  149^9  le  Tzar,  dans  un  mouvement 
de  colère  contre  les  habitants  de  Revel ,  fit  arrêter 
tous  les  Hanséatiques  qui  se  trouvaient  à  Novgo^ 
rodî  ih  é\^\çx\\  m  «ombre  de  quarapte^neuf ,  et 


4  ^ 


♦  » 


XêWTB  mmchadïèiheB  j  dool  la  valeur  s'éfaHriit  à  iuti 
mtllioB  (le  florins  y  furent  enlevées  et  expédiées  à 
Mèskou.  L'Ordre  de  LÎTonie  réclama ,  ainsi  que 
rOrdre  Teutonique  dont  il  dépendait;  toutes  le9 
iriUes  hanséatiques  envoyèrent  des  députés ,  et  le 
grand<-duc  de  Litkuanie ,  Alexandre  y  se  rendit  à 
MoskoU  pour  plasder  là  cause  de  la  ligue.  Apràs 
un  an  de  négoeiations^  les  prisonniers  furent  veti- 
dus  à  la  liberté;  mais  les  marchandises  restèrent 
confisquées  au  profit  de  l'État.  Dès  lors  les  Alle^ 
mands rompirent  toutecommunieation  avec  Nov^- 
gorod  y  et  le  commerce  passa  de  cette  ville  à  B^, 
àDoi^al^  à  Hevel  et  à  Narva,  où  les  Russes  vin- 
rent édiaiiger  les  produite  de  leur  paiys  conlrfe  les 
Miarcluiidifies  étrangères  \ 

C'était  le  temps  où  Ivan  III  s'alliait  an  ni  de 
Dmemarek  contre  la  Suède  et  envahissait  la  Fin^ 
kmde.  Bientôt  les  guerriers  russes  se  dirigèreni 
vers  le  Nord^  et  bâtirent  une  forteresse  sur  les 
bords  de  la  Petschora.  Puis^  franchissant  les  monts 
Ourals  à  travers  mille  périls  ^  ils  commencèrent 
hi  coaquéte  de  la  Sibérie  par  la  soumission  deà 
Yougres  et  des  Vogoulitcbes  ('i499)'  ^  bruit  cou» 

fut  en  Ënrope  que  le  Tzar  avait  conquis  raneieme. 

•  •  • 

patrie  des  Ocrgrfes  ml  Hongrois.  Lee  Iilli9^  W^* 


« 


(i)  Ki»Ri«i«s^V«adit]i9, 
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méttefs  80  jdnreiit  à  acei^édifer  ee  bruit  ^  s'i^ 
payant  de  la  ressemblance  des  nom$  et  d'une  an- 
ti<{ué  trâditien  qui  faisait  sortir  de  l'Asie  septen-- 
trionsdd  le  chef  des  Hong^rds  ou  Madjar^.  Plasleors 
savfliits  ont  essayé  de  prouver  la  Térité  de  cette 
opinion  par  l'analogie  qui  existe  entre  Tidioniè 
des  Vogottlltcbes  et  celui  dès  anciens  Hongrois^ 
,  Après  avoir  reculé  ses  frontières  au  nord  et  à 
restyl^at)  III  rompit  avec  son  gench^^  auquel  il 
enviait  la  Litht^nie  (f5oo).  Alexandre^  dervenu 
rot  de  Pologne  en  1 5oi,  trouva  d'utiles  auxiliaires 
dans  les  chevaliers  de  Livonie,  qui  redoutaient 
comme  lui  l'ambition  du  Tsar.  Le  maître  de 
l'Ordre,  Walter  de  Plettemberg,  combattit  les 
Rtisses  avec  un  courage  hi^oïque  ;  mais  il  s'épui-* 
stlty  ainsi  que  le  roi  de  Pologne  ^  en  efforts  im«» 
puissants.  Le  Pape  Alexandre  YI  essaya  d'inter* 
venir  dans  la  querelle,  et  de  tourner  contre  ks 
Turcs  1^  forces  des  trois  puissances  ^IHgérantes. 
En  i5o3,  un  officier  hongrois,  Sigismond  Santaï, 
vint  à  Moskou,  avec  une  lettre  du  Pontife  pour  ie> 
grand-duc.  Alexandre  YI  rappelait  dans  cette  let- 
tre les  récentes  conquêtes  des  Turcs  sur  les  Yéni-* 
tiens,  la  prise  de  Coron,  de  Modon,et  les  dangers 
de  la  chrétienté  tout  entité.  U  engageait  les  rois 
du  Nord  à  terminer  la  guerre  qui  les  divisait,  tt  à 
unir  leurs  armes  contre  les  Musulmans»  Ivan  con- 
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sentit  en  tffet  à  traîter;  nm9,  au  Ueu  d^ine  paûx 
éternelle,  il  signa  une  trèi^  de  six  anâ  avec-  la 

Polc^e  et  rOitlre  de  Livonie.  lue  Tzar  ne  voulut 

• 

point  restituer  les  villes  conquises  :  «  JLe  pàtri* 
moine  de  votre  mattre ,  dit-41  aux  ambassadeurs 
du  roi  son  gendre,  c'est  la  Pologne  et  la  Litbua- 
nie  ;  mais  la  Russie  est  à  nous ,  et  ^mais  nous  ne 
rendrons  à  Alexandre  ce  que  nous  lui  avons  re-  ^ 
pris  avec  Taide  de  iMeu.  Dites-lui  même  que  notre 
projet  est  de  reconquérir  Kief,  Smolensk,  et  plu- 
sieurs autres  villes,  jadis  possédées  par  la  Russie\» 
Ivan  employa  la  fin  de  son  règne  à  repousser 
les  Tarlares  de  K^an  et  les  Tartares  Mogais,  qui 
avaient  envahi  la  M oscovie.  U  mourut  en  1 5o5, 
après  un  règne  qui  avait  duré  près  d'un  demi* 
siècle.  Yassili  IV,  fils  et  successeur  d'Ivan  lU,  ne 
fit  en  quelque  sorte  que  continuer  le  règne  de 
son  pèi*e.  U  suivit  les  mêmes  principes  dans  ses 
relations  extérieures  et  dans  l'administration  de 
ses  États.  Ivan  avait  légué  à  son  fils,  avec  le  scep- 
tre  autocratique,  le  soin  de  lutter  coulre  la  Po- 
logne et  de  démembrer  la  Lithuanie.  A  la  mort 
d'Alexandre,  en  i5o6,  Vassili  voulut  tenir  de  l'é- 
lection ce  que  la  politique  et  la  conquête  devaient 
donner  un  jour  à  ses  successeurs.  U  e^aya  de  se 

(i)  Kar«'tiBsîn,|,  Vf,  chap.  6, 


/ 
( 


ftire  ëHre  roi  de  Pologne  et  de  Uthoanie  ;  mais 
les  grands  du  royaume  n'avaient  gar^e  de  se  don- 
ner un  mattre  aussi  puissant.  Sigismond  fut  élu  ; 
il  redemanda  au  Tzar  les  places  conquises  par 
Ivan  111  dans  la  lithuanie;  mais,  au  lieu  de  les 
rmidre ,  Yassili  se  préparait  à  en  conquérir  de 
nouvelles.  Après  avoir  traité  avec  la*Livonie^  et 
enlevé  «à  la  yille  de  Pleskof  l'ombre  d'indépoi- 
*  dance  qulvan  m  lui  avait  laissée  %  il  commença  le 
^iége  de  Smolensk  (i5i3).  Pour  assurer  le  succès 
de  son  entreprise,  il  avait  mis  l'empereur  dans 
ses  intérêts.  Mikaél  Glinski ,  qui  avait  trahi  ià  Po- 
logne y  s'était  chargé  de  faire  parvenir  secrètement 

(t)  Vardcle  le  plus  important  de  ce  traité ,  conclu  en  iSog,- 
c'est  que  les  Allemands  renonçaient  à  leur  alliance  avec  le  roi 
de  Pologne.  Le  maître  de  T  Ordre  s'engageait  de  plus  à  proté-' 
ger  les  églises  grecques  de  Livonie.  L'empereur  Maximilien 
voulut  profiter  de  l'occasion  pour  faire  rendre  aux  Hanséati* 
qœs  les  marchandises  confisquées  sous  iTan  III;  mab  Yassili 
P^pimdh  qu'il  ne  pouvait  y  consentir. 

(i)  Le  conseil  national  de  Pleskof  fut  dissous  en  iSxo^  et  la 
grosse  cloche  de  cette  ville  fut  envoyée  à  Moskou/comme  l'a- 
*  vait  été  jadis  celle  de  Novgorod.  «  O  Pleskof  1  6  cité  grande 
entre  toutes  les  cités  I  pourquoi  ces  pleurs  et  ces  gémisse- 
ments? —  Hélas I  comment  ne  pas  gémir,  cominent  ne  pas* 
pleurer?  L'aigle  à  deux  têtes  s'est  abattu  sur  moi  :  il  m'a  ravi 
n^a  beauté,  mes  rlchesses^mes  enfants. .  •  »  (Chronique  de  Ple^- 
]iof, citée  par  Kar^mw»  t,  VU,  pièce*  justificative.) 
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à  VicDDè  las  dépéchôs  de  Yi^silv  Les  nflfaÎPff 
dltalie  et  quelques»  autres  circon6Uino€$  rel^rdè^ 
rent  longtemps  la  réponse  de  Maximilîen  ;  E^is 
enfin,  «u  mcHs  de  février  1 5 14»  un  ambassadeur 
impérial 9  Georges  Pamer^^int  conclure  à  IfosJ&^u 
nù  traité  I  dont  le  biit  était  de  réunir  ooptre  la 
Pologne  les'fœ^cès  de  F  Allemagne  $t  de  la  Rus^îet 
Il  y  avait  déjà  un  projet  de  partage  :  Yassili«davait 
avoir  la  Lithuanie,  et  Maximilien  lea  provii3iiiei|. . 
prussiennes  ^  Il  était  alorâ:  question  de  £|ire  de  |a 
Prusse  un  nouveau  cercle  de  l'Empire, 

Smolensk  céda  enfin  aux  efforts  4^s  |l)is(e#» 
L'artillerie  moscovite ,  ôréée  par  Ivan  {U^  j^vait 
fait  de  grands  progrès.  Les  canons  russes  ébran- 
laient les  murs  de  la  ville  et  fysaieni  tofsber  lès 
ennemis  par  milliers,  tandis  que  les  canons  de  là 
place  éclataient  sur  les  Lithuaniens.  La  plupart 
des  édifices  étaient  en  feu.  Le  voïévode  polonais 
était  prêt  à  résister  jusqu'au  dernier  moment;  mais  ^ 
la  bourgeoisie  et  le  cWgé ,  qui  appartenaient  à 

(i)  En  écnyaiit  à  Yassili,  Maxîmilten  hû  àcftmàH  le  dlMâe 
/rère.  Quand  le  traité ,  qui  arait  ëté  rédigé  en  russe»  fbt  tra- 
duit en  allenland ,  on  substitua  le  mot  Aaiêer  à  eeltii  dé  tuir.  ' 
L'original  allemand  resta  dans  les  archives  de  Moskott; 
Pierre-le-Grand  s'en  serrit  plus  tard ,  pour  proater  qaé  se* 
ancêtres  avaient  porté  le  titre  d^empereurs  et  <|iie  la  cOQf 
d'A>utrifi)^e  Içs  avait  reconnu;^  en  cette  qualité» 


rëgKse  grecque 9  voulurent  traiter  avec  les  Rus^ 
ses.  Vassili  entra  Tainqueur  dans  Smolen«k  le 
'ï**  août  I Si 4 9  et  l'évêque  bëtiit  dans  Téglise  de  la 
Vierçe  fe  Tzar  orthodoxe  de  toutes  les  Russies.  Ijq 
8  octobre  suivant,  les  Polonais  reprirent  l'avan- 
tage à  la  bataille  d'Orscba;  mais  cette  brillante 
victoire  ne  produisit  aucun  résultat.  Les  Russes 
restèrent  maîtres  de  Smolensk,  et  menacèrent  les 
autres  villes  lithuaniennes.  Vassili  continuait  de 
traiter  avec  toutes  les  puissances  qui  pouvaient 
ihquiéter  fa  Pologne.  Il  avait  fait  alliance  non- 
seulement  avec  les  chevaliers  Porte-glaive  et  les 
villes  de  Livonie^mais  avec  l'Ordre  Teutonique'  et 
la  Hanse  tout  entière*.  En  même  temps  il  excitait 
les  Tartares  à  envahir  la  Lithuanie  méridionale, 
et  il  s'unissait  à  Christiern  II  contre  les  Suédois  , 
auxquels  il  voula^  enlever  la  Finlande.  L'erape- 

* 

(ï)  Les  lîcits  i^  rattachaient^  T'Orârc  Tetitomi^ric  à  la  Fd- 
logfie  tendaient  à  s'i^aiblir  de  jotir  e<i  jour.  Un  i5i5,  Sigk- 
mofid  renonça  au  droit  que  le  traité  de  Thorn  arait  donné  ati 
roi  de  Pologne  de  iiommer  la  moitié  des  nouveaux  ehetalieMw 
(Seliœlly  Hîstoîrcr^des  États  européens,  t.  XV.  ) 

(2)  Yassili  voulait  ranimer  le  commerce  de  Novgorod  ;  maïs 
il  ne  put  y  parvenir  y.  et, les  Allemands  se  défièrent  toujours  de 
^autocrate.' En  1570,  Téglise  allemande  était  en  ruines,  et  le 
ieul  entrepôt  hanséa  tique  qui  restât  dans  la  vU}e  était  une  c^é^ 
tive  maison  en  bois.  (KÂramsin,  t»  VJIt) 


( 
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reur  comprit  alors  la  faute  quMl^avait  commise  en 
favorisant  l'ambition  des  Russes  ;  il  se  rapprocha 
des  Jagellon  par  des  alliancesi  et  s'efforça  de  réta-  * 
blir  la  paix  entre  Sigismond  et  Vassili.  Il  craignait 
déjà  pour  l'Allemagne  le  Tzar  presque  autant  qUe 
le  Sultan  ;  en  1 5 1 8 ,  il  écrivait  au  grand-mattre  de 
l'Ordre  Teutonique  ces  paroles  significatives  :  «  il 
n'est  pas  bon  que  la  Russie  devienne  si  puissante,» 
et  il  représentait  l'intégrité  de  la  Pologne  comme 
nécessaire  à  l'équilibre  de  l'Europe  \ 

Voilà  donc  la  Russie  moderne  fondée  :  elle  est 
arrachée  sans  retour  à  Tinflueùce  asiatique,  et  lan- 
cée dans  la  sphère  des  grands  États  européens. 

•  C'est  ainsi  que  nous  insistons,  par  l'histoire,  aux 
origines  de  tout  ce  qui  se  développe  sous  nos 

t  yeux  ;  et,  comme  tout  à  l'heure  nous  avons  trouvé 
dans  la  constitution  de  la  Pologne  et  dans  sa  des* 

• 

(t)  Voyez  la  corrdipoiidaiice  de  MaximiRen  dans  les  actes 
diplomatiques  ^concernant  les   relations  de  la  Rassie  avec 

^  Femperenr  et  la  Prosse,  ap.  Karamsiny  tome  YU,  jMèces 
justificatiTcs.  — -  H  a  été  pnl^ié  en  italien  le  récit  d'une  de 
ces  ambassades  impériales,  destinées  à  pacifier  les  puissan- 
ces du  Nord  :  Trattamento  di  pace  Ira  il  sereniss.  Sigismondo , 
re  di  Polonia,^  Basilio,  principe  di  Moscovia,  avuto  dalli 
illustri  signori  Francesco  da  CoUo  e  Antonio  di  Conti,  oratori 

.  délia  maestà  dî  Massimiliano  primo  j  imperatore ,  l'anno  1 5 1 8. 
Stj|tD|);ito  in  Padoa,  i6o3« 


tinëe  passée  les  symptômes  d'un  malheur  que  le 

■ 

plusnoble  héroïsme  a  vainement  teuté  de  coujuret^  ^ 
de  même  ici^  en  fouillant  le  sol  russe^  nous  voyons  à  * 
nu  lés  larges  assises  qu'a  posées  le  bras  divan  III,  et 
àla  profondeur  de  ces  fondements,  qui  attendaient 
les  travaux  de  Pierre-le-Grand,  nous  pouvons  me- 
surer la  hauteur  de  l'édifice  qu'ils  étaient  des^ 
tinés  à  soutenir.  Mais  il  ne  faut  s'exagérer  la  gran- 
deur de  la  Russie  ni  ds^ns  le  présent ,  ni  dans  le- 
passé;  et  si  aujourd'hui  il  siéerait  mal  à  l'Europe 
occidentale,  aux  nations  germaniques  et  latines 
de  trembler  devant  le  génie,  slave,  qui  n'a  encore 
su  que  les  imiter  tardivement,  et  qu'elles,  sauront 
toujours  vaincre  en  restant  unies,  il  est  évident 
qu'au  seizième  siècle,  loin  de  pouvoir  prétendre 
à  relever  l'empire  grec,  la  Russie  était  hors  d'état 
.de  porter  atteinte  à  la  domination  des  Osmanlis^ 

(i)  La  supériorité  de  la  Porte  sur  la  Russie  était  telle  qu'I- 
Van  UX ,  malgré  toute  sa  fierté  ^  avait  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
respecter  les  marchands  russes  établis  à  Azof  et  à  Caf£i.  Il  est 
curieux  de  voir,  par  une  lettre  du  Tzar  à  Bajazeth,  comment 
les  sujets  russes  étaient  alors  traités  par  les  pachas  turcs  :  «  Les 
marchands  russes  qui  ont  parcouru  vos  États,  pour  y  exercer 
un  commerce  profitable  à  nos  deux  empires,  se  sont  plaints 
*  ii  moi  des  vexations  qu'ils  ont  éprouvées  de  la  part  de  vos  ma- 
gistrats. L'été  dernier,  le  pacha  d'Azof  les  a  forcés  de  creuser 
4ei  fossés,  et  de  porter  des  pierres  peur  construire  les  é<1ifices 


•  * 
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*  Il  y  avAit  loin  en  effet  «di^  œs  tattares^  dont 
'  Jyan  III  avait  fieut  raison  y  à  ceux  que  Mahomet  II 
vint  établir  dans  la  ville  de  Constantin.  Les  Tares 
n'étaient  plus  alors  un  peuple  barbare  f  comme 
lorsqu'ils  avaient  soumis  les  Arabes.  Ils  avaient 
adopté^  au  onzième  siècle,  la  religion  du  peupfe 
vaincu.  L'islamisme  avait  épuré  leurs  oroyanees  eo 
substituant  à  l'idolâtrie  le  culte  d'un  seul  Dieu,  et 
*oe  Dieu  leur  ordonnait,  par  la  bouehe  de  son  ptb- 
phète,  d'appeler  les  armes  au  secours  de  la  foi'.  Le 
Koran  était  chez  eux,  comme  le  Pentateuque  chez 

de  la  rille.  On  oblige  nos  marckands  d*Azof  et  de  CaICa  à  li- 
vrer leurs  niarchandises  à  moitié  prix.  Si  l'un  d'entre  eux 
vient  à  tomber  malade ,  on  appose  les  scellés  sur  tous  ses 
biens;  s'il  meurt,  TÉtat  s'empare  de  tout;  on  ne  restitue  que 
la  moitié  en  cas  de  guérison.  Les  testaments  ne  sont  point  exe- 
x^utés:  les  magistrats  turcs  ne  connaissent,  pour  les  propriétés 
russes ,  d'autres  héritiers  qu'eux-mêmes.  Tant  d'injustices 
m'ont  forcé  de  défeodre  à  mes  marchands  d'exercer  le  com- 
merce dans  votre  pays. .'.  (Moskou,  3i  août  1491.}  £n  l49% 
Ivan  III  envoya  un  ambassadeur  à  Constantinople  (  ji}stice  fitt 
en&tk  rendue  aux  négociants  moscovites  ;  mais  1a  Russie  n'avait 
gardé  de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs,  et  elle  ajournait  ses 
projets  de  conquête  à  des  temps  plus  favorables. 

(i)  Le  Koran  recommande^  en  plusieurs  eudiK>ks{€kap.  s, 
4}  B,  9,  etc.  ),  de  faire  la  guerre  aux  Infidèles  ^  ceux  qui  ses^ 
tués  en  combattant  pour  la  foi  sont  tais  au  nombre  des  nar-*' 
tyrs,  et  entrent  immédiatement  en  Paradis  (chap.  a,  3,  ctc.)% 


!ed  Juifs,  le  fondement  de  la  loi  cÎTile  aussi  bien, 
que  de  la  loi  religieuse  '•  La  coutume  oudroit  non 
écrit  qui  variait  suivant  les  lieux ,  les  canoun  ou 
règlements  donnés  par  les  sultans ,  ne  devaient 
en  aucun  cas  déi-oger  à  l'esprit  ni  à  la  lettre  de  la 
loi,  seule  base  de  la  société  musulmane. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  c'étaient  toi}« 
jours  les  fils  d'Othman  qui  gouvernaient  les 
Turcs  ;  cette  race  était  tellement  sacrée  aux  yeux 
du  peuple  qu^alors  même  qu'une  révolution  fei- 
ssdt  tomber  la  tête  d'jun  sultan ,  les  révolté^  lui 
choisissaient  un  successeur  parmi  ses  parents.  Le 
prince,  une  fois  reconnu,  voyait  tout  fléchir  de- 
vant  sa  volonté.  Là  point  de  tribunaux  perma- 
nents, point  d'assemblée  législative,  pointide  no- 
blesse héréditaire  *  ;  égalité   absolue  parmi   les 

L^  docteurs  musalmans  appellent  l'épée  la  clef  du  ciel  et 
de  fenfety  et  professent  qu^une  goutte  de  sang  répandue  dans 
le  chemin  de  Dieu  est  plus  méritoire  qu'un  jeûne  de  deux 
mois. 

(i)  Le  Koran  commençait  à  n'être  plus  un  mystère  pour 
te  peuples  chrétiens,  qui  l'avaient  jadis  con]/battu  sans  le  con*- 
naitte  t  en  14879  il  avait  été  traduit  en  espagnol  par  un 
M^ure  qui  $'<kait  converti  à  la  religion  chrétienne.  £n  1543^ 
Théodore  Buchmann  (Bibliander) ,  professeur  de  théologie  à 
Eurich,  en  donna  une  version  latine,  avec  une  vie  de  Mahometi 
et  une  préfece  qui  fit  mettre  l'ouvrage  à  l'index. 

(a)  C'était  une  exception  fort  rare  quand  une  des  haittét 


6ujeU.  La  fieuU  distinction  était  à*étre  ûté  de  la 
foule  pourétre  appelé  au  service  du  maître;  et  cette 
distinction  ëtait^  tellement  inhérente  à  l'emploi , 
qu'elle  s'éteqdait  à  peine  sur  la  personne  de  celui 
qui  l'exerçait  >  une  fois  destitué,  il  rentrait  daos 
la  condition  commune^  s'il  n'était  condamné  à 
perdre  à  Isf  fois  sa  place  et  sa  vie  \  Mais  ce  pouvoir 
absolu  n'est  confié  au  souverain  qu'a  condidon 
de  faire  exécuter  la  loi  et  de  lui  obéir  l{ii*méme. 
Le  sultan  est  contenu  par  la  religion,  d'où  dérive 
le  principe  imémede  spn^ autorité.  Si  le  Koran  a 
réglé  une  cérémonie  religieuse,  prescrit  un  devojr 
moral,  ou  même  confirmé  par  sa  sanction  Une 

« 

'  dignitës  de  l'empire  se  perpétuait  par  succession  dans  nne 
même  famille  :  ainsi  le  grand-vizirat  avait  étéiiérédltaire  dans 
la  maison  des  Djenderelis  depuis  Amurath  V  jusqu'il  Maho- 
met  II;  mais  ce  dernier  prince  anéantit  la  puissance  de  cette 
luniHci  qui  tendait  à  s'élever  au  niveau  de  celle  d'Othman. 

(i)  lie  despotisme  a  toujours  été  le  gouvernement  des 
Orientaux  :  ibn'en  conçoivent  point  d'autre;  ils  n'ont  jamais 
compris  la  familiarité  des  pritides  de  l'Occident  à  l'yard  de 
"^  leurs  sujets.  Sous  Tibère ,  les  Parthes,  d'où  les  Turcs  tirent 
probablement  leur  origine  y  ne  voulurent  point  de  Vononès 
pour  roi,  parce  qu'élevé  à  la  cour  de  Rome,  il  avait  les  ma- 
nières trop  simples.  Us  lui  reprocbaient,  entre  autres  défauts  , 
de  se  laisser  aborder  trop  facilement,  et  d'être  affable  à  Umt 
venant  :  Prompti  aditus,  obvia  comitas,  ignotae  Pardiis  vir* 
tûtes,  nova  vitia.  (Tacit.  AnnaL  lib.  iij  cap.  a.) 


ijuaxiiiie  potHique^  le  sultan  est  obl%é  de  s'y  con- 
former \  .  :    . 

Le  grand-vizir  est  le  représentant  du  sultan  ; 
c'est  sur  lui  que  repose  tout  le  poids  das  af&ires 
publiques  ;  il  commande  Farmée  et  [n*éside  le  di- 
van. La  puissance  spirituelle  appartient  au  grand- 
moufti  :  c'est  l'oracle  qui  résout  toutes  les  ques- 
tions difficiles  delà  loi.  II  ne  juge  pas,  mais  il  con- 
seille, et  ses  sentences  on'fetwas  sont  une  loi  pour 
le  khadi.  Le  sultan  lui-même  le  consultait  autrefois 
dans  toutes  les  grandes  affaires  :  soit  qu'il  fit  là 
paix  ou  la  guerre,  soit  qu'il  eût  à  condamner  à 
l'exil  ou  à  la  mort  quelque  personnage  important, 
il  demandait  l'avis  du  moufti.  Ordinairement  le 
moufti  donnait  une  réponse  conforme  à  la  volonté 
du  sultan  ;  mais  s'il  osait  heurter  cette  toute-puis- 
sante volonté,  il  était  destitué,  et  cédait  sa  place 
à  un  conseiller  plus  docile.  De  quelque  crime  que 
le  moufti  fût  convaincu,  il*  avait  le  privil^e  de 
n^^re  ni  étranglé,  ni  décapité  :  il  était  pilé  dans  un 
mortier,  et  l'on  conservait,  selon  Ricaut,  au  châ- 
teau des  Sept-Tours  à  Constantinople,  un  mortier 
expressément  destiné  à  cet  usage  *• 

(i)  Ricaut)  Histoife  de  l'ëtat  prèientde  l'empire  ottoman, 
Hy.  I9  chftp.  16. 

(%)  Ricaut,  Histoire  de  Tétat  présent  de  l'empire  ottoman^ 
I.  3o 
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Mahomet  H  institua  h  ^haine  d^  oukmw  «ti. 
lettres.  Lea  oulémas  sont  ^  la  fois  théologi^^  ef; 
jbnsaoBsuUea.  Ua  occupept  exclusivOQi^at  les  plë^ 
oes  de  professeurs  at  d^  jugei^  qui  ooD^sent  par 
degrés  aux  plus  hautes  dignités  d^  la  loi^  à  oelliss  d^ 
kadiaskers  (juges  d'armée  )  et  de  naauftis*  Mabo^ 
met  régla  l'ordre  hiérarchique  qui  lie  le  pljtishaiit 
f(»etionnaire  au  dernier  de  si^  subordonnés.  Cet 
ordre  embrasse  toute  Tadministration  ottoiu«M^ 
et,  selon  le  témoignage  des  derniers  hi&toriatis  de 
4aTurquiey  c'est  encore  aujourd'hui  le. plus  ferim 
appui  de  l'empire.  Les  imcms  ou  deseervants  des 
mosquée,  XehsobeiihsvM  prédicateurs,  les  rn^uo^ 
zins  ou  crieurs  de  la  prière,  enfin  le  clergé  pmqoFe- 
ment  dit  a  peu  d'influence  en  Turquie.  U  est  esdu 
des  hautes  fonctions  politiques  ;  il  est  en  quelque 
sorte  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  oulémas, 
et,  depuis  Mahomet  II,  le  pouvoir  appartient  non  à 
ceux  qui  prient  dans  lès  temples,  mais  à  ceux  qui 
enseignent  oai  qui  appliquent  la  loi  '.  Dans  cead6r«> 

lîv.  n,  chap.  4-  —•  L'auteur  de  cet  ouvrage,  nncien  secré- 
taire de  Tambassade  aoglake  à  Goiislaiitiiu>plc,  éermit  dui* 
la  dernière  partie  du  dix-septième  siècle. 

(i)  M.  de  HMumt»,  hktoîre  de  Tempirt  onomui,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  liy.  XVUI,  tradiit  4a. 
ma^df  par  J.-J.  Hellert, 


>     é 
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l!^Ài^  années,  quand  Mahmoud  introduisit  dani^ 
Tempire  plusieurs  innovations  religieuses  ou  poli- 
tiques^ fl  eût  soin  de  s'y  faire  autoriser  par  le  con- 
seil des  otilemas.  * 

Le  principal  instrument  de  la  grandeur  des 
sultans  y  c'était  l'armëe,  qui  deirint  plus  tai^  un 
obstacle  à  leur  pouvoir.  Ces  janissaires,  que  nous 
avons  vu  dissoudre  il  y  a  onze  ans,  avaient  été 
créés  un  siècle  environ  avant  la  prise  de  Constan- 
tinople.  Orkhan,  le  second  prince  de  la  dynastie 
d'OthodaUé  ordonna  à  ses  c^fieieris  de  se  faille  li« 
vrer  tous  les  ans  la  cinquième  partie  des  jeunes 
gens  pris  à  la  guerre'.  Ces  jeunes  genë  furent  in* 
struits  dans  la  religion  musulmane,  accoutumés  de 
bonne  heure  à  une  discipline  sévère,  et  formés  auj( 
exercices  militaires.  On  en  fit  bientôt  ua  corps 
d'élite,  et  l'histoire  a  conservé  ces  parole»  du 
scheïkh  qui  fut  chargé  de  les  consacrer:  «  La  mi* 
liée  que  vous  venez  de  fonder,  dîl-îl  à  Orkhan , 
s'appellera   Yeni-Tscheri  (nouvelle  milice).  Sa 

(i)  M.  de  Bammer  a  relève  Tetreor  des  ktstoriens  byûit'*- 
ÛDA  quiattribuent à  Amaratli  I^'ySitctesseii^  d'Orkban^  VigM/ù*- 
tQ^on  des  janissaii^s.  Caiitiinir>  Paul  Jovt^  QibJbon  et,  les  au«- 
très  historiens  ont  adopté  la  snéœe  o^àmmnt  Mais  M.  de 
Hamiiieri  s'appuyant  sur  rai»toirUë  des  inanufcitt»  ei  d«l  i^U9 
imeiens  doeamenls  turcsi  fnit  Teiii<?iiter  l'étabUMemeAt  4f  1a 
nouTelle  milice  au  règne  d'Orkhon, 
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figure  sera  brillante,  son  bras  redoutable,  son  sa- 
bre trajnchant  et  sa  flèclie  acérée.  Elle  sera  terrible 
f  dans  le  combat,  et  ne  reviendra  jamais  que  triom- 

phahte  \  »  Les  janissaires  n'étaient  que  mille  dans 

• 

*   (i)  U  ^t.onrieiiix  de  rapprocher  de  ces  paroles ,  qui  consa« 
crèrent  rinstitntion  des  janissaires,  le  texte  même  du  firman 
de  Mahmoud,  donné  lé  i6  juin  1826,  pour  la  suppression 
de  cette  milice ,  devenue  le  fléau  de  Tempire  après  en  avoir 
été  Tappui:  «Tout  homme  éclairé  par  la  lumière  de  no- 
tre sainte  religion  ne  8ait-41  pas  que  Tépée,  autant  que  la  pu- 
reté des  doctrines  de  l'islamisme ,  a  contribué  aux  triomphes 
que  les  BInsuImans  ont  obtenus,  de  FOrient  à  l'Occident?  Aussi, 
pour  obéir  à  cette  nécessité*  en  qudque  sorte  sacrée,  d'entre- 
tenir des  armées  capables  de  combattre  les  infidèles,  l'auguste 
dynastie  d'Othman  s'était  plu  à  former,  les  janissaires,  si  cé- 
lèbres par  leurs  exploits,  et  qui  marchaient  à  l'ennemi  sans 
«ourcHler.  Mais,  depuis  un  siècle,  l'ordre  a  fait  place  à  l'insu- 
bordxBfltîon,  la  lâcheté  au  courage,  la  défaite  k  la  victoire....: 
If  on-aeulement  les  janissaires  ne  rendaient  plus  aucun  service 
à  l'État,  mais  encore  ils  s'opposaient  à  toute  espèce  d'amélio- 
ration, et  les  sédi^ons  étaient  les  armes  dont  ils  se  servaient 
pour  anéantir  les  efforts  de  plusieurs  sultans  dont  l'énergie 
vivifiait  le  monde.  »  Il  était  naturel  qu'un  corps  aussi  puis- 
sant et  qui  avait  rendu  d'aussi  grands  services,  amolli  par 
les  privilèges  qu'il  avait  obtenus,  finit  par  oublier  la  disci- 
pline  et  voulàl  faire  la  loi  à  sa  maîtres;  mais  il  est  remar- 
quable que  ce  r&ultat  ait  été  prévu  dès  le  seizième  siècle* 
Un  des  secrétaires  de  M.  d'Aramont,  amlnissadeur  de  France 
•après  de  Sriimany  sons  Henri  II,  a  publié  une  relation  de  son 
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l'origiii^  ;  ik  avaieni  une  solde  très  élevée  et  une 
noutiiture  plus  abondante  que  celle  des  autres 
troupes  '.  Sous  Mahomet  1 1,  ces  vaillants  défenseurs 
de  l'e^ipire  obtinrent  des  droits  et  des  privilèges 
plus  étendus;  leur  nombre  et  leur  solde  furent 
augmentés. 

Les  sultans  avaient  voulu  intéresser  leurs  sol- 
dats non n seulement  à  conquérir,  mais  à  con- 
server; aussi  avait-il  été  décidé,  dès  le  règne  d'Or- 
Ubian  y  que  les  terres  des  pays  conquis  seraient 
distribuées  aux  guerriers.  D'après  ce  principe,  lln- 
fànterie  régulière,  piade^  qui  jusque-là  avait  été 
soldée,  reçut  en  échange  de  sa  paie  des  terres 

•  -  *  ■ 

voyage,  dans  laquelle,  après  avoir  fait  l'éloge  de  la  discii^iire 
des  janissaires  j  il  prédit  qu'un  jour  ils  se  readroot  vedantahtes 
à  leurs  maîtres,  et  seront  à  Constantinople  ce  que  les  gardes 
prétoriennes  étaient  à  Rome. 

(  I  )  •  Dans  Torigine  les  noms  des  officiers  furent  tous  emprun- 
tés aux  différents  emplois  de  la.  cuisine  :  le  colonel  ^  a^ielé 
tschorbadji-baschif  c*esi'à'dïre  premier  faiseur  de  soupe.  Après 
lui  les  officiers  les  plus  élevés  en  grade  furent  noQimés,  l'un 
aschtschi'baschi,  premier  cuisinier  y  l'autre  sakkabaschi^  pre^ 
mier  porteur  d*eau,  etc.  L'objet  le  plu^ sacré  du  r^iment  était 
la  marmite,  autour  de  laquelle  on  s'assemblait  non-scuiemcot  ' 
pour  manger,  mais  pour  tenir  conseil.  Ces  divers  usages,; dit  ^ 
in.  de  Ua ramer,  sont  restés  en  vigueur  pendant  près  de  cinq 
cents -anS;  jusqu'à  la  destruction  des  janisçmes. 
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Hm  plm  lard  fu^eski  érigé&i  en  :fie&.  Outra  la 
^ti^l^rie  soldée,  ka  spahis^  dont  le  nom  est  é^ 
\rf  au  ^us^i  célèbre  dans  TOccident  que  celui  des 
jaaU^ires,  il  y  avait  aussi  une  milice  équestre 
qjL^  avait  reçu  des  lentes  en  fief,  à  p^u  près  comme 
les  piade.  D'après  les  règlements  d'àmurath  P%  qm 
çopipiélA  ks  ia$titiitîoQs  militaire  d'Orkhan ,  les 
I^^n4f  ^t  les  petits  fiefs,  les  zuunetf^  les  timart 
so  pieppétUftient  de  mâle  en  mâle,  et  ne  rervenaient 
au  dçmaif^  public  qu'à  rextioetion  des  0imiiles'. 
.Cependant  l#s  posse$s^ir«  ne  pouvaient  ni  aliéner 
ces  bieps^  ni  k»  partager;  et,  comme^la  propriété 
ei)  restait  toujoups  à  l'Etat^  il  fallait  qu'à  U  mort 
de  chaque  feudatairé  ses  fils  reçussent  du  sultan 
un.  ^QUve^Ai  dtpl6aie  d'investiture.  Ainsi  la  force 
«fi^tafa«^  oamme  la  forée  civile,  était  tout  entière 

.  (i)  Les  grands  fiefs  (ziamet)  devaient  au  sultan  un  cavalier 
pAfir  oincf  rtiil^è  âspres  de  revenus  ;  les  petits  fiefs  (timàrs)  en 
id««fli«ntiin  |W»iir  trois  mille  aspres.  Les  possesseurs  de  grands 
fiel»  pouvaient  se  dispenser  de  servir  sur  mer,  en  payant  une 
«tfriakM  ft^ihmè  d'argent  au   Grand-Seigneur;  lés  timariots 

.  n'oyaient  poixrt  ce  privilège.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pou- 
l^feikt,  enaufcun  cas,  s«  dispenser  de  servir  sur  terre.  Malades, 

^  Vm»  le»  poVttiit  dans  des  litières;  enfants,  on  les  po^it  dans  dfs 
|NiuierS)  sur  des  chevatix,  et  on  les  accoutumait,  dès  Tâge  le 
{»lus  tendre,  à  la  fatigue,  ay  danger  et  au  bruit  â0$  ÇAmBs.  (  |iî^ 
cirtitjliy.  IIÎ,  chaj).  5.) 


« 
« 


*v' 


entre  les  taàih^  du  pf4n(!e9  ^i^  selon  Fexptéski^ 
orientale^  est  Yombre  de  Dieu  sur  la  tèfte. 

Le  principe  arabe,  qu'il  n'y  a ptriht  de piuthté 
entre  tes  princéêj  priûcipe  si  ftodvent  mis  etï  pra- 
tique dans  Fancienne  histoire  de  FOrienf,  devint 
loi  de  ITEtai  sous  Mahotnet  II.  Ce  prince,  après 
avoir  consulte  le  mdufti,  écrivit  A^ut^n  kanôUh- 
narhé  ces  incroyables  paroles  :  «  La  pitrpârt  dès 
légistes  ont  déclaré  que  ceux  de  mes  illustres  fils 
ou  pëtits«flls  qui  monteront  sur  te  trône  pourront 
faire  exécuter  leurs  frères,  afin  d'assurer  lé  repos 
du  monde.  »  Les  enfants  mâles  des  filles  du  suUsfn 
étaient  aussi  sacrifiés,  dès  leur  naissance,  à  là  rai- 
son d'état;  et  le  kànounnaitté,  en  se  taisant  sur  cet 
usage,  n'a  fait  que  le  consacrer  \  Les  légistes^  lès 
théologiens  qui  employaient  la  scièncêf  à  légitimer 
l'assassinat,  s'appuyaient  sur  cette  sentence  du 
Koran  :  Lé  désordre  est  plus  pernicieux  que  le 
meurtre.  Telle  était  la  terrible  unité  du  pouvoir  en 
Turquie,  à  une  époque  où  les  souverains  de  l'Oc- 
cident avaient  encore  à  »e  débattre  contre  les 
restes  de  la  féoikliié. 

Blahomet  H  avait  laissé  à  son  fils  l'empire 
agrandi  et  constitué  t  Bâjaa^eth  I!  s'attacha  surtout 
à  conserver  l'héritage  qu'il  avait  reçu,  Mahomet, 

« 

(i)  Haiiiiiier,Ht.  XVra. 
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qui  viDtétaUirenEurc^lesiéfede  sa  puissance, 
n'avait  eu  de  rapports  que  par  la  guerre  avec  les 
peu^ples  yoisins  ;  Bajazeth  voulut  donner  à  sa  na* 
tion  droit  de  boui^eoisie  en  Europe.  Il  établit  les 
premières  relations  diplomatiques  avec  la  plupart 
des  puissances  :  il  traita  avec  la  Pologne  ',  avec  la 
ÎElussieV  avec  plusieurs  princes  d'Italie^  entre  au- 
tres avec  le  pape  Alexandre  \I  ;  il  envoya  des  am- 
bassades au  grand-maitre  de  File  de  Rhodes  et  au 
roi  de  France  Charles  VIII  \  S'il  fit  la  guerre  à  la 
Hongrie  et  à  la  république  de  Venise,  ce  fut  pour 
obéir  aux  nécessités  de  sa  position,  et  pour  entre- 
tenir l'ardeur  des  janissaires,  qui  craignaient  le 
repos  plus  que  la  mort.  Mais,  aussitôt  qu'il  eut  con- 
quis les  dernières  villes  vénitiennes  sur  les  côtes 
du  Péloponèse,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec 
la  république  (i5o3)  ^  La  même  année,  il  conclut 

(i)  Le  premier  traité  entre  la  Porte  et  la  Pologne  fut  coa- 
da  en  1490;  mais  ce  traité  n'empécba  pas  les  Turcs  de  sou- 
tenir les  Moldares  contre  l'agression  du  roi  de  Pologne. 
Yoyes  plus  faaat^  page  liZ%.  • 

{%)  Nonsatonsparléypage  4619  des  premières  relations  diplo- 
maliq«es  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Ce  fut  le  khan  de  Rrimée, 
]Ieii0U*Giiera!,  qui  servit  d'inteipnédiaire  entre  Bajazeth  II  et 
Ivan  III  (  Kiiramsiny  Histoire  de  Russie,  t.  YI.) 

(3)  ^pmmery  liv.  XIX. 

(4)  André  Grilti,  qui  avait  conclu  le  tratt^  pour  kai  Yéni^ 


BMPIftB  OTTOMAir.  47^ 

une  trèv^  de  s^t  ans  avec  la  Hqngrie.  Vlaéîslas 
JageUon  fit  comprendre  dans  le  traité,  autr*e  ses 
royai&nes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  la  Dalmatie, 
la  ûroatie,  l'Ësclavonie,  la  Moravie,  la*  Silésie  et  la 
Ltisaôe.  La  Moldavie,  la  Yalachie  et  la  république 
de  Raguse  devaient  participer  au  bienfait  de  l'air- 
mistice;  mais  il  fift  expressémenjt  stipulé  que  ces 
trois  Etats  paieraient  tribut  à  la  Hongrie  aussi 
bien  qu'à  la  Porte'.  Il  fut  convenu  que  les  am- 
bassadetirs  et  les  marchands  des  nations  amies 
pourraient  voyager  et  commercer  librement,  sur 
le  territoire  des  deux  parties  contractantes.  Le 
traité  comprenait  donc,  dans  son  expression  la 
plus  étendue ,  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Espagne, 
le  Portugal,  la  Pologne,  le  grand-maitre  de  Rho- 
des et  jusqu'aux  Génois  établis  à  Chios.  Le  glaive 

tiensy  fit  à  son  gouvernement  un  rapport  sur  l'état  intérieur 
de  l'empire  ottoman.  Il  y  avait  alors  trois  mille  janissaires  à  cinq 
aspres  par  jour,  et  quinze  cents  spahis  à  vingt  aspres.  (  Rela- 
zione  di  Andréa  Gritti,  dec.  i5o3,  ap.  Marini  Sanulo.) 

( i)  Quae  hactenùs  Caesareae  majestiti (Bajazeth  II)  solverunt 
ita  et  deinceps  solvant...  Similiter  quse  nobis  hactenùs  solve- 
runt et  deinceps  ea  solvant,  et  phis  ab  &s  non  expetâtur.  «— 
Le  textei  entier  du  traité»  quixo^tient4^  déti^i]s  fort  intéres- 
sants pour  rhistoire,  la  géographie  et  la  statistiqtie,  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  IVf.  dç  Hapimçi*?  notfs  et  éclair^i^semeuts 
du  liv,  XX. 


de  Mahomet  était  enfiii  tèntré  dans  le  (btit^eàti^  et, 
pour  quelque  temps  du  moin^,  \eÉ  Tufcs  étaient 
en  paix  avec  toute  TEurope  chrétienne. 

Le  sultan  comptait  jouir,  en  repos  des  loisirs 
que  la  paix  lui  avaient  faits;  usé  par  Vkge  et  par 
les  plaisirs,  il  se  livrait  aux  molles  délices  de  l'oi- 
siveté* Mais,  en  tSog,  il  est  réveillé  de  sa  léthargie 
par  une  effroyable  catastrophe  :  le  sol  d'Europe 
et  d'Asie  s'ébranle;  la  mer  roule  ses  lameai  fu- 
rieuses au-dessus  des  murs  de  Gonstatltinoplë  et 
deGalata.Les  maisons,  les  mosquées,  les  remparts 
de  la  ville,  les  murs  du  sérail,  tout  s'écroule,  et 
plusieurs  milliers  d'hommes,  de  femmes  et  d*ctt- 
fetits  restent  enisevelis  sous  les  décombres.  L'en- 
duit qui  recouvrait  la  célèbre  mosaïque  de  Sainte- 
Sophie  tombe  tout  à  coup,  et  Ton  voit  reparaître, 
au  sein  de  la  ville  infidèle,  la  figure  gigantesque 
des  Evangélistes.  Bajazeth,  n'osant  se  fier  aux  mut^ 
de  son  palais,  demeura  dix  jours  dans  les  jardins 
du  sérail,  sous  une  tente  légère.  Puis,  pour  échap- 
per aux  scènes  de  désastre  qui  l'entouraient,  il  se 
réfugia  dans  la  seconde  capitale  de  l'empire,  a  An- 
drinople.  Mais  à  peine  estril  entré  dans  cette  ville, 
que  la  terre  tremble  son^  ses  pas,  comme  à 
Constantinople ;  une  affreuse. tempête  éclate;  la 
Toundja  sort  de  son  lit,  et  couvre  de  seà  flot^ 
les  ruines  amoncelées. 


é 


m 

QdHpd  la  ûipeio*  des  déments  partit  onimëe, 
quapd  \&^  YiUj9s  oomrâiew^aii t  à  se  relever  de  leucj^ 
décombres^  le  désordre  m  mit  daos^  ia  faïmlle  im- 
périale*  Le  fils  atuë  du  sultap,  Korkud,  partageait  sa 
YÎe  entre  la  culture  des  arts  et  l'étude  du  drek  ; 
idole  des  poètes  et  des  légistes/ il  étak  méprisé  dts 
iK^datSi  et  Bajasefli  s'élaît  d'avanoe  désigné  pour 
successeur  ÂbiiQ^d»  son^econd- fils.  Sdlim,  le  plus 
jeune  des  trois,  voyant  l'ordre  de  soocession  in« 
terverti,  voulut  se  frayer  un  dbemin  vers  le  trône. 
Passionné  pour  les  combats,  il  était  sûr  de  rafi|p|pii 
des  janissaires.  11  quitta,  sans  permission,  son 
gouvernement  de  Tr^^^isoun  {Trebizande^  pour 
f^  rendre  dans  celui.de  KafTa,  qui  ap|)arienai)  ;à . 
^n  fils  i^oliinan*  Le  sultan,  lui.  donna  ordre  de 
retourner  en  Asie^Mineiire;  mais  Sélim,  au  lieu 
d'obéir,  denianda  la  fsiveur  de  se  rendre  à  Andri- 
nople^  afin,  <£mit-il>  de  baiser  la  n»ih  de  soti 
père^  qu'il  n'avait  point  vu  depuis  vingt^sÎK  ans\ 
Bfga^eth  n'eMiit  pas  aussi  pr^sé  de  revoir  S4)n  fil^ 
parce  qu'il  démêlait  son  ambition  à  travers  ^ces 
paroles  de*  tendresse  :  il  ref^^a  permission.  ^ 
Sélim  s'en  passa,  traversa  la  mer.^oire,  et  vliiL 
'présenter  sesbomqoages  à  son  |^r^  avec  une  horde  ' 

•  m.  9 

* 

'  '  (i)  Hammer!  Uy.  X^    '  " 
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innombrable  de  Tartares.  Le  sultan  a*ut  ^rarréter 
ten  lui  dcmnant  le  gouv^tiement  de  Semandra. 
Maiâ  ^im  marchait  toujours  en  avant;  il  en- 
tra à  Ândrinojple ,  où  il  ouvrit  les  priions,  vida 
les  caisses,  et  installa  en  son  nom  de  nouveaux 
ma^strats.  Bajazeth  eut  enfin  recours  à  la  force, 
et  les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  du  boui^ 
de  Tschorli  (i5i  i).  Sâim  vaincu  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval  ;  il  s'embarqua  pour 
la  Krim^ ,  où  il  fut  r^oînt  par  les  restes  de  son  ^ 
^rmée. 

Mais  Bajazeth  vit  bientôt  se  révolter  contre  lui 
son  fils  diéri,  Ahmed,  auquel  il  destinait  l'empire. 
J^orkud  lui-gnéme  intriguait  pour  profiter  de  son 
droit  d'ain^se.  Alors  le  sultan,  cédant  aux  in- 
stances des  amis  de  Sélim,  le  rappela  en  Europe, 
et  lui  rendit  son  gouvernement  de  Semandra. 
Sétioti  n'avait  point  attendu  Tordre  de  son  père 
pour  revenir  :  il  avait  passé  les  glaces  du  Danube 
.vers  la  fin  de  janvier  i5ia.  Le  6  mars,  les  janis* 
paires  s'assemblent  en  tumulte;  ils  demandent  au 
^  SuHan  son  fil%  9^Um,  pour  les  con4uire  contre 
Ahm^d*  Baja;z:^h  effrayé  leur  accorde  ce  qu'ils 
^  veulent.  Ils  lex^é^wt  un  courrier  à  Sélim,  pour 
'  hâter  son  ari*ivée  à  Constantinople.  II  y  .enlre  le 
19  avrilj  il  est  eonipIicoenXé,  à  la  porte  du  nouveau 


•        \  '         KMPIRB*  OTTOMAN.      ,  477 

sérail,  par  les  vizirs,  les.autres  grands  dignitaires 
et  Korkud  lui-même  \  Bajazeth  fai^offî^irà  son  fils 
trois  cept  mille  ducats  comptant  et  deux  cent 
mille  ducats  de  revenu,  s'il  veut  retourner  dans 
son  gouvernement.  Mais  Selim  était  sûr  du  trône  : 
il  refuse  Targent.  Le  vieux  sultan  marchande  en-, 
core  quelque  temps  son  abdication  ;  mais,  vaincu 
par  les  cris  des  janissaires,  des  spahis  et  du  peu- 
ple entier,  il  cède  et  prononce  ces  paroles  :  «  J'a- 
bandonne Fempire  à  mon  fils  Selim;  que  Dieu 
bénisse  son  règne!»  Aussitôt  les  murs  du  sérail  et 
les  sept  collines  de  la  ville  retentissent  du  cri  : 
jillah  Keriml  Dieu  est  grandi 

C'en  est  fait  :  Sélim  a  revêtu  les  ornements  im- 
périaux,  et  Bajazeth  n'est  plus  qu'une  ombre.  11 
habita  quelques  jours  encore  la  solitude  du  vieux 
sérail;  puis  il  demanda  à  son  fils  la  grâce  d'aller 
mourir  à  Demitoka,  où  il  était  né.  Sélim  y  consen- 
tit. Il  fit  plus  :  il  accompagna  à  pied  le  char  de 
son  père  jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Mais  Bajazeth 
n'atteignit  point  le  terme  de  son  voyage  :  il  mourut 
trois  jours  après  avoir  quitté  Constantinople.  C'est 
une  mort,  dit  Cantimir,  dont  la  cause  ne  doit  pas 
être  trop  appA>fondie.  Lé  Génois  Menavino,  qui 

(i)  Rapport  d'Andréa  Foscolo,  baile  vénitien  â  Constanti- 
kiople.  ap.  Marliii  Sanuto.  -^Oiovio,  fatli  illustrl  di  Selim. 
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était  aii  service  de  Bajazelh^  accuse  de  cette  mof  l 
»  un  médecin  juîfj  vendu  au  nouveau  Sultan.  Cepen- 
dant Sélîm  ordonna  à  ses  grands  officiers  de  ra- 
mener le  corps  de  son  père.  Il  alla  lui-même  à*sa 

*  rencontre,  en  deuil  et  à  pied,  à  une  grande  dis- 
tance des  murailles,  et  il  rentra  dans  la  ville  avec 

*  la  pompe  funèbre  qui  ressemblait  à  un  triomphe  *. 
i'  Sëlim,  après  avoir  donné  aux  troupes  l'argent 
^  qu'il  leur  avait  promis  •,  courut  pacifier  ï'Asie-Mî- 

neure,  où  les  princes  de  sa  &mille  avaient  excité  * 
des  soulèvements.  Un  des  fîls  d'Ahmed  s'était  em- 
paré de  Brousa,  rancienne  capitale  de  l'empire.  . 
Le  sultan  vainqueur  ordonna  la  mort  de  ses  ne- 
veux et  de  ses  frères.  Un  auteur  turc  dit  à  l'occa- 
sion de  ce  massacre  î  <f  Pour  maintenir  l'ordre 
dans  le  monde,  les  lois  fondamentales  de  la  dy-    • 

a 

(1)  Cantîmîr  9   Histoire   de    Tempire  ottoman ,   Hv.  IH, 
chap.  3i. 

(a)  A  ravénemcnl  des  sultans,  les  janissaires  recetaîcnt 
vtne  gratification  extraordinaire,  semblable  au  donatmim.  des 
prétoriens.  Sélim  leur  donna  à  chacun  ^oîs  aiUe>  aa|nrcs^  . 
o'e«l-à*dlEe  enTiron  sQÎxa^te-quînze  piastres  ou  xnnqoanle    » 
ducats.  Les  soldats  des  autres  corps  reçur«i^  cliacun  mille  at- 
près.  Un  gouverneur  de  pro^nce  crut  Toccasion  favorable     • 
pour  demander  une  augmentation  de  traitement  :  Sélim,  pour 
toute  réponse,  tira  son  sabre  et  lui  trancha  la  tête.  (Hammer| 
liv.XXIL)         *  . 


h9»txfi  QttPWItne.^  que  Dieu  veuille  fortifier,  ont 
rççu  leur  exéçutiou  \  »  Ahmed,  qui  avait  lutté  aveo 
viçueur,  se  résigna  quaud  son  heure  fut  veoiie.  Il 
tirade  soa  doigt  un  anneau/ doot  le  prix  équiva^ 
lait^  di>on»  ap  revenu  annuel  de  la  RouipéUe;  ii 
<;h9X|;^  1^  bourreau  de  le  remettre  au  sultan 
<(  comme  un  souvenir  dont  il  voudrait  bien  e&çu« 
^W  le  peu  de  valeur,  »  Korkud  avait  été  livré  par 
ti^ispn  ;  quand  il  apprit  son  arrêt  de  mort,  il  de*^ 
ipaoda  une  heure  de  répit ,  et  écrivit  au  sultan 
ime  lettre  en  vers  dans  laquelle  il  lui  reprochait 
sa  perfidie.  On  dit  que  le  lendemain  quelques^ 
l;ai^m^  coulèrent  des  yeux  de  Sélim)  à  la  vue  du  ca- 
df^vre  et  a  la  Içcture  de  l'élégie.  U  prescrivit  à  ses 
Q^ciers  un  deuil  de  trois  jours,  et  fit  mourir 
quin3^  Turcomans  qui  avaient  découvert  Tasile  de 
I^orkud,  et  qui  étaient  venus  à  Brousa  réclamer  le 
pdx  de  leur  trahison. 

Les  Turcs  ^  après  avoir  marché  si  vite  sous  Ma* 
hpmet  II,  avaient  fait  halte  sôus  Bajazeth  :  ils  re* 
prirent  leur  course  sous  Sélim.  Mais  il  ne  s'àgis<% 
Sîût  point  encore  de  recommencer  la  guerre  contre 
1^  puissances  européennes.  La  paix  fut  renouve-» 
léë  aveq  la  république  de  Venise  le  17  octobre 
l5i5i  la  trêve  avec  la  Hongrie  fut  continuée  pour 

^t)  Solaliftadé,  oité  p»?  M*  de  Hanuner,  Im  XYIT^ 
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trois  ans.  En  i5r49  ^^  grand-duc  de  Moscovle^ 
Yassili  lY,  efavoya  un  ambassadeur  au  sultan  avec 
une  lettre  conçue  en  termes  affectueux:  «  Nos 
pèresy  disait  le  Tzar,  ont  vécu  dans  une  union 
yraiment  fraternelle  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
ainsi  de  leurs  enfants  '?  i>  L'Egypte  elle-même,  qui 
devait  bientôt  être  envahie,  envoya  à'Sélim  des 
députés  chargés  de  riches  présents.  Mais  parmi 
tous  ces  ambassadeurs  qui  se  pressaient  aux  portes 
du  sérail ,  on  remarqua  Tabsence^  d^un  envoyé 
persan.  L'Occident  pouvait  respirer  :  c'était  en 
Orient  que  Forage  allait  éclater. 

Danâla  première  année  du  seizième  siècle,  la 
Perse  avait  été  le  théâtre  d'une  grande  révolution  : 
le  dernier  rejeton  de  la  dynastie  du  Mouton- 
Blanc,  Elwend-Mirza,  avait  été  vaincu  à  Tebriz 
par  Ismaél,  fondateur  de  la  dynastie  des  So/is. 
Ismaêl  appartenait  à  une  famille  de  scfaeïkhs 
voués  dès  longtemps  à  là  vie  contemplative;  il 
était  chef  d'une  secte  que  les  Tqrcs  regardaient 
comme  hérétique,  et  qu'ils  flétrissaient  du  pom 
de  schiis  ou  apostats.  C'était  au  reste  l'ancienne 
querelle  qui  s'était  allumée,  dès  l'origine  de  l'isla- 
misme, entre  les  partisans  d'Âli  et  ceux  d'Omar. 
Joinville  dit  que  les  deux  partis  se  traitaient  mu* 

(i)  Karamstn,'  Hist.  de  Russie,  t.  TI. 


Uidleoi^t'd'iBfictèles,  et  chacan  d'eax  <lit  vrtii, 
aJQute-Uil|  oar  tous  sont  mécréants  départ  et  d'au- 
tre  '.  Le  parti  d'AU ,  yaiiicu  par  les  armeg  de.  kha- 
lifesy  avait  été  obligé  de  se  cacher  ;  mais  il  conti- 
nua de  protester  dans  Tondre  ^  il  lutta  cohtrd  les 
persécutions,  et,  au  seizième  siècle,  Ismaêl  le  fit  - 
triompher  dans  la  Perse.  Les  Turcs  étaient  sunms^ 
c'est-à-dire  attachés  à  la  lettre  de  la  tradition  :  ils . , 
se  prétendaient  seuls  orthodoxes  et  dépositaires 
de  k  vraie  doctrine,  Ismael  au  contraire  soutenait 
que  la  loi  était  défigurée  dans  les  livres  sacrés  des 
Ottomans,  où  se  trouvent  rapportés  les  prét^idus 
mirades  de  Mahomet,  «ntre  autres  le  voyage  noc- 
turne que  le  prophète  fit  par-delà  le  septième  ciel 
sur  un  baréici  mystérieux.  La  secte  d'Ali,  plus 
austère  dans  ses  mœurs ,  était  aussi  plus  simple 
dans  son  culte.  Elle  s'était  affranchie  de  plusieurs 
pratiques  que  les  Turcs  observaient  scrupuleuse- 
ment, comme  du  pèlerinage  à  la  Mecque.  Elle* 
était  aussi  plus  tolérante  que  celle  d'Omar  à  Té* 
gard  des  religions  étrangères  '•  11  est  remarquable 

(i)  JoinVilleyHist  de  saint  Louis. 

(a)  n  y  avait  encore  à  Ispahan,  sons  le  règne  d'Ismaèî,  det. 
Guêtres  ou  descendants  des  anciens  Perses,  adorateors  du 
fea.  Les  Gnèbres  ne  forent  chassés  de  cet|e  ville  aue  sous  1« 
règne  deSliah  Abbas*le«- Grand,  qui  gouverna  l'empire  à  la  (in- 
du seizième  siècle.  Qn  trouVa>t  aussi  parmi  leài Persans  des  tes^ 


■i 


» 
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<|i«0  1m  c<M^ei860R  du  Koran  «iMif  été  pftHé^S  eh 
deiix.Gaaip^  au  mcmiefit  inème  où  l'BuHopë  difé- 
UtfdtebeBtait  fermenter  datrs  êùn  iAû  lis  germes 
ànéafaisBie  qui  devait  ^M  tstrd  k  dlvi^iér. 

Lt  «betritie  d«&  aotûift^qui  fégûait  eu  souti^raiûe 
dails  la  Ptrse,  s'était  répandue  jusque  dadfi  Iris 
pa^^oumis  à  la  dotnii^iation  des  Ottoiuàtt^*  Sélim, 
qui  84)li>Q  les  hUtoriens  contemporains  atait  bi^- 
gani^é  un  adinin^  systèkne  d'éispiounagey  fit 
dresser  une  liste  de  tous  les  hérétiqUM  qtki  ^e 
;  UoHVaient  dans  ses  Etats/dëpuis  l'âgé  de  i^ept  aUs 
jusqu'à  oelui  de  soixante^^dri^  Le  notubre  des  su^ 
peeti  s'élevait  à  quarante  mille  :  ils  fu^eui  tbUs 
égcMrgés,  ou  oondanuiés  à  une  détention  perpé* 
tnelle  \  Isniaël  s'avbneait  atec  une  armée  formi- 
daUe,  pour  vei^r  ses  fretin  en  religion  ;  il  atait 
danys  son  armée  un  dea  tùs  d'Ahmed  auxquels  il 
avait  donné  asile,  et  il  cbérdhait  à  eUtratnw  datis 


^IM  de  lamUkf  hébraï^nea^  <{tti  a:¥ai«nt  «onsenrë  Um  uaditiafts 
juives  ou  samaritaines  depuis  les  temps  de  la  captivité,  d€6 
chrétiens  arméniens  ou  nestoriensy  des  Sabéens,  disciples  de 
saint  Jean -Baptiste  9  et  des  marçliands  indiens^  sectateurs  de 
firahma,  qui  passaiefit  pour  plus  usurier^  que  les  Jni£i«  Enfin 
toutes  les  religions  étaient  tolérées  en  Perse^  excepté  celle  des 
sunnisf  à  laquelle  appartenaient  les  Turcs.  (  Chardin,  Voyaffs 
'tû  Orièn^  du  gouvernement  des  Persans,  chiq>,  XIX.] 

(i)  Hammcir^liv.  XXH, 


« 


Son  alliance  lé  âoudati  des  Matuélucks,  ^lemetlt 
lïiétiac^  par  îâ  Porte.  Séllm  courut  ]ui*méme  au- 
devant  de  Tennemi  (î  5  ï4);  îî  traversa  rapidement 
l'Asîè-Mineure,  rÂrménîe,  et  pénétra  dans  le  Kur- 
distan. Une  grande  bataille  se  livra  le  *i^  août,  dan& 
la  vallée  de  Tschàldiran.  Il  y  eut  une  perte  im- 
mense de  part  et  d'autre;  mais  les  l'urcâ  furent 
vainqueurs,  et  tâmaêl  n'échappa  qu*à  la  faveur  de 
la  nuit  et  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval  \  Quel- 
ques jours  âpres  la  victoire,  Sélim  entra  dans  Té- 
brîz;  il  y  trouva  les  joyaux  du  schah,  Jtes  riches 
étoffes,  ses  armes  incrustées  d*or  et  de  pierreries, 
ses  éléphants,  ainsi  que  les  trésors  dont  Ismaêl 
avait  dépouillé  les  rois  vaincus;  11  s'empara  de 
tout;  il  fit  partir  pour  Constàntidople  leâ  meil- 
leurs artisans  de  TébriÉ,  au  nombre  de  mille,  et 
expédia  des  courriers  pour  [annoncer  sa  victoire 
à  soq  fils  Soliman,  au  khan  de  Krimée,  àU  toudan 
d'Egypte  et  au  dôge^de  Venise*. 

Maître  de  la  capitale,  Sélim  aurait  voulu  l'être  de 
tout  l'empire;  mais  les  janissaires,  qui  mouraient 
de  faim  au  milieu  des  riches  dépouilles  de  l'etî- 
nemi,  forcèrent  le  sultan  à  donner  le  signal  de  la 

(i)  Cantbniry  Hîst,  de  l'empire  ottoman,  liy.  III,  cbap.  6. 
(a)  Hammer,  llv,  XXII. 
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retraite,  ir  vînt  prendre  ses  quartiers  d'biver  en 
Asie-Mineure,  à  Âmassia,  où  il  reçut  des  ambassa- 
deurs du  shah  de  Perse,  qui  hii  apportaient  de* 
magnifiques  présents.  Ils  étaient  chargés  de  lui 
demander  la  liberté  de  la  sultane,  qui  était  tombée 
en  son  pouvoir  après  la  bataille  de  Tschaldiran. 
Sélim  fit  arrêter  les  ambassadeurs,  et  les  fit  jeter 
dans  des  cachots.  En  même  temps  il  maria  la  sul- 
tane à  son  secrétaire  d'état,  Tad-jizadé'.  Cette 
double  violence  était  contraire  à  toutes  les  lois  de 
rislamisme.  En  effet  le  droit  musulman  consacre 
formellement  le  respect  dû  aux  ambassadeurs,  et 
il  ne  permet  pas  au  vainqueur  de  s'approprier  l'é- 
pouse légitime  du  vaincu,  si  le  vaincu  suit  la  reli- 
*  gion  de  Mahomet.  Mais  Sélim  regardait  Ismaël  et  ses 
agents  comme  des  hérétiques  en  dehors  de  toutes 
les  lois,  et  c'était  une  guerre  d'extermination  qu'il 
avait  portée  dans  leur  pays. 

Au  retour  du  printemps,  le  sultan  parut  devant 
Koumakh.  Cette  forteresse,  bâtie  sur  un  rocher 
inaccessible,  au  sein  des  montagnes  où  l'Euphrate 
prend  sa  source,  avait  appartenu  jadis  à  l'empire 
ottoman,  et  elle  était  nécessaire  à  la  sûreté  de  l' Asie- 
Mineure.  Le  pays  où  se  trouvait  ce  château-fort 
était  d'ailleurs  aussi  célèbre  par  sa  richesse  miné* 

fi)  Rannner,  Uv,  XXIL 


y* 
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raie  que  par  l'industrie  de  ses  habitants  \  Sélim 
emporta  la  place  d'assaut,  et  y  mit  une  garnison 
ottomane.  Après  cette  conquête^  le  sultan  marcha 
ècMitre  Aiaéddewlet,  qui  régnait  sur  une  partie  de 
PArmenie,  et  qui,  vassal  de  la  Porte,  avait  pris 
parti  pour  les  Persans.  Le  vieux  prince  arménien 
périt  sur  le  champ  dé  bataille;  ses  fils  furent  déca- 
pités, et  Sélim  envoya  la  tête  d'Alaeddewlet au  sou* 
dan  d'Egypte,  avec  une  lettre  de  victoire ,  comme 
pour  faire  pressentir  au  chef  des  Mamelucks  le  soit 
qui  lui  était  réservé.  • 

Après  la  bataille  deTschaldiran,  le  Diarbekr  ou 
Mésopotamie  septentrionale  avait  fait  sa  soumis* 
sion  à  Sélim.  Les  habitants  de  ce  pays  étaient  sunr 
msj  Qomtaie  les  Turcs ,  et,  depuis  quatorze  ans,  ils 
défendaient  contre  les  Persans  leur  religion  et 
leur  liberté.  Quand  Ismaël  eut  appris  que  le  sultan 
était  parti  de  Tébriz,  il  rentra  dans  la  ville,  et  en- 
voya un  de  ses  généraux  reconquérir  le  Diarbekr, 
Les  Persans  mirent  le  siège  devant  la  capitale  de 
qette  province,  Àmid  ou  Kara*Amid,  Amid-la- 
Noire,  œtte  ville  si  forte  et  si  trist«^,  ave£  ses 
soixante*douze  tours  en  marbre  noir.  Ses  murs 


11 


*  (i)  Cett#contrëe  ^  désignée  dans  Ammisn  M«)rcf^lift  soo« 
Jjfi  nom  de  Gumathene,  Cet  bistorieo  avait  fait  partie,  à  1<1  Ih  • 
àfi  q^trième^  siècle,  d'une  firmes  d'çi^>édition  euvoyée  dan& 
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SqHtçouv(Çvlir4'iflsciiplion8,  qi?i  mppeUen;  J^n^B^ 
4^  çpu^  qwi  )e§  pot  fondas  PW  recopstmite.  C©^  ' 
Mpp^  4©  cp»  villes  «mé^s  cpfpipe  aqx  lifnite^  4^ 
4çux  |Don4es,  et  fs^pt  de  fois  dispu^^e^  afPtra  k$ 
Homfiins  et  le«  Pf  rjies,  eï\\re  les  Grec^  $t  lef  ^ab^s, 
Aprp»  un  blocqs  4e  plvis  d'un  an,  ifnidi  iîc<^oiini« 
par  le^  THrc^i  rppoup$^  Us  asçi^^p^s  e;  fut  ao 
qpij^9  à  S^Um. 

M^  Turc$  Pf)  tardèrent  :point  à  s'étaUir  dçips  If^ 
filtres  v|Uç8  du  pî^rbftr.  4prf^  Amid,  iU  ^umi'- 

rent  Mardirij  l'ancienne  ,/l/arfif^  py  Mfrida^  un  4^ 
pe^  q}i4f«ttX'fprtfi  dwl:  p»pl«  Aipmienl^rC^Jlifi  ', 
Hpi^nkeïf  op  le  (^4^m  de  FQub(i%  q^\  i^'plè?^ 

s^f:  pp  rp(4ipr  à  pio  pt  dpHim^  h  coura^^R  T^rpt 

< 

rûfa  ^%  lufirna  (Asnpi,  HarcelJii^,  lU».  XIX,  cap.  ^)f  i —  ]Mterid«| 
tirait,,  dit-on,  son /lom  de  quel(jues  tribus  Mardis  <|u'an  an- 
cien  roi  des  Parlhes ,  Arsace  V,  avait  transportées  dans  les 
montagnes  où  cette  ville  est  bâtie.  Stral)oii  représente  les 
Mnrdes  eomme  unerfteed'liomines  Siidompfabtes  rfls  paraissent 
«««ir'fippart«iiu  à  utie  des  sotftsf  de  l'amikime  Béuê  qui  ado- 
imitent  I0  priq^ipfi  du  wipj,^  Ti^n  troMTc  escop^  ^•iir4'b9i 
-à  Mardinf  la  seule  viile  de  l'empire  ottoman  où  toutes  les  sec- 
^  ««9  ioliHitMiffêSy  ém  Wéziâè  on  adorateurs  du  diafile. 

(2)  */>ou/)iov  Tiflç  liôByiç,  ( Procop.,  De  bello  Persico.,  lîb.  t\ 


>         « 
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4$  l'ifigieiiAA  JM$l4)aiAfl^    jadis  qdnqime -pi^ 
XriÙVBi  ^c^ntjkiA  ^^^xn  Pacthei^  ^omÂdHeii^  réunie  de' 
nouveau  à  l'empire  sous  le  règne  de  Séré^e  cjtil  en*» 
fit  l^  ^|iïfly«i4  de  rOriMt  %  pfots.  énân  pi^dèe 
S99§  fftpttp.spm  h  défaite let  1^  moDt  éà  ïv^tm^ 
^^l9f9)^4aMl»sîiaipQuyûiDdasT4iiic»vDMâ^  1%]r-' 
<#«»«  Jim^tmQfiPli^  qite  roB^iteuP'Àfiaftt^^  * 
aiîiLit  4lQvée  ti}:  prespieF  sang  des  places  disrçilimre^ 
a^^èi^J^  p^pti^  de  Nizibiot  que  4ustiaian  anfiil:  ran- 
4h^  p|^$  fei^midable  aoeere^  el  qui  présetate  a)i- 
JG^I^'iwi^  dw»  la  majastë  de  ses  aiiines,  leis  dër^ 
lùnni  yesUgi^d^  la  donoinatiod  ràmaineâu^l^deK 
l'ftMl^rAte.  Ms  gi^arfiers  daSélim  oompytèretit 
leyp  §$mi}llé&  «a  riâduisant  Bjeziraï{Wh0manûm) 
d«B«  i'tie  d'Omar^  fonnée  par  le  Ti^re;  Mossoul, 
q^Ân'attsiépame  de  l'andenne  Niaiiieque  parles 
eai¥l^  d«f  fijâUVfil  BBhii  Q^  Ûrjhy  Tanoiânne  Edegsâ 
Qi^  CalU^rJè00;  £uM^  {CalUmcumy  et  Kirkesia 
sup  rpliqthrale;  Su^fa^hMomn^  ç'c^t^^à-dire*  le  qhà^ 
te^U  riQiDaiiir  autreifois  ThMp$aeijU  oix  Ze^gma^ 
où  A}ei^aiidre  passa  TE^pturato  ;  âbrniif^ie€7ii/7â? 

(§,)  Qrieatû  fiwMiiiiim»  cUoitrBm.  (  Ajoub.  Marqrilin.i 
lib,XXV,cap.  8.)  ,   .  ■ 

(a)  Ctlticiqnm»  nvMiwsalam  robotfuii  iokâoeniiiMreai|4i 
opportaniùte  gratimimnin.  (  Amm.  IWarceUia.,  lib,  ^[XIII, 
cap.  3.  )  . 


n 


des  Romaini^  ou  ks  CraisiM  trouvèrêot  ht  tnorty 
le  BartM  de  rEcriiure,  qui  rappelle  le  sôuyeiiir  dm 
père  des  Hébreux. 

.  Qnwd  la  Méeopotainie  septentrionale  fut  oon- 
quisây  fdris  en  organisa  le  gouTernement  (i5i6). 
Idrisi  historien  et  homme  d'Etat,  ayait  servi  jadis 
la  djmu^lie  du  Mouton-Blanc.  Rebelle  à  Ismaâ,  il 
s'était  attadié  à  la  fortune  de  Sélim,  et  avait  con- 
tribué par   ses  négociations  à  la  conquête  du 
pays.  U  travailla  à  cons^ver  au  sultan  ce  qu'il  lui 
avait  donné,  la  contrée  fîit  divisée  en  trois  gou- 
vernements, Diarbekr,  Roha  et  Mossoul.  Chaque 
gouvernement  fut  subdivisé  en  plusieurs i^n^fii^ 
oii  districts*  Mais  le  pays  était  hérissé  de  ch^eaux- 
forts;  les  Kurdes  étaient  célèbres^  dès  la  plus  haule 
antiquité ,  par  leur  caractère  guerrier.  Ils  avaient 
ccmservé  cette  forme  de  gouvernement  qui  ap- 
paraît à  Forigine  des  sociétés,  etquiduMsiloo^» 
temps  dans  les  pays  de  mcHitagnes,  le  gooteme- 
ment  de  la  tribu.  Ces  chefs  héréditaires,  qui  fai- 
saient remonter  leurs  famiUes  jusqu'à  Noé,  avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets  \  Idris  &t 
'quelques  concessions  aux  coutumes  et  à  l'esprit 
du  pays.  Des  dix-neuf  sandjaks  dont  se  imposait 
le  gouvernement  de  Diarbekr,  cinq  forent  con« 

^i)  Haminer»  Hi&t.  de  rempire  oUomany  liv.  XXIII^ 
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serves  aux  laiciens  chefs  de  tribus,  et  c'est  la  seule 
province  de  Tempire  ottoman  où  le  principe  de 
l'kérédite  des  gouvernements  ait  été  respecté.  Ce 
^  fut  ainsi  que  la  politique  acheva  Tœuvre  de  la 
guerre.  L'Asie^Mineure  fut  désormais  à  Tabri  des 
ineinvIbiM  persanes,  et  le  Diarbekr  fiit  le  rempart 
de  Tempire  à  l'orient,  comme  la  Bosnie  l'était  à 
rt>ccid0nt. 

La  Turquie  commençait  à  devenir  formidable 
sat  mer.  Un  matin,  après  une  nuit  d'insomnie,  le 
sultan  'fit  venir  Piri-Fascba ,  qu'il  avait  élevé  au 
vâirat  depuis  la  bataille  de  l^dialdiran  :  «  Si  cette 
race  dé  scorpions,  dit-il  (c'est  ainsi  que  Sélim 
désigsait  ks  chrétiens),  couvre  la  mer  de  ses  vais- 
seaux ,  si  les  pavillons  de  Venise ,  du  pape,  des 
rois  de  France  et  d'Espagne  croisent  en  mitres 
sur  les  parages  de  l'Europe,  il  ne  faut  en  accuser 
que  tSL  paresse  et  mon  indulgence;  mais  je  veux 
av«Hr  enfin  une  flotte  nombreuse  et  redoutée'.» 

'  Aussitôt  les  vieux  chantiers  dès  Grecs  sont  répa- 
rés, et  des  centaines  de  vaisseaux  de  guerre  se  con- 
struisent comme  par  enchantement.  Une  flotte 

'  puissante  était  nécessaire  pour  réaliser  les  nou- 
veaux projets  que  le  sultan  avait  conçus,  la  con- 
quête de  la  Syrie  et  celle  de  l'Egypte. 


(i)  Hammery  loc.  cit. 


490  l'^V.   II,  CHAJP.  Y. 

*  -  *        ■ 

teipps  le^  pliM  wpi|)Qâ*«iKMtl»  privili^ibl  fioiR 
mobilité^  avait  été  depui»  d^nx  roUJi^  im&  le  théâ- 
tre 4*un  mouvement  oputiauel.  Tqbp  à;toOT:greib 
que,  rpmaine^  so^ab^,  ^e  avait  "yu^  dtn&tes  i^miwEi 
sièclap^  toiii]pier  rûQQ  $qr  l'autpa  plwia wi  %»fti* 
ti^9  musulmaaes,  Elb^aît  passée  di^  OnfmtfdM 

aux Âbassides,  des  Âbassidesaux  FatimitM,.^  ^^ 

Ffltlmit^s  aux  Eyoubidos,  dont  U  ^Iwf  éfiiil  S»ia- 
diu^  h  héw(^  de»  croimàw.  EnfiB,  aninilftiit  du 
tmzième  $ièele,  pendant  l4  eaptivité  de  iiitit 
Loui^».  la  milioe  étrangère  dea  Mamd^falts  Mnrr 
vei!$a  le  trône  qu'elle  était  chargée  dp  aouteiiip^  w£ 
foada  une  espeee  de  république  ou  dbÉistM^ati* 
guerrière  avec  un  ^bef  électif.  Ceux  qui  teaaientfift 
premiep  rang  parmi  les  Hameludus  ^  étme^t  4iri^r 


c«rp&  Ir  promet»  qu'wi  rjqgardiiit  «nmiae  le  plmnoUe^  AMt 
coippp^é.^  ]V{affiel^c!^  prQpreme^  4^^^  4^  pa^  If^lW  ^t 
cassien.  Le  second  corp$  était  formé  deç  Djefba^Sf  prtùiés  ^ 
esclavage  y  qui  venaient  la  plupart  d'Abyssinie.  Le  troisième 
se  compos«it  des  Karanisses  ou  Korsans  :  c'était  un  ass^n* 
blage  de  mercenaires  de  toutes  nations.  À  chaque  nouvel  avé* 
neaieat,  ces  u*oilpes  recevaient  un  présent  proporfiotiBé  h  leor 
rang  :  Kansoul-al-G^uri  avait  donaé  c^a»t  dueits  par  MaoM* 
luck,  cinquante  par  D^lban^  et  trente  par  fLaranissf*  (Ma-* 
rini  Sannto,  c|ironiques,  )         ^  ' 


f 
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pair^Bf  4ps  côtes  orientales  du  PoptrEuxi»,  du 
psys  pw ,  iselo»  1{|  tr^ditiop  optique ,  le  grand 
Sé^o^tqçi  ay^it  ai|(r^i?  Jaispë  i^ne  colopJb^  ^gyP' 
tienne. 

l.e  kbalifatd^àf^que  ^vait  été  démen^bré,  comfi^^e 
celui  d'A^ie^  Tanis,  Alger,  Maroc  avaient  conquis 
leur  incl^pendaqoe,  pt  ^'étaient  donné  un  gouver* 
Hument  apalogue  à  celui  de  r£^ypte.  A  la  place 
d'up  p|jis$ant  erwpirej  c'étaient  des  rçpair^  de 
pirates,  û^çr^dant  le^  MameJucks  avaient  jeté 
quelque  éclat  pendant  trois  sièples.  Ils  s'étaiTOt 
emparés  de  la  Syrie,  qui  a  toujours  été  oonsidéréa 
çom^ie  une  dépendance  néce^aire  de  l'Egypte  j 
^)ai^  ils  avaient  pierdu  toute  influenpe  sur  la  pQ^** 
pulatipQ  oopte^  grecque  ou  arabe  qui  remp}i^sai]l; 
la  vallé(^  du  Nil.  Le  désordre  s'était  introduit  d^ns 
Ifis  finances  et  daqs  toutes  les  parties  de  Tadoiir 
ni^tratiou.  L^s  domaines,  autrefois  aff^m^$  au^ 
guerriers,  étaient  tp^ibés  entre  les  mains  d^sbour-? 
geois  ou  des  artisans)  la  plupart  étaient  grevéïi^ 
d'hypothèques  ap  profit  des  pensioni^aires  de 
l'Ëtat  '.  |5'aiUeurs  la  fortune  s'étfît  déclarée  cotttrQ 


(s)  Le  9ystèmç  de  fern^age  éjU^U  fNl^  1^  Mameluck^  «epv- 
blait  emprunt  à  VmQim^f  législation  igj^^j^ofi.  Le  peiq[de 
ifaVait  pas  la  pfôprié^,  mais  «^i4enieAt  fusufrdit  du  «eL  lÀ 
fermiers  (mouliezims)  payai^at  à  V$M  une  i^ei^ev^ncç  annuplle^ 


t 
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l'Egypte  :  les  progrès  des  Portugais  dans  Tlnde 
avaient  frappe  du  même  coup  Venise  et  Alexandrie. 
En  vain  les  Mamelucks  s'étaient  alliés  aux  Véni* 
tiens,  pour  s'opposer  à  la  révolutioti  commerciale 
qui  s'opérait  au  profit  de  l'Occident*:  ifs  succom- 

^%^ent  sous  les  efforts  de  ce  grand  Âlbuquerque, 
qui  voulait  combler  le  port  de  Suez  et  détourner  ^ 
le  cours  du  Nil,  afin,  disait-il,  qu'il  n'y  eut  plus 
d'Egypte.  Le  peuple  imputait  à  son  gouvernement 
la  décadence  de  son  commerce,  et  les  Mamelucks, 
jadis  si  redoutables,  é taierï  t  vaincus  d'avance  quand 
Séiim  vint  leur  présenter  le  combat. 
^  >  Kansoul-al-Gauri ,  qui  selon  les  rapports  véni- 
fiens  était  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fit  un 
dernier  effort  pour  défendre  ses  Etats.  Il  sortit  du 
Caire  pour  aller  au-devant  de  l'armée  ottomane, 
qui  était  entrée  dans  la  Syrie.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  la  plaine  deDabik,  011  la  tra- 
dition musulmane  place  lé  tombeau  de  David.  Les  t 
,  î^yptîens  manquaient  d'artillerie,  comme  les  Per- 
sans en  vivaient  manqué  à  Tschaidiran  :  |ls  furent 

^    aillés  en  pièci^,  *  \^  fie*'  Soudan  périt  dans  la  dé-  ,  ^ . , 

.  '       .  ♦       .  "  •  '  •  ■        • 

-   et  partageaient  le  reste  idu  produit  a'^c  leurs  paysans.  Voye^ 
*  8«r  ce  stïjct  les  «echerche^  de  M.  %lves<ire  de  Sacy,.  Méçrioires  ^ 
4e  llûstitutf  At:a4!éinUtdes  Instfrtp*  et^Be|jles-Lettres|»t.  y{I, 

•    (i)  Vojei  plus  ha^^t,  page  ^5.  "**/  '  '•-»>'       '   . .     ' 
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route.  La  victoire  de  Dabik  donna  la  Syrie  à  Sé- 
lim,  comme  autrefois  la  bataille»  d'Issus  Tavait 
donnée  à  Alexandre.  Le  sultan  entra  dans  Haleb'y 
où  il  trouva  des  trésors  inespérés.  Après  avoir, 
passé  quelques  jours  dans  cette  ville,  il  prit  la  - 
route  de  Hama^  l'ancienne  Epiph(inia.  Il  arriva 
jusqu'à  Hjmss  (Emessa)  sans  rencontrer  de  résis- 
tance, et,  à  la  fin  de  septembre,  ses  drapeaux  flot-  ^ 
taient  sur  les  murs  de  Masstaba^  Tun  des  Faubourgs 
^    de  Damas.  L'émir  arabe,   à  qui  les  Mamelucks  * 
avaient  confié  la  défense  delà  place,  capitula  avec  les 
Ottomans,  et  Sélim  entra  dans  la  ville,  où  vinrent 
lui  rendre  hommage  les  commandants  des  forte- 
resses de  Syrie  et  les  Druzes  du  Liban  *. 

Le  sultan  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  cette 
vallée  du  paradis  :>  dans  cette  ville  trois  fois  heu- 
reuse y  sur  laquelle  les  anges  du   Seigneur  ont 
étendu  leurs  ailes  ^  et,  tandis  qu'il  distribuait  à  ses  , 
lieutenants  les  gouvernements  de  Tripoli  et  de 
Jérusalem,  un  de  ses  généraux  marcha  sur  Ghaza, 
gui  défendait  encore  au  nord- est  la  frontière  de  * 
^  l'Egypte.  L'avant-garde  des  Ottomans,  commandée 
«    par  le  grand-vizir  Sinan-Pascha,  vainquit  les  Ma- 
J  ,  melucks  prèsile  Ghaza.  Sélim  partit  de  Damas  à  la 
*    nouvelle  de  cette  victoifç,  et,  après  avoir  visité 


^ 


(i)  Hammer,  Uv.  XXIV, 


1 


» 


Jérusalem,  Hébron^  les  tombeatix  des  prophètes^  eï 

'  le  rocher  sacré  où  Abraham  offrait  ses  sacrifices, 
il  marcha  rapidement  vers  l'Egypte.  Le  aa  janvier 
1 5 1 7,1e  nouveau  chef  des  Mamelucks,Touman-Bai, 
fut  vaincu  à  Ridania,  dans  le  voisinage  du  Caire. 
Le  grand-vizir  Sinan-Pascha  mourut  dans  cette 

■  sanglante  journée;  mais  vingt-cinq  mille  Mâme- 
lucks  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  capi- 
tale de  l'Egypte  fut  vivement  disputée  :  quand  les 
Turcs  y  pénétrèrent,  ils  trouvèrent  chaque  rue 
changée  en  redoute  et  chaque  maison  en  forteresse. 
Ainsi  retranchés,  les  Mamelucks  firent  une  résis-  * 
tance  héroïque.  Après  un  combat  de  trois  jours  et 
de  trois  nuits,  Sélim  promit  une  amnistie  à  tous 
ceux  qui  feraient  leur  soumission.  Huit  cents  des 
principaux  Mamelucks  vinrent  se  constituer  pri- 
sonniers, ou  furent  livrés  par  les  habitants  :  Sélim 
les  fit  tous  décapiter.  Bientôt  la  population  entière 
de  la  ville  fut  condamnée  à  périr,'et,  au  rapport  des  • 

,  historiens  ottomans  *,  cinquante  mille  cadavres 
jonchèrent  les  rues  du  Caire. 

Au  lieu  de  chercher  son  salut  dans  la  Haute-  "" 

^  Egypte,  où  jadis  les  Pharaons  avaient  lutté  contre 
la  conquête  étrangère,  Tguman-Baï  rallia  les  débris 

(i)  Séadeddin,  SoUikzad«  et  Djelalzadé,  ap.  Hammar. 
JW.XXIV. 


%, 


ée  son  année  aux  environs  des  Pyramides.  Il  fit  un 
â|)pè{  ûixX  Arabes,  et  leur  promit  de  les  exempter 
d'ItaapAta  pendant  trois  ans;  maiâ  il  put  k  peine  eh 
fëutîir  quelques  milliers  sous  ses  drapeaux,  et 
bientôt  la  discorde  éclata  dans  son  armée.  Les  Ara- 
bes en  tinrent  aux  mains  avec  les  Mamelucks  :  alors 
SéUni,  braquant  son  artillerie*  contre  les  deux  par- 
tis, confondit  dans  un  effroyable  carnage  les  vain- 
<)Ueurs  et  les  vaincus.  ÏJes  Arabes  épouvantés  vîn- 
reriten  foule  se  ranger  sous  la  loi  des  Turcs.  «Dieu 
ttous^arde,  disaient-ils,  de  résister  plus  longtemps 
à  tin  maître  victorieux  comme  le  sultan  Sélim!  » 
11  ne  restait  plus  à  Touman-Baï  d*autre  ressource 
que  la  fuite  :  il  se  réfugia  chez  un  Arabe,  Hasan- 
Meri,  qui  le  vendit  aux  janissaires  ;  et  quand  le  der- 
nier chef  des  Mamelucks  fut  conduit  à  la  tente  im- 


(i)  Ce  ({ai  perdit  les  Mamelucks ,  ce  fat  d'avoir  persisté  à 
combattre  à  la  manière  des  chevaliers,  et  d'avoir  dédaigné 
l^irtillerie  qntfnd  tous  les  peuples  de  TEurope  en  faisaient 
«Uigèk  Ihrin  kt  dernières  années  du  quinzième  siècle ,  sous  le 
vègfte  d'Etchrefy  un  Maure  apporta  pour  la  première  fois  en 
Egypte  des  boulets  vénitiens;  mais  le  soudan  et  ses  principaux 
officiers  rejetèreùt  celte  innovation  comme  indigne  du  véri- 
table courage^  et  comme  dérogeant  à  la  loi  du  prophète,  qui 
avait  consacré  Tusage  du  sabre  et  de  Tare,  seules  armes  légi- 
ibH^  déli  Cr6yant8«  Alors  le  Maure  s*écri%:  «  Qui  vivra  verra 
*  t«liai|Ife^érir^ree8«iémes boulets.» 
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përiale  au  milieu  du  roulemeut  des  tambours  et 
des  décharges  de  l'artillerie  :  a  Dieu  soit  loué!  s'é- 
cria Sélim,  maintenant  l'Egypte  est  conquise.  »  Le 
sultan  accorda  la  vie  à  son  prisonnier  ;  il  voulait 
même^  comme  il  le  dit  plus  tard  lui-même ,  l'em- 
mener captif  à  Constantinople;  mais  un  jour  une 
voix  s'écria  sur  le  passage  de  Sélim  :  «  Que  Dieu 
donne  la  victoire  au  sultan  Touman-Bal!»  Cette  pa* 
rôle  fut  l'arrêt  de  mort  du  soudan  :  il  fut  pendu 
à  la  porte  du  Caire  le  i3  avril  iBi'j,  Sélim  avait 
conquis  avec  l'Egypte  les  droits  des  anciens  khali- 
fes et  des  soudans  mamelucks  sur  les  saintes  villes 
de  la  Mecque  et  de  Médine  :  le  schérîf  de  la  Mec- 
que lui  envoya  les  çlçfs  de  la  kaaba. 

Tandis  que  Sélim  était  occupé  au  Caire  à  01^* 
niser  Iç  gouvernement  de  sa  nouvelle  conquête,  * 
d'importants  événements  se  passaient  sur  les  côtes 
de  Barbarie.  Deux  hardis  pirates^  sujets  turcs  de 
l'ile  de  Osbos^  Ouroudj^  plus  connu  sous  le  nom 
de  Horuc,  et  son  frère  Khizr,  nommé  plus  tard 
Kaîreddin  Barberousse,  amis  de  la  mer,  comme  ils 
s'appelaient,  et  ennemis  de  toutes  les  puissances 
maritimes  y  avaient  porté  la  terreur  de  leur  nom 
depuis  le  détroit  des  Dardanelles  jusqu'à  celui  de 
Gibraltar.  Un  de  leurs  frères,  Elias,  était  mort  en 
combattant  contre  les  chevaliers  de  Rhodes.  Ter- 
Viblesaux  chrétiens,  Ouroudj  etKaireddin  mirent^ 
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leurs  talents  et  leur  audace  au  service  du  prince 
qui  régnait  à  Tunis.  Bientôt  ils  voulurent  avoir 
un  domaine  indépendaat.  Kaïreddin  s'empara 
de  Boudja  (Bougie),  et  son  frère  se  rendit  maître 
d'Aigu  \  Mais  les  Espagnols  avaient,  depuis  plu- 
sieurs années,  soumis  cette partiederÂfriqueàleur 
domination  '.  Malgré  ralliance  de  quelques  tribus 
arabes  et  la  flotte  qu'ils  avaient  sur  ces  parages,  ils 
ne  purent  empêcher  la  conquête  d'Alger  et  de 
Boudja.  Les  deux  frères,  animés  par  leurs  succès, 
reunirent  leurs  efforts  contre  TV^mecen  :  la  Ville 
tomba  en  leur  pouvoir.  Le  roi  vaincu,  Aben- 
Cliemi,  s'enfuit  à  Oran,  chef-lieu  de  la  domination 
espagnole.  Le  marquis  de  Comarès,  qui  en  était 
gouverneur,  arma  en  faveur  du  prince  et  voulut 
le  faire  rentrer  dans  sa  capitale.  Les  Espagnols 
s'emparèrent  de  la  forteresse  de  KalaatohKalaat^ 
c'est-à-dire  da  château  des  châteaux;  piiis  ils 
tinrent  Tremecen  bloqué  pendant  sept  mois.  Ou- 
roudj,  qui  défendait  la  place,  périt,  les  uns  disent 
dans  une  sortie',  les  autres  disent  daus  sa  re- 

(i)  Bfémoires  de  Kaïraddin,  ap.  Hammer,  lir.  XXVm. 
(a)  Voyez  plus  haut,  page  890. 
(3)  Hammer,  d'après  les  documents  turcs,  liv.  XXVIIl. 
r.  3a 
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Yrdite%  et  Aben-Chemi  ffit  rëtabli  daûs  âes  Étati$ 
Oûmme  tributaire  du  rei  d'E^gne* 

Alger  restait  à  Kalreddin  ;  Toais  le  pirate^  tie  pou- 
drant hitter  à  forces  égaies  contre  la  puissanee  e^ 
pagtiole,  offrit  à  Sëlim^  qui  était  alors  en  Egypte^ 
de  se  reoonnattre  son  vassal»  Le  sultan  lui  conféra 
le  titre  Abbeffhrbeg  ou^x^mman^nt  supérieur, 
et  yinSuence  des  Ottomans^  secondée  par  tes  pro- 
grès de  leur  marine,  s'étendit  en  Afrique  jusqu'aux 
extrémités  de  l'ancien  royaume  de  Nmnidie.  En 
Europe,  ils  étinènt  mattres  de  toute  la  Grèce,  et 
menaçaient  les  côtes  de  Fitalk  ;  ils  s^avançaient,  à 
grands  pas,  à  la  conquête  de  la  Méditerranée  tout 
entière.  Vetïise,  jalouse  des  puissances  chrétiennes 
qui  hi\  enlevaient  son  commerce,  continuait  de 
S^entet^re  avec  les  Musulmans.Deuxambassadeurs 
de  la  république,  Contarinî  et  Mocenîgo,  vinrent 
au  Caire  saluer  ie  vainqueur  de  l'Egypte.  Contarinî 
'suivit  le  sultan  à  Dam:as,  et  Mocenigo  se  rendît  à 
Cbttstentîtiople  avec  là  flotte  ottomane.  Lès  capî- 
ttilatfbns  de  Venise  avec  la  Porte  ftirènt  renouve- 
lées  le  17  septembre  1617,  et  l'on  y  inséra  un  ar- 
ticleaddilÎQqnel,  par  lequel  oa  transportait  Séli  net 

(1}  Ferreras  ^  d* après  les  documeals  espagnob.,  fibkiîre 
générale  d'Espagne,  partie  XIL 

* 
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le  tribut  aDûud  dehuit  miUe  dbcats^  jusqu'alors 
paye  au  Soudan  d'Egypte, pourlapos^essiou  de  l'Ile 
de  Chypre  \  L'aristocratie  véoitienne  traitait  avec 
les  Turcs  comme  elle  avait  iraité  avec  les  Mame*- 
lucks^  avec  les  Tartares  de  Krimëe,  avec  les  Cor- 
saires de  Tuois^,  enfin  avec  toutes  les  puissances 
qui  fovorisaient  ses  int^^s  ooinmerciaux. 

Mais  toute  la  chrétienté  n'avait  pas  lea  mêmes  ' 
intérêts  que  les  Vénitiens.  On  pariait  de  s'armer 
en  commun  contre  les  Turos^  et  le  vieiia  mot 
de  croisade  fut  prononcé.  Le  pape  Léon  X  se 
mit  à  la  tête  du  mouven^nt.  Les  Turcs  avaient 
attaqué  les  Etats  de  r%Use  sur  les  deux  mers,  à 
l'emboudiure  du  Tibre  et  k  Reccanati^  dans  la 
Marche  d'Âncone'.  Le  pape  envoya  des  ambas- 
sadeurs aux  quatre  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope chrétienne,. à  l'empereur  le  cardinal  de  San- 
Sisto,  au  roi  de  France  celui  de  Santa-Maria ,  le 

(i)  Vers  la  méoifl  «po^uei  ua  mnbaBaadçur  espagnol  vint  à 
CoDStantinople,  non  pas  pour  conclure  un  traité,  mais  pour 
négocier  la  confirmation  des  franchises  de  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre,  moyennant  la  somme  annuelle  précédemment  payéj 
aux  chefe  des  Bfainelucks. 

(a)  Libri  dei  Patti,  dans  les  Archives  de  la  maison  d'Au- 
triche, coItecUon  de  documents  yénitiens. 

(3)  Epist.  Leonis  ad  Maxtmilîan.  Tmp^ral.  ap,  Raynald* 
Ànn^  ecclesiast. 
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cardinal  Egidio  au  roi  d'Espagne  «t  le  cardinal 
Campeggio  au  roi  d'Angleterre.:  Un  traité  d'al- 
liance contre  les  Turcs  fut  signé  à  Cambrai,  entre 
ces  quatre  puissances,  le  1 1  mars  i5i7  '.  Le  plan 
de  campagne  était  tout  tracé  :  l'empereur  à  la  tête 
d'une  armée  allemande  et  suivi  de  la  cavalerie  de 
la  Pologne  et  de  la  ^Hongrie ,  devait  descendre  le 
Danube  «  franchir  le  Balkan  et  marcher  sur  Gon- 
stantinople  ;  le  roi  de  France  devait  s'embarquer 
à  Brindes  avec  toutes  ses  forces ,  et  pénétrer  en 
Grèce  par  F  Albanie;  enfin  l'Espagne ,  le  Portugal 
et  l'Angleterre  devaient  réunir  leurs  vaisseaux  à 
Carthagène;  le  pape  devait  fournir  cent  galères,  et  la 
flotte  confédérée  devait  attaquer  les  Dardanelles  '. 
Les  rois  chrétiens  étaient  autorisés  à  lever  la  dtme 
des  revenus  ecclésiastiques,  pour  la  consacrer  aux 
dépenses  de  cette  sainte  entreprise. 

Mais  pour  que  la  lutte  s'engageât,  il  fallait  qu'une 
paix  profonde  régnât  dans  la  chrétienté  tout  en- 
tière. Léon  X  publia  dans  le  Consistoire  une  trêve 
pour  cinq  ans  entre*  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes \  Maximiiien  envoya  une  ambassade  à  Yas.- 
sili  IV  pour  l'engager  à  faire  la  paix  avec  la  Polo- 

(i)  Guicclardini,  Storia  dltalia ,  lib.  XIII.  cap.  4.     . 

(2)  GiiicciarcliQiy.loc.  cit. 

(5)  Jacobi  SadoleUi  cpîscop.  Carpent.  Leonië  X  à  sccEe^ 
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gue  >  Le  pape  lui-méine  écrivit  dans  le  même  sens 
au  grand-mattre  de  Tordre  teutonique,  Albert  de 
Brandebourg  (  1 5 1 9  ).  La  lettre  fut  apportée  à  Kœ- 
nigsberg  par  un  moine  allemand^  Nicolas  Scfaom^ 
berg,  qui  avait  mission  de  se  rendre  à  Cracovie  et 
à  Moskou  y  et  de  soulever  tout  le  Nord  contre  les 
Tiircs.  Léon  X  offrait  au.  grand -maître  le  com* 
mandement  suprême  de  toutes  les  forces  chré- 
tiennes contre  le  Sqltan  ;  il  l'engageait  à  vivre  en 
paix  avec  la  Pologne ,  et  à  intervenir  comme  mé- 
diateur entre  Sigîsmond  et  Vassili.  Albert  devait 
représenter  au  Tzar  que  le  temps  minait  sourde- 
ment la  Lithuanie,  qu'elle  se  détacherait  sans 
doute  de  la  Pologne  à  la  mort  de  Sigismond,  qu'en 
attendant  il  fallait  la  laisser  en  repos  ^  que  la  Russie 
n^avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'unir  y  contre 
les  Turcs,  aux  chrétiens  d'Occident»  Constantino- 
ple  n'était-elle  pas  l'héritage  légitime  du  lâonar- 
que  russe  y  issu  du  sang  des  Paléologue?  Le  pape 
ajoutait  dans  ses  instructions  qu'il  allait  tendre  à 
la  réunion  des  deux  églises,  que  pour  sa  part  il 
était  prêt  à  approuver,  sans  y  rien  changer,  toutes 
les  coutumes  admissibles  de  cette  religion,  et  à  re- 

lis,   in   promulgation e  geReralium    ioduclariim  oralio,  kuL 
april.  i5t8. 

(i)  Voyez  plus  baut,  page  460. 
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connaitre  le  met ropotitain  de  Moskou  ocuntne^  pâ» 
triarcjxe  de  l'Ëglise  d'Orient.  Son  plus  ardent  dé^ 
sir  était)  disait-il  ^  d'orner  le  front  du  Tzar  de  k 
couronne  des  rois  chrétiens,  et  cela  pour  la  gloire 
dé  IHeu  et  sans  aucun  motif  terr«)stre\  H^i^ili  né 
pouvait  avoir  une  grande  confîaiice  dans  <lea  pa<- 
rcdes;  car»  cinq  ans  auparavant^  on  avait  célébré  à 
Rome 9  avec  beaucoup  de  solennité^  la  bataille 
d'Orcba  gagnée  par  lés  Polonais  sur  1^  Russes^  que 
le  pape  traitait  alors  d'hérétiques.  Aussi  le  Taar 
répondit-il  avec  réserve  qu'il  voyait  avec  plaisir 
la  bienveiUanoe  du  pape,  qu'il  était  tout  disposé  à 
entretenir  avec  lui  des  rapports  d'amitié  au  sujet 
des  affaires  de  l'Europe  ;  mais^  quant  aux  affaires 
religieuses,  il  déclarait  que  la  Russie  était  et  resto* 
rait  attachée  à  ta  rdigion  grecque  dans  toute  ^t 
pureté  •. 

Non-seulement  l'SIgli^'d'Orient  n'était  pas  prête 
à  se  réunir  à  l'Ëglise  latine^  mais  l'Eglise  latine 
elle*méme  portait  dans  son  sein  plus  d'un  germe 


(i)  Karamsin,  Histoire  de  Russie,  t  VU,  chap.  a. 

(a)  Le  moine  Scbomberg  ayant  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  à  Moskou,  le  Tzar  lui  promit  un  bon  accueil  dans  cette 
capitale,  et  pei^mit  à  Léon  X  d'entretenir,  par  la  Kussie,  des 
relation^  avec  la  Perse.  Le  Saint-Siège  profitait  du  schisme  des 
musulmans,  ^t  cberclialt  des  ennemis  aux  Turcs  jusque  parmi 
les  Persans,  sectateurs  d*Ali. 
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de  dmsien.  Le  concordat  avec  la  France  était  à 
peiBeâignéy  etla  parole  de  Luther  avait  commencé 
•à  f^tentir.  Il  circulait  en  Europe  des  pamphlets 
empreints  '  d'un  esprit  noureau  et  opposé  à  la 
croisade  ^  Depuis  deux  ans  que  les  puissances 
avaient  signé  un^rojet  d'alliance  contre  les  Turcs^ 
aucune  ne  se  mettait  en  peine  de  Téxéctiter  :  cha- 
cune était  distraite  de  l'intérêt  commun  par  ses 
intérêts  particuliers.  L'Angleterre  se  crojuiit  trop 
éloignée  des  Turcs  pour  avoir  jamais  à  les  redou-* 
ter.  La  France^  inquiète  des  progrès  de  la  maison 
d'Autriche,  cherchait  avant  tout  des  alliances  po- 
litiques. Le  Portugal  ne  voulait  combattre  les 
Turcs  que  s'ils  devenaient  menaçants  pour  ses  pos- 
sessions dans  l'Inde.  Le  nouveau  roi  d'Espagne 
songeait  à  s'aflfeornnr  dans  ses  JStats,  et  à  recueillir 
le  vaste  héritage  de  sa  maison.  La  mort  de  Maxi- 
milien  rompit  la  ligue^  au  commencement  de  Tan- 
née l5i9.  Enfin  le  pape  lui-même  laissait  refroidir 
son  zèle,  et  sacrifiait  à  des  intérêts  de  famille  la 
cause  de  la  chrétienté.  Pour  remercier  François  V 
de  quelques  concessions  en  Italie  et  de  son  al- 
lianx^e  avec  Laurent  de  Médicis  qu'il  avait  fait  duc 
d'Urbin,  il  l'autorisa  à  disposer  librement  des 

r 

(i)  £xhortatio  viri  CQJusdam  doCtissimi  ad  principes  ue  \p. 
decimse  praestationem  consentiant,  Utopia,  1^19. 
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dîmes  qu'il  avait  levées  sur  le  clei^é  français  pour 
(aire  la  guerre  aux  Turcs \  Jadis  l'union  et  l'en- 
thousiasme des  chrétiens  avaient  porté  leurs  armes 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Syrie;  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  les  querelles  des  uns  et 
l'indifférence  des  autres  faillirent  livrer  le  cœur 
de  l'Europe  aux  invasions  des  Ottomans. 

(i)  Gaîociardiiii,  tib*  XIII,  cap.  A. 
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